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AYANT-PROPOS

Notre Année psychologique est formée de trois parties :

La première partie contient les mémoires originaux. Ils

subdivisent en trois groupes :
1° ceux qui émanent du

laboratoire de psychologie des Hautes Ktudes (Sorbonne) ;

_ ceax <[iii émanent de collaborateurs étrangers ;
3° une

revue générale sur une question importante. La revue de

cette année, confiée au professeur Delabarre, décrit l'or-

ganisation des laboratoires de psychologie en Amérique.

Nous espérons les années suivantes, si notre publication

reçoit un accueil encourageant, faire paraître des revues

générales sur la psyehométrie, la méthode graphique, la

psychologie de l'ouï, etc., de manière à parcourir succes-

sivement tout le domaine de la psychologie.

La deuxième partie contient l'analyse des travaux les

plus importants pour la psychologie qui ont paru en 1894.

Nous avons mis notre soin surtout dans l'analyse des

articles de revue; nous en avons extrait les tables princi-

pales, et en quelque sorte toute la substance utile, de
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manière à dispenser le lecteur de recourir aux sources ; du

moins, c'est là l'idéal que nous nous sommes proposé. A

cette seconde partie nous avons annexé un chapitre de

variétés et un chapitre de nécrologie.

La troisième partie est un index bibliographique dans

lequel nous avons fait rentrer tout ce qui, de près ou de

loin, intéresse les psychologues. Nous espérons que cet

index rendra des services à ceux qui font des recherches

originales.

A. BlNEÏ



INTRODUCTION

Les progrès de la psychologie datent de sa rupture avec la

métaphysique. Les plus grands esprits, depuis Aristote jusqu'aux

philosophes modernes, avaient essayé vainement d'étudier les

faits psychiques avec le seul secours de la conscience. A l'intros-

pection pure sont venues s'ajouter l'observation et l'expérimen-

tation et grâce à ces deux méthodes, la conception qu'on se fai-

sait autrefois de la psychologie s'est profondément modifiée. A

la science de Vâme se substitua peu à peu la science des phéno-

mènes psychiques, conception nouvelle qui faisait de la psycho-

Inde une science naturelle et une branche de la biologie.

Cet affranchissement de la psychologie ne fut pas l'œuvre d'un

jour et on retrouverait même dans le siècle dernier les germes

de cette réforme. Wolff distinguait la psychologia empirica et

la psychologiarationalis. Krûger, dans son livre : Versucheiner

Experimentalseelenlehre faisait disparaître de la psychologie

tous les chapitres sur l'essence et l'immortalité de l'âme et

Bchônfeld la plaçait déjà dans les sciences naturelles. Mais il

n'y avait là que des indications vite oubliées et restées sans

effet.
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Herbart et après lui Beneke contribuèrent les premiers à

la réforme de la psychologie en attaquant la vieille hypothèse

des facultés de l'àme, mais ils cherchèrent à lui conserver

un caractère métaphysique dont on retrouve facilement les

traces dans les travaux de leurs successeurs. Steinthal, Lazarus,

V. Volkmar, etc.

Ces tendances métaphysiques disparurent heureusement avec

Taine, Spencer et Bain, pour ne citer que les plus célèbres. Ils

eurent aussi le mérite de reconnaître que, pour constituer la

science nouvelle, il ne suffisait pas d'en éliminer la métaphy-

sique, mais qu'il fallait encore, à l'exemple de Cabanis et de

Broussais, faire appel aux données physiologiques. C'est dans

cet esprit qu'ils reprirent en la rajeunissant la tradition idéolo-

gique de Locke et de Condillac, représentant ainsi la transition

entre les premiers progrès de la psychologie et son affranchisse-

ment définitif.

La physiologie était en effet le seul terrain solide pour l'édi-

fication d'une psychologie rationnelle et ce sont les physio-

logistes, J. Millier, Weber, Donders, Helmholtz et leurs suc-

cesseurs qui en ont été les précurseurs et les véritables initia-

teurs.

La physiologie a montré que la conscience à elle seule ne peut

rien nous apprendre sur les sensations élémentaires, qu'au con-

traire elle nous trompe en nous faisant prendre pour simples des

états complexes comme pour les sensations de couleur et de

son.

Elle a prouvé que les phénomènes psychiques ont toujours un

corrélatif physique, un concomitant cérébral qui leur corres-

pond et dont il est la condition essentielle.

Elle a révélé l'importance prépondérante de ces phénomènes

de cérébration inconsciente entrevus par Leibniz et Maine de

Biran et montré que c'est dans ce travail souterrain, imper-

ceptible que les phénomènes de conscience prennent leur

origine.

Par ses recherches sur le fonctionnement du cerveau, les

localisations cérébrales, les sensations, les phénomènes d'inhibi-

tion, la vitesse de transmission dans les nerfs, etc., elle a ouvert

à la psychologie des voies nouvelles. Mais ce qui est plus pré-
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cièux peut-être encore, elle lui a donné le fil conducteur qui ne

lui permet plus de s'égarer, elle lui a fourni sa méthode, ses

tédés d'investigation et a contribué à en l'aire une véritable

science.

Enfin la psychologie a essayé d'appliquer aux faits mentaux

la mesure et le calcul. De là sont nées ces deux branches de la

shologie, la psychophysique et la psychométrie, qui ont dès

le début pris une telle extension qu'elles ont relégué au second

plan les autres parties de la science.

E. 11. Weber était entré le premier dans cette voie par ses

recherche- sur les sensations, mais c'est à Fechner que revient

l'honneur d'avoir donné une orientation nouvelle à la psycho-

logie, d'avoir écrit sur ce sujet un travail complet, systématique,

urées [cherches précises et méthodiques et d'avoir essayé

d'en formuler les lois.

Les Elemenle (1er Psychophysik de Fechner (1860) marquent

une date dans l'histoire de la psychologie. En réalité, c'est une

nouvelle qui commence. A ce moment, on peut dire que la

psychologie est fondée. L'impulsion imprimée par Fechner se

continue pour ne plus s'arrêter. De tous côtés les recherches et

les travaux se 3uccèdenl et se multiplient.

En 1874, paraissent les Grundzilge der physiologischen Psy-

chologie de Wundt qui embrassent pour la première fois Pén-

ible de la science et dont quatre éditions n'ont pas épuisé le

succès.

En 1870, Ribot fond.' la Revue philosophique qui devait avoir

une si grande influence sur le mouvement philosophique en

Franc- et dès les premiers numéros il fait une large part

aux travaux de psychologie expérimentale. La même année

paraissent en Angleterre le Mind, en Allemagne le Yierteljahr-

schrift fur wissenschaftliche Philosophie d'Avenarius qui

compte Wundt parmi ses collaborateurs. Un peu plus tard le

Brain vient s'ajouter aux recueils précédents.

En 1878. Wundt crée à Leipzig le premier laboratoire de psy-

chologie physiologique, laboratoire qui a servi de modèle à tous

ceux qui se sont créés depuis et dans lequel se sont formés

presque tous les psychologues actuels. C'est de laque sont sortis
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ces travaux nombreux et ^intéressants qui alimentent depuis

1881 les Philosophische Studien.

Il serait trop long d'énumérer tous les travaux qui, depuis le

livre de Fechner, ont été publiés sur ce sujet.

A mesure que la science marche, le cercle s'élargit; chaque

travailleur apporte dans ses recherches ses tendances particu-

lières et sa caractéristique individuelle, le problème psychique

est abordé de tous côtés ; des méthodes nouvelles se créent, les

méthodes anciennes se perfectionnent et se précisent ; enfin, et

c'est là le point capital, les tendances expérimentales se des-

sinent de plus en plus. C'est à ces tendances que répondent ces

laboratoires de psychologie qui se créent de tous côtés et qui

ont eu le privilège d'exciter, dans les premiers temps, même

dans le public scientifique, un si vif et si étrange étonnement.

Mais ce n'est plus, comme au début, la mesure de la durée des

processus psychiques et de l'intensité des sensations qui cons-

titue l'objet presque exclusif des recherches ; la mémoire, l'at-

tention, le jugement, en un mot, tous les processus psychiques

sont étudiés par les procédés expérimentaux usités en physio-

logie.

C'est grâce à cette méthode que la psychologie deviendra une

science d'observation et d'expérimentation, c'est-à-dire une véri-

table science, comme les autres sciences naturelles. C'est pour

cette raison qu'elle s'interdit, qu'elle doit s'interdire toute spé-

culation sur l'essence et la nature de l'âme, sur son origine, sur

sa destinée. Il est des questions qu'il est inutile de poser puis-

qu'il est impossible de les résoudre scientifiquement. Ce n'est

pas à elle qu'il faut demander comme quelques-uns le voudraient

la solution des problèmes qui inquiètent et tourmentent l'huma-

nité. Sa mission est plus simple et plus précise. Elle étudie

l'homme et l'animal dans ses manifestations psychiques, elle

recherche les liens qui rattachent ces manifestations au fonc-

tionnement des organes et en particulier du cerveau. Elle re-

cueille les documents nécessaires pour constituer plus tard la

science de l'homme sans laquelle les sciences sociales, l'éduca-

tion, la criminalité n'auront jamais de fondement solide. La

psychologie ne doit pas aller au delà.
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dans cel esprit que ce livre est couru. Nous avons

cherché à résumer d'une façon aussi complète que possible

toutes les recherches qui ont été faites pendant le cours de l'an-

née 1894 dans le domaine de la psychologie physiologique. Nous

avons éliminé tout ce qui est théorie, discussion et l'on verra,

même en restant dans ces limites, quelle quantité de matériaux

nous avons dû utiliser.

H. Beaunis.





L'ANNÉE PSYCHOLOGIQUE
1894

PREMIÈRE PARTIE

TRAVAUX ORIGINAUX

I

LA MÉMOIRE DES MOTS

I

La mémoire verbale i, qui offre à l'éducateur un intérêt spé-

cial, parce que c'est elle qui, à tort ou à raison, a été jusqu'ici le

principal fondement de l'instruction, la mémoire verbale com-

prend toutes les formes du langage parlé ou écrit. Comme il

faut commencer par les choses les plus simples, nous avons

examiné dans ce premier essai la mémoire des mots isolés,

réservant pour une seconde étude la mémoire des phrases. La

mémoire des mots isolés consiste à retenir, dans l'ordre où on

les apprend, une série de mots, dont chacun présente un sens

défini, mais qui sont sans rapport les uns avec les autres ;
tels

Bont les mots : cheval, escalier, vertu, domicile, conjugai-

son,... elc.

Nos expériences ont été faites sur 380 garçons, élèves des

écoles primaires de Paris, appartenant aux cours supérieur,

(1) La mémoire a fait l'objet de nombreuses recherches au laboratoire;

nous regrettons de ne pas pouvoir, faute de place, publier in extenso ces

recherches ; on en trouvera plus loin le résumé. Citons notamment : Binet

et Henri. Le développement de la mémoire visuelle; Binet, La psychologie

des grands calculateurs; Binet et Henri Simulation de la mémoire des

chiffres.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 1
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moyen et élémentaire, et âgés de 8 à 13 ans. Le genre

d'études que nous nous proposons de faire nous a permis de

procéder par expériences collectives, afin d'économiser du

temps. Le directeur de l'école, qui exerce en général une puis-

sante autorité sur ses élèves, était chargé de conduire l'expé-

rience. Il se rendait avec nous, pendant la matinée, dans les

classes, faisait distribuer aux élèves une feuille de papier sur

laquelle chacun écrivait son nom, son âge, la classe et le nom

de l'école. Ensuite le directeur prenait la parole et expliquait

longuement et clairement ce qu'on allait faire. Il annonçait le

nombre de mots qu'il prononcerait; il avertissait les élèves qu'ils

devaient écouter avec la plus grande attention, et ne prendre

la plume pour écrire que quand le dernier mot serait prononcé.

Nous-mêmes, nous exercions un contrôle sur les élèves, notant

ceux qui cherchaient à copier, ou arrivaient à le faire
;
et nous

avons même dû, à notre grand regret, supprimer à deux

reprises les expériences de toute une classe, parce que le profes-

seur ordinaire de la classe ne réussissait pas à empêcher les

élèves de copier. Dans le cours élémentaire, principalement, cette

petite fraude paraît assez commune, et il est curieux de voir les

procédés que les enfants emploient, leurs attitudes et leurs jeux

de physionomie pendant qu'ils accomplissent un acte qu'ils

savent être défendu. Quelques-uns, effrontés ou inconscients,

copiaient sous nos yeux, sans se gêner; d'autres prenaient un air

détaché, semblaient regarder vaguement devant eux, puis pro-

menaient leur regard et le laissaient tomber de la façon la plus

naturelle sur la copie du voisin. Il y a aussi ceux qui se glissent

un mot à l'oreille en feignant de regarder ailleurs ou de

ramasser un objet ; ceux aussi qui épient obstinément le maître,

prêts à se tourner vers le voisin dès que le maître regardera

ailleurs ; la fixité de leurs regards suffit à indiquer clairement la

pensée qu'ils méditent.

Quelques élèves ont eu une idée assez ingénieuse pour se

rappeler un grand nombre de mots ; c'est d'écrire rapidement,

pendant la dictée, la première lettre de chaque mot ; ils n'au-

raient pas eu le temps d'écrire les mots entiers, la dictée était

trop rapide ; mais la première lettre leur suffisait souvent pour

leur rappeler le mot entier. Nous avons supprimé les copies de

ces truqueurs.

Nous devons signaler encore, parmi les causes d'erreurs de

ces expériences collectives, le manque de discipline de certaines

classes. C'est dans ces circonstances qu'on peut juger de l'auto-
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rite du maître. 11 y a une classe où nuire expérience a excité,

dès le début, un fou rire qui a complètement altéré les résultats,

au point que nous avons renoncé à tenir compte de cette expé-

rien

Par-dessus tout, il est important de remarquer que les expé-

riences laites collectivement ne sont nullement équivalentes

aux expériences individuelles, où l'expérimentateur reste en

tête à tête avec son sujet ; les différences qu'on peut prévoir

entre ces deux ordres d'expérience sont extrêmement nom-
breuses, et il sera intéressant, quand l'occasion s'en présentera,

d'étudier cette question de près.

.Nous avons également fait des expériences sur la mémoire
verbale dans notre laboratoire sur des adultes dressées plus ou

moins à l'observation psychologique et capables de rendre compte

de leurs impressions. Cette seconde étude éclaire celle des écoles

en y ajoutant, comme complément d'information, le témoignage

les sujets. < >n ne saurait trop insister sur les avantages que

présente la combinaison de ces deux genres de recherches.

Nos expériences de laboratoire ont été faites sur une dizaine

de personne-, d'âge adulte, sept hommes et trois femmes. Elles

ont été faites en majorité par nous-mêmes. Nous avons adopté

un modèle type d'expériences, qui a été ensuite varié de dillé-

rentes façons pour mettre en lumière quelques particularités

psychologiques qu'on avait observées ou simplement soupçon-

aées. L'expérience type a été la suivante : On lit devant une

personne une série de 7 mots, avec une rapidité moyenne de

'2 mots pour 1 seconde
;
puis on prie la personne de répéter

immédiatement les mots qu'elle a retenus, et dans l'ordre qui

lui convient; le nombre de mots étant inscrit, on lit de la

même façon une seconde série de 7 mots, puis une troisième,

et ainsi de suite, jusqu'à 7 séries. On lit donc à la personne

7 séries de 7 mots, soit 49 mots comme total ; et, entre chaque

série, le ~ujet en expérience cherche à répéter exactement les

mots de la série qu'il vient d'entendre. Quand la lecture et la

répétition des 7 séries sont terminées, on prie le sujet de dire

exactement quel est le nombre total de mots dont il se souvient.

Il existe donc, dans l'expérience, deux sortes d'actes de mémoire :

le premier est celui qui se produit lorsque le sujet essaye de

répéter une série de 7 mots immédiatement après l'avoir enten-

due ; le second est celui de la répétition totale des 49 mots, répé-

tition qui se fait plusieurs minutes après la première audition.

Comme l'expérience, dans son ensemble, dure environ cinq à six
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minute?, il se produit donc un intervalle de cinq à six minutes

entre l'audition de la première série et la répétition totale
;

l'intervalle est d'autant moins grand que la série est plus

récente.

Dix personnes, avons-nous dit, ont été soumises à cette forme

type de l'expérience ; mais elles n'y ont pas été soumises un

nombre égal de fois. Voici le relevé : M. B... 11 expériences;

M. G... 7; Mme B... 6: M. H... 7; Mnie
L... 5 ; M. Ph... 6;

M"c Bi... 4; M. Mi... 1 ; M. Mur... 1, et plusieurs autres per-

sonnes. 1

.

Ceci fait un total de 50 expériences, et si l'on tient compte du

nombre de mots répétés chaque fois, nous obtenons le total de

près de o.OOO mots, qui nous a paru suffisant pour servir de

base à une interprétation psychologique. Aussitôt après l'expé-

rience, chaque personne qui venait de servir de sujet était inter-

rogée avec soin sur ses impressions, sur son état mental, sur les

procédés qu'elle avait employés pour retenir les mots, sur la

forme dans laquelle les mots s'étaient conservés dans sa mémoire.

Ces divers renseignements ont été écrits immédiatement et

forment un assez volumineux dossier.

Dans tous les cas, les mots ont été lus ; ils n'ont jamais été

montrés. Les personnes qu'on a pris soin d'interroger sur leurs

impressions ont été généralement d'accord pour affirmer qu'elles

gardent dans la mémoire le son entendu, et qu'elles n'évoquent

point l'image visuelle typographique du mot. Les enquêtes de

M. Ribot ont montré que quelques personnes font usage de ces

images visuelles typographiques, mais qu'elles sont assez rares.

Dans nos expériences, les sujets ont une tendance à se servir

uniquement de l'image auditive du mot, pour deux raisons :

d'abord parce que l'on prononce les mots et que par suite on

impressionne leur sens de l'ouïe ; ensuite, parce que les mots

sont lus avec une assez grande rapidité (environ "1 par seconde),

ce qui ne laisse pas le temps nécessaire pour évoquer l'image

visuelle du mot.

Nous avons cependant observé une jeune fille », douée d'au-

dition colorée, qui lorsqu'elle se soumet à nos expériences,

évoque l'image visuelle du mot. L'observation étant assez

curieuse, nous la donnons in extenso :

Lorsqu'on prononce les mots, ce sujet se les représente vi-

(1) Voir pour l'observation détaillée de celte jeune fi lie, Rev.PIril., avril 1893.

—- V. Henri. Kote sur un cas d'audition colorée.
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suellement écrits sur du papier blanc avec de l'encre d'impri-

merie, et toujours avec la même écriture, qui n'est pas la sienne;

cette représentation <>! projetée au dehors environ à 30 centi-

mètres devant les yeux, distance supérieure à celle à laquelle le

sujet est habitué à lire ; cette dernière distance est environ de

20 centimètres; le sujet n'a pas su «lire si cette représentation

visuelle cache les objets situés derrière; on dit au sujet le mot

S rate et on le prie de tourner les yeux du côté de la lampe
;

à notre question : « Voyez-vous le mot Socrate? » il répond :

c Oui. je le vois très nettement écrit sur du papier, environ à

'60 centimètres de mes veux. — Voyez-vous en même temps

la lampe qui est derrière ? — Je l'ignore, parce que, lorsque

je fais attention au mot Socrate. je ne pense pas à la lampe, et

si je regarde la lampe je ne puis plus voir le mot Socrate. »

En même temps que le sujet voit le mot écrit sur papier

devant ses yeux, il fait correspondre au mot une certaine cou-

leur, qui dépend de l'orthographe du mot ; il a, comme il dit,

une représentation visuelle interne d'une couleur; cette repré-

sentation est vague. Une fois seulement sur 49, le sujet s'est

représenté l'objet désigné par le mot, c'est pour le mot panier;

en voici la cause : ayant entendu le mot panier, le sujet se l'est

représenté écrit et lui a associé une couleur jaune-grisâtre,

mais en même temps il a pensé à une personne p/" ie Pagnel) ;

la couleur associée à ce mot est rose ; sachant que l'expérimen-

tateur ne pouvait pas prononcer ce nom qu'il ne connaissait

pas, le sujet a pensé à l'objet panier et se l'est représenté

visuellement projeté au dehors.

Quand on prononce les mots les uns après les autres, le sujet

se les représente écrits en colonne et projetés au dehors ; mais

comme on récite les mots assez vite, le sujet n'a pas le temps

de se les représenter tous écrits, il ne le fait en général que pour

quatre ou cinq, et ce sont ces mots que le sujet répète lorsque la

série est terminée ; le sujet (d'après sa propre expression) lit sur

le papier imaginaire ce qui est écrit; lorsque l'on commence une
nouvelle série, le premier papier disparaît et le même phéno-

mène recommence.

Après la septième série le sujet ne put répéter que 12 mots
sur les 49 donnés. Dans cette répétition totale le sujet voyait

encore les mots écrits, il se servait également des couleurs

associées aux mots pour évoquer les mots.

L'n autre sujet, le docteur Ch., qui s'est prêté une fois seu-

lement à l'expérience, mais que nous avons interrogé longue-
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ment à la suite, nous a donné quelques réponses curieuses. Le

docteur Ch. possède plusieurs schèmes visuels, de couleur grise,

éteinte: l'un de ces schèmes, qui représente la durée d'une

année, a la forme d'une ellipse dont lui-même occupe le centre
;

cette ellipse est divisée en mois ; lorsqu'il pense à une date

de l'année, surtout s'il y pense avec loisir, sans être pressé, et

qu'il cherche à se faire une idée de l'intervalle qui le sépare de

cette époque, il localise la date sur son ellipse, en avant, ou

en arrière, à droite ou à gauche, suivant la place dans l'année.

Voici maintenant comment M. Ch. décrit les impressions sub-

jectives qu'il a ressenties au moment où il cherchait à se rap-

peler les mots prononcés. « Les mots, dit-il, me revenaient sur

le bout de la langue ; en même temps, je les plaçais vers le

milieu des séries sans les voir écrits; les séries étaient repré-

sentées par des bandes parallèles sans couleur sur le papier

blanc. » Pendant laudition des mots prononcés, il a employé

son schème : « J'écoutais, écrit-il, le mot prononcé, et je cher-

chais si le son pouvait être par comparaison localisé en arrière

dans le temps ; en même temps je faisais une vague recherche

de la place qu'il occupe dans le schème, mais sans vue aucune

ni du mot ni de la chose. »

Ces deux observations servent à montrer que lorsqu'une per-

sonne possède soit de l'audition colorée, soit un schème visuel,

ces phénomènes ne restent point à l'état isolé, mais se mêlent

plus ou moins à la vie intellectuelle de l'individu, et peuvent

intervenir dans les expériences de psychologie, où il est très

important de noter leur présence. Des recherches ultérieures

montreront sans doute quels sont les effets précis de ces phé-

nomènes particuliers sur la vie mentale des individus.

II

LE NOMBRE DE MOTS ISOLÉS QU'ON RETIENT ET QU'ON PEUT RÉPÉTER

APRÈS UNE SEULE AUDITION VARIE AVEC L'AGE DES SUJETS, ET VARIE

AVEC LE NOMBRE DE MOTS QUI ONT ÉTÉ ENTENDUS.

Âge. — Nous n'avons pas réussi à établir nettement, dans les

écoles primaires élémentaires, qui comprennent des élèves de

7 à 12 ans, l'influence de l'âge sur le nombre des mots répétés.

Nous ne doutons pas que cette influence existe, mais il est

possible qu'elle produise un effet peu marqué entre 7 et 12 ans
;
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il est possible aussi que les conditions toujours un peu chan-

geantes des expériences collectives aient introduit dans les

résultat- de classes différentes des différences qui ont masque

celles de Page. Toujours est-il que dans un ensemble d'expé-

rience- faites par la même personne sur les 4 classes de la

même école (voir tableau I), ou observe entre la 1'° classe

(cours supérieur) et la 4e classe (cours élémentaire) une diffé-

rence moyenne qui n'est pas égale à un mot, mais à une petite

fraction de mot.

TABLEAU I

LONGUEUR
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TABLEAU II

SUJETS
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supposent un effort énergique de l'attention ; et il n'est pas

.tonnant que cette forme particulière de la mémoire soit plus

développée chez L'adulte que chez l'enfant. On recueillerait

peut-être des résultats tout différents si on impressionnait la

mémoire spontanée des enfants, en excitant leur intérêt ; aussi,

ne faut-il pas trop se hâter de rejeter l'opinion populaire d'après

laquelle l'enfant a meilleure mémoire que l'adulte. En tout cas,

il y a mémoire et mémoire ; la question est beaucoup plus com-

plexe qu'elle ne le paraît de prime abord. (Gonf. A. Binet, La

mémoire de l'enfant et celle de Vadulte, Remœ des Revues,

15 décembre 1894.)

INFLUENCE DU NOMBRE DE MOTS LUS SUR LE NOMBRE DE MOTS RÉPÉTÉS.

— Les résultats les plus significatifs de nos expériences sur ce

point se trouvent groupés dans le tableau I, qui s'applique à

une seule école, et à tous les élèves des quatre premières classes
;

nous n'avons pas voulu faire d'expériences sur des élèves plus

jeunes (de la o° classe par exemple) parce que ces derniers

n'écrivent pas couramment, et que la peine qu'ils auraient eu à

écrire les mots et à trouver l'orthographe aurait changé les

conditions de l'expérience. Dans ce tableau I, on indique seule-

ment les nombres d'erreurs commises sur des séries de 5, de

6 et de 7 mots. On voit par exemple que, dans la première

classe, composée de 33 enfants qui ont en moyenne 12 ans,

la série de 5 mots a donné lieu à 13 erreurs, ce qui veut

dire que 13 enfants seulement sur 33 ont commis une erreur;

les 20 autres enfants ont écrit exactement les 20 mots qui

venaient d'être prononcés devant eux. Pour la série de 6 mots,

le nombre d'erreurs a augmenté ; les 33 élèves ont oublié, à

eux tous, 35 mots ; et pour la série de 7 mots, l'oubli total,

comme on pouvait s'y attendre, a été encore plus élevé, de

67 mots.

Un calcul très simple nous fait connaître le nombre moyen

de mots retenus par un enfant de cette classe ; il est, pour une

série de 5 mots, de 4 mots 6
;
pour une série de G mots, de

4 mots 9
;
pour une série de 7 mots, de 4 mots 9. L'examen des

autres classes conduit à des conclusions à peu près équivalentes.

11 y a donc augmentation du nombre des mots retenus à

mesure que la série augmente, mais cette augmentation est très

faible.

Dans une autre école, nous avons fait dicter aux élèves suc-

cessivement des séries de cinq, six, sept, huit et neuf mots.
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Voici les résultats. Pour une série de

5 mots, le nombre de mots retenus est de 4,3

ô mots, — — 4,6

7 mots, — — 5,2

8 mots, — — 5,1

9 mots, — — 5,6

Il est difficile dans des expériences scolaires de pousser

l'épreuve plus loin ; nous avons, au laboratoire , essayé sur

diverses personnes le nombre maximum de mots qu'on retient,

et nous avons vu que ce nombre croît avec celui de la série de

mots prononcés. Nous en donnerons ici un seul exemple, qui

nous a été fourni par M. X...

Sur une série de 5 mots ... 5 mots retenus.

Sur une série de 10 mots ... 7 mots retenus.

Sur une série de 49 mots ... 17 mots retenus.

Sur une série de 100 mots ... 25 mots retenus.

Nous ne cherchons pas à établir des proportions entre ces

différents nombres, ni à en dégager une règle quelconque,

parce que les résultats nous semblent -dépendre étroitement du

genre de mots, de leur signification, etc.

III

LA CONSERVATION DES MOTS DANS LA MÉMOIRE. — LE NOMBRE DES

MOTS QUE L'ON CONSERVE DANS LA MÉMOIRE EST ÉGAL AU TIERS

OU A LA MOITIÉ DES MOTS QUE L'ON PEUT RÉPÉTER IMMÉDIATE-

MENT APRÈS LES AVOIR ENTENDUS.

Il faut, par un commentaire, corriger ce que cette proposi-

tion a de trop absolu. Il faut avant tout définir la durée de la

conservation dans la mémoire. Tous ceux qui font cette expé-

rience savent que la répétition d'une série de mots immédiate-

ment après les avoir entendus est beaucoup plus facile que la

répétition après quelques minutes ou même quelques secondes.

Il en est du reste absolument de même pour la mémoire des

chiffres. Il faut donc distinguer la mémoire immédiate de

répétition et la mémoire de conservation. Cette dernière est la

seule utile. Nous avons cherché à l'étudier.

Dans les expériences scolaires, quand les trois ou les cinq séries
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de mois à retenir avaient été lues et écrites de mémoire par les

élèves, en an mot quand tout paraissait terminé, et que les

copies avaient été ramassées, nous demandions aux élèves de

taire un nouvel acte de mémoire et d'écrire tous les mots des

séries qu'ils pouvaient se rappeler. 11 est bien entendu que les

élèves ne prévoyaient pas d'avance notre demande, et ne cher-

chaient pas, quand on leur dictait une série, à en garder un

souvenir durable pour servir à cette sorte de répétition géné-

rale. S'ils avaient été prévenus, peut-être auraient-ils pu

s'appliquer davantage et retenir un plus grand nombre de

mots.

Dans une école où l'on dicte aux élèves trois séries de 5 mots

chacune, le nombre de mots est assez élevé dans la répéti-

tion générale, si on le compare à celui de la répétition immé-

diate :
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TABLEAU III

NOMBRE DE MOTS RETENUS PAR DES ADULTES
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faire une récapitulation générale. L'analyse des résultats qu'on

obtient montre 1 que dans chaque série les mots du commence-

ment et de la tin sont mieux retenus que ceux: du milieu.

TABLEAU IV
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INFLUENCE DU SENS DES MOTS

On peut remarquer que la grande différence qui existe entre

la mémoire des chiffres et la mémoire des mots, c'est que la

première est une mémoire de sensations et la seconde une

mémoire d'idées. Sept est surtout, principalement, un son arti-

culé, tandis que dans le molmaison, il n'y a pas seulement une

sensation pour l'oreille ou pour la vue, il y a encore une idée,

une représentation. La différence est très nette; cependant il

ne faut pas l'exagérer ; car d'une part, certains chiffres peuvent

éveiller des idées abstraites de nombres, ou des idées associées

(ainsi 2 représente la paire, 3 est un nombre poétique, 7 est un

nombre fatidique, etc.) et dans ce cas les idées éveillées peuvent

aider à la mémoire des chiffres '
; et d'autre part certains mots

employés dans les expériences de mémoire verbale sont retenus

en tant que sons indépendamment de leur sens.

Nous allons résumer ici les observations que nous avons

faites sur l'influence que le sens des mots peut exercer dans la

mémoire.

Dans les expériences scolaires, nous avons été surpris de

remarquer que certains mots, indépendamment de leur place

dans la série, ont été retenus avec exactitude par la majorité

des élèves. Dans ce nombre, nous citerons particulièrement le

vaoi j)upitre ; il a été lu d'abord dans une série de sept mots, et

il occupait un rang défavorable, le 4e
, celui où les oublis se pro-

duisent généralement en grand nombre. Voici la série des mots,

et en dessous, le nombre de fois que chacun d'eux a été retenu :

Jaquette.
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dans laquelle le mot pupitre occupe le 4e rang-, rang tout à

fait défavorable. Voici les résultats, qui se passent de tout

commentaire :
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On le voit, prédominance des mots anglais.

Or, la langue anglaise est celle qui lui est la moins familière
;

elle parle et comprend aussi bien les trois autres langues. Nous

avons fait des expériences concordantes sur deux autres per-

sonnes. On se trouve donc en présence de ce résultat assez sin-

gulier que des mots difficiles à comprendre se fixent mieux dans

la mémoire que des mots faciles à comprendre. Mais ce résultat

tient évidemment à l'état mental des sujets dans nos expériences,

et à leur volonté bien arrêtée de retenir le plus grand nombre

de mots possible. La difficulté éveille et excite leur attention, et

c'est là ce qui donne lieu à une conséquence qui parait para-,

doxale. Les personnes interrogées avant l'expérience sur les'

résultats qu'elle pouvait donner avaient été unanimes à dire que

les mots de la langue usuelle seraient mieux retenus que les

mots étrangers.

VI

ERREURS DE MÉMOIRE

Par erreurs de mémoire il faut entendre deux choses bien

distinctes : les erreurs par omission, et les erreurs par imagi-

nation. Les erreurs par omission, comme le nom l'indique,

consistent à oublier un ou plusieurs mots qu'on désire retenir,

tandis que les erreurs par imagination consistent à substituer

inconsciemment aux mots qu'on devait retenir des mots différents.

Au point de vue pratique, ce second genre d'erreurs peut avoir

des conséquences beaucoup plus graves que le premier; c'est un

trouble de la mémoire, un désordre; au contraire l'oubli, l'efface-

ment des souvenirs a pu être considéré par quelques auteurs,

notamment par M. Ribot, comme une loi physiologique de la

mémoire, loi sans laquelle cette fonction ne pourrait pas s'exer-

cer ». Constamment, dans nos expériences, qu'il s'agisse d'expé-

riences scolaires ou d'expériences de laboratoire, les erreurs par

oubli ont été plus fréquentes que les erreurs par imagination.

Nous donnerons quelques chiffres seulement. Dans une classe de

30 élèves que nous soumettons à des expériences de mémoire

verbale, et à laquelle nous donnons à apprendre un total de

1,215 mots, il se produit :

Erreurs par oubli 130

Erreurs par imagination 31

(1) Maladies de la mémoire, p. 46.
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s erreur* par imagination sont donc quatre fois moins
(tentes, c/te: es élèves, que les erreurs par oubli. Nous

e pensons pas avoir le droit d'ériger cette proportion d'er-

eurs en règle générale; elle doit varier avec beaucoup de

onditions, non seulement avec l'âge des enfants, mais avec la

orme de l'expérience et avec d'autres conditions encore ; ce qui

st à retenir, c'est la supériorité numérique considérable des

erreurs par oubli. Chez les adultes, celte supériorité est encore

plus accentnée. Nos expériences sur les adultes ne sont pas

: _ lureusement comparables à celles que nous avons faites sur

les enfants : mais les différences sont si marquées que nous

vons pouvoir les mettre sur le compte de l'âge, plutôt que

de les rapporter à la disposition des expériences. Si on réunit

mble les résultats de plusieurs expériences d'adultes, de

manière à ce que les exercices de mémoire donnent lieu à un

nombre d'oublis égal à celui de la classe d'élèves que nous

venons de signaler, on trouve :

Nombre d'erreurs par oublis 130

> mbre d'erreurs par imagination 5

Erreurs par omission. — Les erreurs par omission peuvent

présenter plusieurs degrés différents ; le degré le plus faible est

celui où la mémoire de rappel fait défaut ; on cherche à se rap-

peler le mot, mais on n'y arrive pas, soit qu'on n'en ait aucune

espèce d'idée, soit qu'on le sente « au bout de la langue »,sans

pouvoir le prononcer; et parfois même on peut le classer dans

une catégorie d'objets, dire par exemple si c'est un mot abstrait

ou un nom d'animal, mais on est incapable de le nommer.
Dans ce cas. la personne reconnaît le mot, quand on le pro-

nonce, en le mêlant à d'autres mots. Dans un second cas, la

mémoire de rappel et la mémoire de reconnaissance sont éga-

lement perdues ; l'oubli est complet.

Nous avons fait quelques observations à ce point de vue dans

- recherches sur les adultes. Après leur avoir fait faire la

récapitulation générale des 49 mots, qui donne en moyenne

une quinzaine de mots pour la mémoire de rappel, nous avons

lu la liste entière des mots, en les faisant alterner sans

aucun ordre avec des mots nouveaux, et chaque fois nous

demandions aux sujets s'ils reconnaissaient le mot lu. Les

erreurs de reconnaissance ont été si peu nombreuses qu'elles

nous paraissent presque entièrement négligeables, et il nous a

semblé que dans les limites de temps où se faisaient nos
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épreuves, les oublis par défaut de rappel sont les seuls à se pro-

duire. Nous nous contenterons de donner les proportions sui-

vantes :

Oubli par défaut de rappel 100

Oubli par défaut de reconnaissance 6

Il est bien entendu que nous ignorons si cette proportion reste

exacte à mesure que le temps s'écoule ; nous savons seulement

qu'elle se réalise au moment où on essaye de faire la récapitula-

tion générale de tous les mots, c'est-à-dire trois minutes envi-

ron après le commencement de l'expérience '. On sait du reste

par des observations nombreuses, faites au jour le jour, que notre

faculté de rappel volontaire ne s'exerce que sur un petit nombre
de souvenirs ; sous l'influence du rêve, du somnambulisme arti-

ficiel, des fièvres, des intoxications, les souvenirs qu'on croyait

perdus, parce qu'à l'état normal on était incapable de les

réveiller, se reproduisent avec une netteté et une fidélité éton-

nantes ; c'est ce qui a donné lieu à cette hypothèse qu'on

n'oublie rien, et que les oublis apparents tiennent à une inca-

pacité de la faculté de rappel.

Erreurs par imagination. — Nous avons vu le nombre des

erreurs par imagination ou substitution ; il reste à en indiquer

la nature. En examinant les copies des élèves qui se sont soumis

à l'expérience collective de mémoire verbale, on remarque que

leurs substitutions de mots se répartissent en cinq groupes prin-

cipaux : dans le premier groupe, qui est presque constamment

le plus nombreux, la substitution paraît inspirée par la rime
;

ainsi jacquette est remplacé par serviette ou voilette, couteau

par bateau; plus souvent, le mot qu'on substitue ne rime point

avec le mot oublié, mais avec un autre mot de la série, qui est

bien retenu. Dans le second groupe, la substitution est produite

par une analogie de consonance : feuille au lieu de /leur.

Les analogies de sens, chaise au lieu de table, bureau au lieu de

table, sont beaucoup plus rares. Quelquefois, il se produit une

réminiscence d'une série antérieurement apprise. Enfin, nous

signalerons des substitutions de mots qui ne paraissent suscep-

tibles d'aucune espèce d'explication.

(1) Les deux mots de la langue usuelle se rappeler et se souvenir cor-

respondent assez exactement à ces deux formes de mémoire, la mémoire
de rappel et la mémoire de conservation, et on pourrait dire, en employant
ces mots, qu'on se souvient de beaucoup de choses qu'on est! incapable de
se rappeler. Mais l'usage n'a pas donné à ces mots deux sens différents.
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Dans nos expériences de laboratoire, les mêmes erreurs se

sont produites, mais avec un caractère plus net, plus facile à

saisir. D'abord, les substitutions sans explication sont beaucoup

plus rares ; dans tout l'ensemble des expériences, nous n'en

avons compté que deux ou trois, ce qui est un nombre tout à

fait insignifiant; aussi une personne se rappelle le mot carna-

val, qui ne figure pas dans la série, et qui ne paraît être

amené par aucune cause saisissable. Ce qui domine comme
fréquence, ce sont les erreurs par analogie de sens ou de son.

Nous avons pu reconnaître les conditions où ces deux espèces

d'erreurs se produisent. Ainsi que nous l'avons déjà dit, les

erreurs de son se produisent en majorité dans la répétition

immédiate et les erreurs de sens en majorité dans la récapitula-

tion générale.

VII

mode d'éveil des souvenirs

On pourrait écrire de longues pages sur le mode d'éveil des sou-

wnirs, question qui nous parait encore bien mal connue, parce

qu'elle est comme dominée par l'esprit de système. Les psycho-

logues de l'école dite de l'association ont cherché dans le méca-

nisme de l'éveil des souvenirs les principaux exemples d'associa-

tion d'idées, et ils ont imposé à cette matière un certain nombre

de règles a priori. Ils ont cherché à réduire à deux principes le

rappel des souvenirs, la contiguïté et la ressemblance ; en réa-

lité, ceux qui prennent la peine de faire des observations d'après

nature s'aperçoivent que ces principes d'association ne rendent

pas compte de tous les phénomènes, loin de là; et nous nous

proposons de montrer, à propos de nos expériences sur la

mémoire verbale, l'existence d'une opération mentale toute

diffe'rente, qui ne s'explique ni par la contiguïté ni par la res-

semblance.

Quand une personne cherche, dans la récapitulation générale,

à se rappeler l'un quelconque des 49 mots qui lui ont été lus,

elle fait un effort particulier que nous avons prié quelques per-

sonnes intelligentes de bien vouloir nous décrire. Nous extrayons

de nos notes les renseignements suivants : M. Pe. « Pour répéter

les 7 séries de 7 mots, je me suis borné à attendre que j'enten-

disse murmurer en moi-même les mots lus précédemment. Je ne
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faisais aucun effort pour retrouver ces mots
;

j'attendais pas-

sivement que je les entendisse en moi-même. D'une façon géné-

rale l'attention prêtée à l'expérience, ainsi que le renouvellement

du souvenir de l'expérience par la vue de l'expérimentateur

m'était indispensable. » — M. G. « Dans la récapitulation géné-

rale des 49 mots qui venaient d'être lus, j'ai commencé par les

derniers parce que la mémoire en est plus fraîche
;
puis les

mots me sont revenus à l'esprit spontanément, les uns réveillés

par contiguïté ou ressemblance de sens, les autres "apparaissant

isolés sans être associés à rien. Comme état mental général,

une attention forte fixée sur le groupe total, et la volonté de se

rappeler les mots. C'est ainsi qu'on plonge la main dans un vase

pour y prendre des objets, mais l'on ne voit lequel sera saisi le

premier ; il faut pour ainsi dire que l'objet lui-même s'offre à la

main, m M. B. « Je concentre mon attention sur l'expérience

qui vient de se produire, et j'ai la volonté de me rappeler les

mots qui ont été prononcés. A ce moment-là, je n'ai qu'une idée

très vague, très confuse, de l'expérience et mon effort porte sur

cet ensemble
;
puis, peu à peu, sans que je puisse dire com-

ment; des mots apparaissent dans mon esprit ; ils apparaissent

pour la plupart isolément, sans se rattacher les uns aux autres;

à mesure qu'ils apparaissent, je les reconnais comme ayant fait

partie de l'expérience, et je les prononce à haute voix. » M. H.

o Pour faire la récapitulation générale des sept séries de sept

mots je dis d'abord les mots de la dernière série qui me sont

restés comme sons ; ensuite je dis les mots qui m'ont frappé

par leur sens ; souvent il m'arrive que je cherche un mot

dans une des premières séries, qui m'avait frappé par son sens

pendant l'audition, et subitement sans que je sache pourquoi il

se présente à mon esprit des mots d'autres séries qui n'ont

aucun rapport avec le mot cherché ; enfin dans certains cas un

mot que je me suis rappelé évoque par analogie de sens surtout

d'autres mots. »

En résumé, d'après ce qui précède, les moyens employés pour

se souvenir sont les suivants : 1° persistance de mots comme
sons dans l'audition interne ;

2° éveil de mots par analogies

avec d'autres mots présents à l'esprit ;
3° éveil de mots par

association de contiguïté ;
4° éveil spontané de mots qui ne se

rattachent à rien. Enfin, 5°, et ce dernier procédé ne paraît pas

spécial, mais général et impliqué à quelque degré par tous les

autres, direction de l'attention et de la volonté de se rappeler

vers l'expérience qui vient d'avoir lieu. Nous avons, de cette
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expérience, une idée d'ensemble, idée très vague, puisque les

mots appris n'ont parfois entre eux aucune analogie de sens ;

mais tous ces mots ont ce caractère commun de faire partie

d'une même expérience, d'avoir été appris ensemble, d'avoir été

prononcés par une seule e-t même personne. Ils forment un tout;

et nous sommes capables de fixer notre attention sur ce tout.

Dt-s que l'attention est fixée, des mots se réveillent dans notre

esprit, et nous reconnaissons par un jugement rapide que ces

mots faisaient partie de l'expérience, ou n'en faisaient pas par-

tie. Voilà à peu près, d'après le témoignage de diverses per-

sonnes, comment la reproduction de mémoire s'exécute ; il

semble luen que la direction de l'attention en est la condition

primordiale.

En outre, à mesure que les mots surgissent dans la mémoire,

non seulement on les reconnaît comme faisant partie de l'expé-

rience, mais encore beaucoup de personnes peuvent dire avec

exactitude si ces mots étaient placés dans le commencement,

vers le milieu ou vers la tin de l'ensemble des 49 mots qui ont

été lus. Cette localisation peut être inexacte, dans certains cas,

mais elle est exacte assez souvent cbez certains sujets pour

exclure la part du hasard. Or. il est à remarquer que la localisa-

tion se fait ici sans points de repère conscients et pouvant être

cités. Ainsi une personne dit que tel mot faisait partie de la

première série qui lui a été lue ; mais cette personne ne peut

citer aucun autre mot de la première série ou de la seconde,

Nous terminons ici cette étude dont le but principal était de

montrer qu'à propos d'expériences très simples de mémoire on

peut étudier des fonctions intellectuelles relativement élevées.

A. Binet et V. Henri.



II

LA MÉMOIRE DES PHRASES

(mémoire des idées)

I

Bien que cette étude soit la continuation logique et le déve-

loppement de celle que nous venons d'écrire sur la mémoire
verbale des mots isolés, bien que nous ayons employé pour ces

deux recherches les mêmes méthodes, nous croyons cependant

utile de traiter les deux questions dans deux articles distincts.

Voici pourquoi.

La mémoire verbale des mots isolés a déjà été étudiée par de

nombreux observateurs ; ce n'est pas un sujet entièrement nou-

veau et inexploré ; d'autres formes de la mémoire qui se

rapprochent beaucoup de la mémoire verbale, ont été prises

aussi cette année même comme objet d'expériences par

M. Miinsterberg et plusieurs de ses élèves, M. Bigham,

M"°Calkins; nous avons eu précédemment à tenir compte de

plusieurs de ces travaux nouveaux. Tout cela forme un ensemble

de recherches, qui avancent rapidement, sur ce qu'on peut

appeler la mémoire des sensations ; c'est là le caractère princi-

pal de ces recherches ; elles ont trait à la mémoire d'éléments

de conscience relativement simples ; les carrés de couleur dont

on cherche à retenir l'assemblage ou la nuance exacte dans la

mémoire sont des éléments presque entièrement sensoriels ; les

chiffres qu'on cherche à retenir donnent principalement une

sensation pour l'œil et pour l'oreille, et l'idée de pluralité

d'objets qu'ils éveillent est assez vague
;
pour les mots, la sug-

gestion d'idées est plus nette et mieux définie ; et certainement

ces suggestions d'idées que les mots provoquent doivent exercer

une influence sur la mémoire des mots ; mais dans la forme où
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Ion fait les expériences de ce genre, un ne peut guère étudier

- irément ce qu'on peut appeler la mémoire des idées, et

l'isoler de la mémoire des mots; pour toutes ces raisons, on

doit conclure que les expériences de mémoire ont porté jusqu'ici

presque uniquement sur la mémoire des sensations.

Avec nos présentes études sur la mémoire des phrases, nous

abordons bien réellement la mémoire des idées.

st là ce qui donne un très vif intérêt à nos nouvelles

recherches, et nous entendons les séparer des précédentes pour

bien montrer que nous entrons ici dans un domaine entière-

ment inexploré.

Peu d'explications seront nécessaires pour faire comprendre

la méthode que nous avons suivie ; c'est la méthode collective

que nous avons déjà employée pour la mémoire verbale des

mots isolés. Les expériences ont été faites dans quatre écoles

primaires élémentaires de Paris ; elles ont porté sur 510 élèves;

un morceau de prose d'une longueur variable était lu par le

professeur aux élèves en notre présence ; les élèves étaient aver-

tis d'avance qu'après avoir entendu le morceau ils auraient à

l'écrire de mémoire 1
; aussitôt après la lecture, ils commen-

çaient à écrire; et aussitôt après qu'ils avaient fini leur rédac-

tion, les copies étaient ramassées et nous étaient remises.

L'expérience collective se faisait très rapidement, et causait aux

élèves un dérangement très court ; en une demi-heure au plus

tout était terminé ; ce qui était beaucoup plus long, c'était notre

propre travail, consistant dans l'examen des copies, la numéra-

tion des erreurs, le calcul des tables et le dessin des graphiques.

Nos expériences ont porté sur des phrases ou des paragraphes

1 1 Cette orientation particulière de l'attention est fort importante a

connailre, car elle exerce une influence très grande, plus grande qu'on ne

le croit en général, sur les effets des expériences. Deux travaux que nous

avons analysés dans cette Année, celui de Munsterberg sur le Pouvoir

moteur des" idées, et celui de Miss Calkins sur l'Association des idées,^\e

démontrent. En se reportant à ces articles, on verra que lorsqu'on

présente pour la seconde fois le même objet à une personne (expérience

de Munsterberg) le mouvement de ses yeux indique que l'intérêt qu'elle

prend à cet objet et son attention décroissent, tout simplement parce

que la personne qui sert de sujet obéit à sa tendance naturelle à trouver

monotone et ennuyeux ce qui se répète; si au contraire cette personne

sait qu'elle doit retenir les objets qu'on lui présente, et s'efforce de le faire

comme dans les expériences de Miss Calkins, la répétition d'une même

impression en assure la conservation dans la mémoire, et doit éveiller

un tout autre genre d'état de conscience que l'ennui. C'est ainsi qu'avec

deux attitudes d'esprit différentes, un même stimulus extérieur produit

des effets inverses.
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dictés qui se composaient d'un nombre variable de mots. Nous

donnons ci-après le nombre de mots des dictées, avec le nombre
d'élèves sur lesquels les expériences ont été faites :

Dictée de 11 mots dans une classe de 306 élèves.

— 14 mots 305 élèves.

20 mots 303 élèves.

— 38 mots 64 élèves.

— 60 mots 77 élèves.

— 74 mots 36 élèves.

— 86 mots 36 élèves.

Nous ne tiendrons compte que des expériences dont nous avons

entièrement calculé ies résultats ; nous avons fait des expé-

riences collectives beaucoup plus nombreuses ; mais nous ne les

avons pas calculées entièrement, parce que ces calculs nous

auraient coûté plusieurs mois de travail; nous nous sommes con-

tentés de parcourir plusieurs centaines de ces copies, et de nous

assurer par un rapide coup d'ceil que l'ensemble des résultats

était conforme à ceux que nous avions calculés.

Voici la série de dictées que nous avons utilisées ; nous les

transcrivons entièrement, parce que le lecteur a besoin de les

connaître pour comprendre nos analyses ultérieures.

Texte de 20 mots et de 8 groupes de mots.

Le petit Emile
|
a obtenu

|
de sa mère

|
un joli

|
cheval méca-

nique
|
en récompense

|
de sa bonne conduite

|
à l'école.

Texte de 14 mots et de 8 groupes.

Son ami
|
s'amusera

\
avec lui

|
le jeudi

|
et le dimanche

|

une fois
|
son devoir

|
terminé.

Texte de M mots et de 5 groupes.

Si le cheval
|
se brise,

|
un mécanicien

|
le réparera

|
de suite.

Texte de 38 mots et de 17 groupes.

Imprudence d'enfants.
|
Dimanche

|

plusieursenfants
|
s'amu-

saient
|
à faire marcher

|
une machine à mortier

; |
l'un d'eux,

|

Victor Antiquet,
|
eut sa main

|
gauche

|
écrasée

|
dans l'engre-

nage.
|

Il a reçu
|
les premiers soins

|
dans une pharmacie

|

d'où il a été porté
|
chez ses parents.

Texte de 60 mots et de 19 groupes.

Une vieille paysanne
|
âgée de 64 ans,

|
la veuve Mouillet,

|
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qui habitait une petite maison
|
sur la route déserte

|
des Reco-

lets,
j

avait conduit I son troupeau
|
dans les champs. |

Pendant

qu'elle faisait de l'herbe pour ses animaux
|
une vipère

|
cachée

derrière les fagots
\
s'élança sur elle

|
et la mordit

|
à plusieurs

reprises
|
au poignet.

|
La pauvre

|
femme

|
en est morte.

Texte de 74 mots et de 2o groupes.

Va commencement d'incendie
|
s'est déclaré |

hier
|
o3

|
rue

Jacob
|
dans l'appartement | de Mme Bequet,

|
veuve de l'ancien

conseiller d'État.
|
Le feu a pris naissance

|
dans le salon

|

par

suite de l'imprudence
|
de M"" Bequet

|

qui en tenant une

bougie aliumée
|
l'avait approchée

|
trop près des tentures

|

devant les murs.
|
Les pompiers

|
avertis à temps

|
ont pu

éteindre
|
rapidement | ce commencement d'incendie,

|
maisdes

tapis persans
|
d'un grand prix

|
ont été dévorés par le feu.

Texte de 8G mots et de 2i groupes.

Ln fait bien curieux
|
vient de se passer

|
en mer :

|
un

vapeur,
|

qui porte le nom
|
d'Adèle, |

se trouvait
|

il y a quel-

ques jours
|
devant la côte

|
de Penmarch, [ où les écueils sont

nombreux;
| ce bâtiment

|
ayant épuisé

|
sa provision

|
de char-

bon,
|
ne voyant aucun autre navire

|
capable de le remorquer

|
ne savait comment se tirer

|
de ce mauvais pas

; |
le capitaine

Bernard
|
s'est décidé

|
à chauffer

|
sa machine

|
en faisant

brûler
|
deux canots,

|
les mâts de rechange

|
et le bois de

soixante barriques de vin.

II

La première question que nous avons à examiner est celle de

la quantité de souvenirs que les enfants retiennent après une

seule audition. C'est une question avec laquelle nous sommes
déjà familiarisés, car nous l'avons posée pour la mémoire des

mots.

Une première difficulté se présente dans la mesure de la mé-

moire verbale des phrases. Les phrases sont formées de mots

dont chacun n'a pas une existence distincte et indépendante;

certains mots, comme les substantifs, ont une signification

propre
; tandis que d'autres, comme les propositions, les con-

jonctions et certains adjectifs, n'ont point une signification

propre; leur rôle est de modifier le sens des autres mots; ainsi



28 l'année psychologique. 1894

« Le petit Emile » doit-il compter pour un seul mot ou pour

tn>is mots? — Dans la phrase « Si le cheval se brise », le si

doit-il compter pour un mot ! L'article le doit-il compter pour

un mol ? Le pronom personnel se doit-il compter pour un
mot ? On voit combien la question est difficile : nous la posons

parce que nous pensons utile d'établir un rapprochement entre

la mémoire des mots isolés et la mémoire des phrases. Suppo-
sons que nous cherchions à trouver, pour ces deux mémoires

différentes, une série équivalente comme longueur; il nous

semble que dans ce cas on ne doit tenir compte que des mots

ayant une signification propre : ainsi, nous pensons pouvoir

comparer comme longueur les deux séries suivantes :

Foin. — Trompette. — Manger. — Cheval.

Le cheval du trompette a mangé du foin.

Les pronoms, les articles, etc., nous paraissent être compa-
rables à des liens, à des sortes de petits clous qui unissent les

mots entre. eux; et la question réellement intéressante, à ce

qu'il nous semble, est celle de savoir si ces liens logiques qui

forment la phrase facilitent le travail de la mémoire, et dans

quelle mesure. Dans tout ce qui suit, par conséquent, nous ne

tiendrons pas compte du nombre exact de mots contenus dans

les phrases ; nous diviserons la phrase en un certain nombre de

groupes que nous avons marqués et séparés au moyen de lignes

verticales (voir p. 26 . La séparation de ces ditlerents groupes

a l'inconvénient, nous le reconnaissons d'être un peu arbitraire ;

un auteur constituera des groupes plus grands, un autre des

groupes plus petits. C'est un inconvénient qui nous parait diffi-

cile à éviter.

A propos de la quantité de souvenirs qui restent après l'au-

dition unique d'une phrase, nous examinerons trois questions :

les effets produits par la différence d'âge des enfants, les effets

produits par la longueur croissante des phrases, la comparaison

entre la mémoire des mots isolés et la mémoire des phrases.

1 Le nombre de mots retenus, après l'audition d'une ou de

plusieurs jjhrases, est en rapport avec l'âge des enfants.

Nous réunissons les résultats les plus importants qui se rap-

portent à cette question dans le tableau I.

Explication du tableau I. — Il contient une expérience de

mémoire faite sur les o classes d'une même école. Le directeur

de l'école a lu lui-même dans toutes les classes, en cherchant.
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autant que possible, l'uniformité des conditions d'expérience.

L( s phrases lues ont respectivement 11, 14 et 20 mots, et o, 8,

et 8 groupes de mots. Nous avons donné plus haut le texte de

toutes les phrases dictées; celles qui ont été lues dans cette

école seront faciles à reconnaître, par l'indication du nombre
de mots. L'expérience qui a été faite la première est celle de

la phrase de 20 mots (8 groupes de mots) ; ensuite on fait celle

de la phrase de 14 mots, et en troisième lieu celle de la phrase

de 1 1 mut-.

TABLEAU I

NOMBRE DE MOTS RETENUS, APRES UNE SEULE AUDITION D'UNE PHRASE

ATIO.N

des

phi

dictées.

Phrase de
5 groupes
de mots.
(1 1 motsi.

Phrase de
8 groupes
de mots.
(14 mots]

.

Phrasede
8 groupes
de mots.
(20motsK

l
re CLASSE

35 élèves

- -— z

11

« g ;

7,9

2« CLASSE

35 élèves

D ° e.

a - £ —

7,9

T. I

3
e CLASSE

33 élèves

'- a— -

CLASSE

33 élèves

15

4,9

r,8

59 6,2

e CLASSE

44 élèves

1\

60

4,8

' ?

6,

Ce tableau I est surtout destiné à éclairer un point particulier
;

les différences de mémoire qui tiennent aux différences d'âge 1
.

Ces différences, pour une raison ou une autre, ne nous ont pas

paru très marquées dans nos expériences sur la mémoire des

mots isolés ; elles apparaissent un peu plus nettement dans la

mémoire des phrases courtes ; les différences sont petites, mais

constantes.

(1) Age des enfants : 5
e classe, en moyenne 9 ans; l

re classe, en moyenne
12 ans.
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2° Le nombre de mots retenus, après Vaudition d'une phrase

ou d'une série de phrases, augmente avec la longueur des

phrases, mais celte augmentation se fait dans des proportions

faibles.

Nous avons fait dicter aux élèves des morceaux de longueur

différente pour apprécier la quantité des oublis par rapport à la

longueur du morceau. Les résultats sont indiqués dans notre

tableau II.

TABLEAU II

INFLUENCE DE LA. LONGUEUR DES PHRASES OU DU MORCEAU, SUR LE NOMBRE

DES OUBLIS , DES SYNONYMES ET DES SUBSTITUTIONS PAR ANALOGIE DE

SENS
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soumises à la même discipline, donnent la même instruction et

>.' recrutent dans la même portion de la population parisienne,

nous pensons que les résultats obtenus dans deux écoles diffé-

rentes sont, dans une certaine mesure, comparables. Ce qui

ne Pesl pas, ce sont les morceaux dictés ; chaque morceau pré-

sente par lui-même une difficulté particulière, et tel morceau,
par son style, par son sujet, est plus facile à retenir que tel

autre, pour les enfants. Ces considérations nous obligent à

quelques réserves dans l'interprétation du tableau II. On peut

cependant remarquer que le nombre des mots retenus augmente
avec la longueur des morceaux ; mais cette augmentation est

relativement assez lente. Ainsi, pour 8 groupes de mots, on

oublie une fraction de groupe, soit—
;
pour 17groupes, on oublie

2 groupes soit -r ; pour 24 groupes, on oublie 6 à 8 groupes,

., 1 1
SOlt - OU t

S 4

3° La mémoire verbale des phrases est, dans les cas où nous

avonspu faire une comparaison entre les deux, environ vingt-

cinq fois supérieure à la mémoire des mots isolés.

11 est facile de comprendre comment nous pouvons comparer

ces deux mémoires et dire dans quelle mesure l'une est supérieure

à l'autre. Supposons un enfant qui, dans une expérience sur la

mémoire des phrases, commet une erreur, puis qui, dans une

expérience équivalente sur la mémoire des mots isolés, commet
dix erreurs; si les deux expériences sont équivalentes, c'est-à-

dire si le nombre des mots isolés est égal au nombre des groupes

de mots, on pourra dire que la mémoire qui donne lieu à une

seule erreur est dix fois supe'rieure à la mémoire qui donne lieu

à dix erreurs.

Pour comparer les deux mémoires, il faut comparer le tableau I

du présent article, et le tableau I de l'article sur la mémoire
des mots isolés; ce rapprochement, il est inutile de le dire,

est tout entier à l'avantage de la mémoire des phrases. Un
exemple : une phrase de 8 groupes de mots étant lue une fois,

1

les élèves d'une Ve classe n'oublient que 37: ; si on lit à ces

mêmes élèves une série de 7 mots isolés (il aurait fallu avoir

une série de 8 mots, elle nous manque) ils oublient alors ^-

de ce qu'on leur lit, soit, pour employer une mesure grossière,

ils oublient vingt-cinq fois plus de Inots. Donc, pour cette

expérience en particulier, la mémoire des phrases est '25 fois

supérieure à la mémoire des mots isolés.

N
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Ces différences nous paraissent être dues à deux causes princi-

pales. Lorsqu'on récite devant une personne une série de mots

ou une phrase, on provoque dans sa conscience une série

d'images. Dans le cas où il s'agit de mots isolés, ce sont des

images disparates qui ne sont point associées entre elles natu-

rellement, et que le sujet écoute sans chercher à les associer;

au contraire, dans la phrase, les images sont associées, en con-

tinuité les unes avec les autres, et parfaitement organisées. Il en

résulte qu'au moment de l'acte de
(

'mémoire, on a pour se rappe-

ler la phrase, l'association des idées, et cette association des

idées n'opère pas, ou opère beaucoup moins dans le rappel de

mots isolés. Ce n'est pas la seule cause de la supériorité que pré-

sente la mémoire des phrases. Lorsqu'on écoute une série de

mots isolés, on éprouve une curieuse impression subjective ; à

mesure qu'on entend un mot, on forme rapidement une image
;

à peine a-t-on le lempsde se rendre compte de cette image qu'on

entend prononcer un mot nouveau ; on est alors obligé de for-

mer une nouvelle image qui expulse la première de la conscience

et très probablement a pour effet de l'affaiblir. Donc, dans une

série de mots isolés, non seulement les images des mots ne s'as-

socient pas, mais elles entrent en conflit les unes avec les autres

et tendent à s'exclure ; deux raisons pour que la mémoire des

mots isolés soit faible.

III

Dans la mémoire d'une purase ou d'une série de phrases, le^

mots qui jouent le rôle le plus important dans le récit sont

les mieux conservés.

Nous ne nous sommes occupés, jusqu'ici, que du nombre

total de mots retenus parles élèves, aprèsl'audition d'un ensemble

de phrases. Nous allons maintenant examiner comment les oublis

sont répartis dans cet ensemble.

Nous avons figuré cette répartition dans le tableau graphique 1,

donné ici comme échantillon.

Explication du tableau graphique I. — A la base de ce

tableau, sur la ligne des abscisses, nous avons écrit le morceau

de prose à retenir, en divisant ce morceau par petits fragments

qui nous paraissent avoir une certaine unité de sens ; nous avons

discuté plus haut la manière dont il faut établir ces fragments.
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TABLEAU GRAPHIQUE I

DISTRIBUTION DES ERREURS DANS LES DIFFÉRENTES PARTIES D'UN

RÉCIT REPRODUIT DE MÉMOIRE, APRÈS UNE SEULE AUDITION, PAR

UNE CLASSE DE QUARANTE ÉLÈVES.

en
s
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eu
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Sur la ligne des ordonnées, en regard de chaque membre de

phrase, nous avons marqué par quel nombre d'élèves ce membre
de phrase a été oublié; le nombre d'élèves composant la classe

dans laquelle on fait l'expérience se trouve indiqué sur la pre-

mière ordonnée ; il a été dans le graphique de 40
;
par exemple,

14 élèves ont oublié le membre de phrase « âgée de 64 ans »
;

dans ce cas, on marque sur la seconde ordonnée, correspondant

à ce membre de phrase, un point à la hauteur de 14. On répète

cette opération pour les différents membres de phrase composant

le morceau appris, on réunit ces points par des lignes droites, et

on noircit toute la surface comprise entre ce tracé et la ligne

des abscisses. On obtient ainsi une surface rectangulaire, divisée,

par une ligne sinueuse, en deux parties inégales, l'une noire et

l'autre blanche ; le rapport entre ces deux parties correspond au

rapport entre les oublis et les souvenirs conservés. Il faut ajou-

ter que nous entendons ici par oublis tous les mots et toutes les

parties de phrases qui ne sont pas conservés intacts, et aussi

tous ceux qui ne sont pas remplacés par d'autres mots d'un

sens analogue ou même d'un sens différent; l'oubli est donc pris

ici dans le sens d'une lacune de mémoire que rien ne vient rem-

plir.

Le premier coup d'œil jeté sur le graphique du tableau I

montre que les oublis ne se répartissent pas d'une manière uni-

forme sur toute la ligne de la phrase ou du morceau de prose :

le profil de la surface noire du graphique est formé de lignes

brisées qui dessinent tantôt des caps, tantôt des golfes, indiquant

ainsi que dans des membres de phrases qui se suivent, le nombre

de fois que les mots ont été oubliés varie continuellement avec

la nature de ces mots. A certains endroits un cap noir s'avance

presque jusqu'au haut de la région blanche du graphique, ce

qui exprime que le membre de phrase correspondant a toujours

ou presque toujours été oublié, tandis qu'à d'autres endroits la

surface noire présente une entaille blanche qui atteint la ligne

inférieure de l'abscisse ; la phrase placée en ce dernier endroit

n'a jamais été oubliée.

On pourrait croire que comme ces contours présentent une

grande irrégularité et une grande différence d'un graphique à

l'autre, on ne peut y chercher aucune constance de forme, et

que par conséquent, il n'y a pas de règle à établir relativement

à la distribution des oublis. Ce serait une erreur. Cette distribu-

tion des oublis varie avec les phrases ; mais pour une même
phrase elle présente une grande uniformité. En voici deux
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preuves principales. Nous avons fait dicter le même morceau de
prose dans des écoles différentes, et en faisant ensuite le gra-

phique des résultats, nous avons des tableaux tout à fait ana-

logues dans lesquels la quantité des oublis varie, mais où la

répartition relative de ces oublis reste sensiblement la même. La
place nous manque malheureusement pour donner ces résultats

en graphique ; nous les donnons plus loin en chiffres (tableaux III

à IX). — En second lieu, si on laisse écouler 20 jours après

l'expérience et que retournant dans la même classe on fasse

écrire aux élèves ce qu'ils se rappellent de la phrase dictée 1

,
le

graphique de cette seconde expérience ne diffère guère de celui

de la première que par la quantité totale des oublis ; la répar-

tition, ici encore, reste la même, comme le montre la table de

chiffres ci-jointe (tableaux III à V).

Il y a donc dans ces résultats, pour qui sait les lire, une fixité

remarquable dont nous devons maintenant rechercher la signi-

tication. La répartition des oublis est due, comme nous allons

le voir, au sens de la phrase. Le sens de la phrase est bien dis-

tinct du sens des mots : il ne résulte pas d'une simple addition

du sens des mots. Il y a dans une phrase des parties importantes,

et si essentielles à la phrase que si on les supprimait, la phrase

n'aurait plus de sens : il y a également des parties accessoires,

qui modifient le sens principal, mais qui ont une importance
moindre, car on pourrait les supprimer sans rendre la phrase

inintelligible. Or, il est bien facile de se rendre compte que c'est

la partie principale, essentielle de la phrase qui est la mieux
retenue.

Ainsi, prenons le récit mis en graphique : « Une vieille pav-

sanne... etc., » récit que nous avons donné intégralement plus

haut. Nous avons pris ce récit dans les faits divers d'un journal,

et nous l'avons légèrement modifié, en le chargeant de phrases

incidentes qui ne présentent pas grande importance. Qu'on exa-

mine, dans le graphique I, les membres de phrase où la surface

noire est le plus entamée par la surface blanche ; ce sont les points

oùlesoubl ont été lesmoins nombreux ; onauraainsi lesphrases

suivantes : une vieille paysanne — avait conduit son troupeau
— une vipère — la mordit — la femme — est morte. Or, c'est

là précisément, la partie essentielle du récit ; le reste n'est qu'ac-

(1) Au moment de la première dictée, nous n'avions pas l'idée de cette
répétition après vingt jours d'intervalle, et par conséquent les élèves n'en
étaient pas avertis d'avance.
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cessoire, et beaucoup moins important. En faisant la même opé-

ration sur le tableau VIII relatif au récit d'un commencement
d'incendie, récit que nous avons donné plus haut in extenso, on a

un résultat analogue : Un commencement d'incendie — s'est

déclaré — dans Vappartement — de 3Im0 Becquet — qui

tenait une bougie. — Les pompiers. Ces fragments de phrases ne

forment pas un récit complet ; ils indiquent seulement les points

où la mémoire a été le plus profondément impressionnée, et en

réalité, ce sont les points les plus importants de l'histoire. Égale-

ment pour le récit du tableau VI, les parties les moins oubliées

sont les suivantes : Imprudence d'enfants. — Plusieurs enfants

s'amusaient — machine à mortier — l'un deux, Victor Anti-

quet — eut sa main — écrasée. — Il a reçu — dans une phar-

macie — chez ses parents. Le nombre des fragments de phrases

bien retenus est ici plus considérable, parce que le morceau est

moins long; mais on remarque que ce sont les lragments les

plus importants. Enfin, pour terminer, nous citerons une phrase

moins longue que les précédentes, composée seulement de

20 mots : « Le petit Emile, etc. » Cette phrase a été lue dans les

quatre classes d'une école ; voici à quoi elle se résume pour la

première classe : Le petit Emile — a obtenu — un cheval méca-

nique — en récompense — de sa bonne conduite— à l'école.

La dernière classe donne : Le petit Emile — a obtenu — un

cheval mécanique . Ici, la réduction est plus considérable.

On voit donc que la mémoire des mots et des idées, que nous

pouvons étudier dans ces expériences, réduit le récit entendu

en opérant un choix : les parties essentielles du récit sont beau-

coup mieux retenues que les autres.

Or, il faut remarquer que l'état de la mémoire nous renseigne

ici d'une manière indirecte sur l'état de la perception, que la

mémoire reproduit; les mots qui sont les mieux retenus, et qui

sont précisément ceux qui présentent le plus d'importance

,

sont incontestablement ceux qui ont éveillé, au moment de l'au-

dition, le maximum d'attention : d'où nous pouvons conclure

que lorsqu'on entend une phrase prononcée, qu'on l'écoute et

qu'on la comprend, il est très probable que l'attention ne reste

pas dans un état uniforme d'activité 1
; elle est plus fortement

éveillée à certains moments, moins fortement à d'autres. Il se

produit du reste un phénomène psychologique tout à fait ana-

(1) Ceci est démontré par un grand nombre de faits. Voir James, Psy~

chologij, 1, 420.
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TABLEAU VI. — Influence du sens des mots sur les oublis



A. 1UNET ET V. HENRI. — MÉMOIRE DES TIIRASES 41

TABLEAU VII. — Influence du sens des mots sur les ourlis

GROUPES DE MOTS

i
re classe. — 40 élèves.

j.

-a

Une vieille paysanne

g île Ci ans

la veuve Monillet

qui habitait une petite maison

sur la route déserte

des Réeolets

avait conduit

son troupeau

aux champs

Pendant qu'elle faisait de l'herbe pour ses

animaux

une vipère

cachée derrière les fagots

s'élam;a sur elle.

et la mordit

à plusieurs reprises

au poignet

La pauvre

femme

en est morte

SOMME TOTALE

13

21

19

Va

3

21.

15

9

35

14

12

33

23

21)

28

26

38
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TABLExUJ VIII. — Influence du sens des mots sur les oublis

GROUPES DE MOTS

l
re classe. — 36 élèves.

Un commencement d'incendie ,

s'est déclaré

hier . . .

53

rue Jacob

dans l'appartement

de Madame Bequet

veuve de l'ancien conseiller d'Etat

Le feu a pris naissance

dans le salon

par suite de l'imprudence ....
de Madame Bequet

qui en tenant une bougie ....
allumée

l'avait approchée

trop près des tentures

devant les murs

Les pompiers

avertis à temps

ont pu éteindre

rapidement

ce commencement d'incendie. . .

mais des tapis persans

d'un grand prix

ont été dévorés par le feu ....

SOMME TOTALE.

c/:
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TABLEAU IX — Influence du sens des mots sur les oublis
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logue quand on prononce une phrase d'un ton naturel, pour

exprimer une pensée ; on allonge la durée des mots importants,

et on prononce plus rapidement les mots accessoires et insigni-

fiant, ainsi quele montre l'enregistrement graphique de la parole

au moyen d'un appareil quelconque l
.

Ce n'est pas tout ; nos tableaux ne nous donnent pas seule-

ment un instrument d'analyse permettant de distinguer l'essen-

tiel de l'accessoire ; nous pouvons voir, pour les parties qui ne

sont qu'accessoires, dans quelle mesure, et avec quel degré

elles le sont; il est bien évident, par exemple, qu'un mot sur

lequel se font 10 oublis a une importance relativement plus

grande qu'un mot sur lequel se font 20 oublis : le degré est

différent. Or. nous voyons sur nos graphiques que chaque

membre de phrase a sa hauteur particulière, son nombre d'oubli

correspondant ; c'est là ce qui donne à l'ensemble des courbes

un aspect si irrégulier. Si on réfléchit que ce nombre d'oublis

qui se produit dans chaque cas marque l'importance relative de

chaque mot et le degré' d'attention qu'il éveille, il en résulte

que nous pourrons mesurer par ce moyen l'intensité psycholo-

gique de la succession d'états de conscience qui correspondent

à une phrase donnée. C'est là, qu'on le remarque bien, l'incon-

testable avantage d'une étude collective : si on fait une expé-

rience individuelle de mémoire, cette expérience ne peut

montrer qu'une chose : des parties sont oubliées, d'autres sont

retenues. Dans l'expérience collective, au contraire, on voit

avec quel degré les parties oubliées le sont ; c'est une dynamo-

métrie de l'attention.

Or, les tracés nous amènent à cette constatation que le

nombre des oublis varie d'un mot ou d'un groupe de mots à

l'autre, en présentant des écarts souvent très appréciables, et

nous pouvons en conclure que pendant l'audition d'une phrase

Yétat de Vattention subit continuellement des changements de

force ; en d'autres termes, les images mentales éveillées pré-

sentent des modifications incessantes d'éclat.

Pour donner une expression graphique à ces résultats, nous

imprimons ici en caractères différents le texte des récits dictés

aux élèves : l'importance typographique des caractères est

chargée de représenter l'importance psychologique des mots
;

c'est une manière un peu différente de matérialiser les résultats

déjà figurés dans nos tableaux graphiques.

(1) Voir Binet et Henri, Les actions d'arrêt dans les phénomènes de la

parole, Rev. Phil. 1894, p. 608-620.
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I Résultai de la i
lv

classe :

Le petit Emile a obtenu de sa mère un joli

cheval mécanique en récompense de sa bonne
conduite à l'école.

-J Résultat île la 4" caisse :

Le petit Emile a obtenu de sa mère un J0 ii

cheval mécanique en récompense de sa bonne conduite

à l'école.

3 Résultat de la 1
1V

classe :

>o\\ ami s'amusera avec lui le jeudi et le

dimanche une fois son devoir terminé.

'. Résultat de la V' classe .•

Son ami s'amusera avec lui le jeudi et le dimanche

une fois son devoir terminé.

'> Résultat de la l classe :

Si le cheval se brise un mécanicien le

réparera de suite.

6° Résultat de la 4" classe :

Si le cheval se brise un mécanicien le réparera

«le suite.

7° Résultat de la mémoire immédiate :

Imprudence d'enfants. Dimanche plusieurs

enfants s'amusaient à faire marcher une machine

à mortier, l'un deux, Victor Antiquet, eut sa

main gauche écrasée dans l'engrenage. Il a reçu

les premiers soins dans une pharmacie d'où il a

été porté chez ses parents.
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S9 Résultat de la mémoire du morceau après 20 jours :

Imprudence d'enfants. Dimanche plusieurs enfants

s'amusaient à faire marcher une machine à mortier,

l'un d'eux, Victor Antiquet eut sa main gauche

écrasée dans l'engrenage. Il a reçu les premiers

soins dans une pharmacie d'où il a été porté chez

ses parents.

9° Une vieille paysanne âgée de Ci ans qui habitait

une petite maison des Récolets avait conduit SOll troil-

peau aux champs. Pendant qu'elle faisait de l'herbe pour

ses animaux UliC vipère cachée derrière les fagots

s'élança sur elle et la mordit à plusieurs reprises au

poignet. La pauvre femme en est morte.

10° Un commencement d'incendie s'est déclaré

hier 53, rue Jacob, dans l'appartement de

Mme Béquet, veuve de l'ancien conseiller d'État. Le feu

a pris naissance dans le salon par suite de l'imprudence

de M me
Béquet qui en tenant une bougie allumée

l'avait approchée trop près des tentures sur les murs.

Les pompiers avertis à temps ont pu éteindre rapi-

dement ce commencement d'incendie, mais des tapis

persans d'un grand prix ont été dévorés par Je feu.

n° Un fait bien curieux vient de se passer

en mer, Ull vapeur qui porte le nom &Adèle
se trouvait il y a quelques jours devant la côte de Penmarch

où les écueils sont nombreux ; ce bâtiment ayant épuisé Sa

provision de charbon ne voyant aucun autre navire

capable de le remorquer, ne savait comment se tirer de ce mau-

vais pas ; le capitaine Bernard s'est décidé à chauffer
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- machine en faisant brûler deux canots, les mâts de

rechange et le bois de soixante barriques de vin.

If. William James, dans ses Principes de Psychologie 1

, a

quelques pages où il traite la question du cours de la pensée

{The stream of thought), et il a montré au moyen de schémas

ingénieux les changements d'intensité qui se produisent dans les

états de conscience exprimés par une phrase qu'on prononce

ou qu'on entend prononcer.

Nous sommes heureux de constater que ces vues théoriques

se trouvent confirmées par nos expériences ; celles-ci montrent

en outre que les changements d'intensité sont moins simples que

H. W. James ne les a supposés. Dans les schémas qu'il a cons-

truits, et qui rappellent un peu les tracés de nos tableaux, les

lignes sont arrondies, et montent graduellement jusqu'à une

hauteur maxima, sans ces écarts brusques et ces irrégularités

que nous constatons dans nos expériences de mémoire. Rien

n'est plus curieux que de comparer la courbe dessinée par hypo-

thèse avec la courbe donnée par la réalité.

Il nous reste maintenant \ faire l'examen attentif de chacun

des mots composant le récit dicté aux élèves, pour rechercher

quelles sont les qualités de chaque mot qui ont réussi à assurer

sa survivance dans la mémoire.

Nous avons supposé implicitement jusqu'ici que c'est le sens

du mot qui exerce l'influence principale ; ou plutôt, pour

parler plus exactement, ce n'est pas le sens spécial de chaque

mot qui importe, mais bien le rôle qu'il joue dans la phrase ; il

est évident qu'un même mot, le mot maison par exemple, peut

dans certaines phrases être très important, et se trouver placé

en pleine lumière, tandis que dans d'autres il restera dans

l'ombre d'une proposition incidente qui manquera tout à fait

d'importance. C'est donc le rôle des mots dans la phrase qui est

ici à considérer. Examinons à ce point de vue nos principaux

récits.

Les mots le plus souvent oubliés, et qui correspondent aux

caps noirs les plus élevés de nos tracés, sont les suivants : Dans

la phrase : « Le petit Emile... etc. » l'oubli maximum porte sur

le qualificatifjoli; on a dicté « un joli cheval mécanique »
; des

deux épithètes, l'une, celle de mécanique, atoujoursété retenue;

(1) T. 1, p. 223-290.
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l'autre, joli, a été presque toujours oubliée ; la différence est

extrêmement nette, et peut, semble-t-il, s'expliquer facilement;

l'une des épithètes est très significative, tandis que l'autre n'a

pour ainsi dire aucun sens, et n'ajoute rien à l'idée. Dans le

récit : « Un commencement d'incendie... etc. », nous trouvons

également que les oublis les plus nombreux ont porté sur des

mots qui n'ajoutent aucun sens important à la phrase ; dans

cette proposition : « qui, en tenant une bougie allumée » l'acte

de tenir une bougie, acte essentiel dans le récit, a été bien

retenu; l'adjectif allumée, qui est un pléonasme, puisqu'il est

dit que le feu a été mis avec la bougie, cet adjectif est presque

toujours oublie'. Un peu plus loin, il est dit « les pompiers...

ont pu éteindre rapidement le feu » ; l'adverbe rapidement a été

oublié par un grand nombre d'élèves. Ces mots et quelques

autres qu'on trouvera en lisant les tables présentaient ce désa-

vantage de ne pas offrir un sens précis ; ce sont des mots

parasites.

11 e<t d'autres mots dont l'oubli paraît être dû à des causes

un peu différentes ; ce sont des mots ayant un sens précis, appor-

tant à l'esprit un détail particulier; mais ce détail ne fait pas par-

tie nécessaire de la phrase : ils n'est pas nécessaire, en quelque

sorte, à sa logique. Par exemple dans le récit « Imprudence

d'enfants... », il est dit que l'un des enfants eut sa main gauche

écrasée; l'adjectif gauche a évidemment par lui-même un sens

bien net, maison peut dire que le détail est peu important
;
que

l'enfant ait eu sa main gauche écrasée ou sa main droite, la chose

n'est guère intéressante. Aussi l'adjectif a-t-il présenté un nombre

d'oublis considérable ; de tout le récit, c'est le mot qu'on a le plus

oublié. — De même, dans quelques-uns de nos récits nous avons

introduit des propositions incidentes, qui par elle-mêmes ont

un sens, mais dont le sens ne joue pas un rôle important dans

la phrase
;
par exemple, dans le récit : « Une vieille pay-

sanne, etc. » nous avons placé cette incidente superflue : « qui

habitait une petite maison sur la route déserte des Recolets »
;

le récit n'a rien à faire avec l'adresse de la bonne femme;

il importe peu qu'elle habite ici ou là : le fait important, c'est

qu'elle a été mordue par une vipère. L'attention des enfants a

glissé sur la phrase incidente, qui a donné lieu à un très grand

nombre d'oublis. De même encore, dans le récit : « Un com-

mencement d'incendie », l'incidente : « veuve d'un ancien con-

seiller d'État », qui n'a point de rapport avec le fait même de

l'incendie et qui du reste a sans doute été peu comprise, a été
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très souvent oubliée. Nous arrêtons là nos commentaires; la

-impie lecture de nos tables suffit amplement adonner d'autres

détails.

IV

LES SYNONYMES

1° Le nombre des synonymes employés dans l'acte de mémoire

esl plus grand que le nombre des oublis complets pour les

morceaux courts, et pluspetit pour les morceaux longs.

Dans ce qui précède, nous n'avons tenu compte que des

oublis complets, consistant en ce que des mots non seulement

ne sont pas reproduits, mais encore ne sont pas remplacés par

d'autres mots : souvent, le mot oublié est remplacé par un

autre, qui ne figurait pas dans la dictée et qui est par consé-

quent de l'invention de l'enfant. Nous nous proposons mainte-

nant d'examiner quelle est la nature de ces substitutions.

- substitutions sont de p". sieurs genres; nous nous occu-

perons d'abord de celle qui nous parait la plus importante par

le nombre îonl les synonymes. Nous entendons par là, on

le comprend, des mots remplaçant ceux de la dictée, qui ont

le même sens que ces derniers, mais qui appartiennent à

un autre vocabulaire : ainsi s'amuser est remplacé par jouer ;

c'est le même sens, ce n'est pas tout à fait le même style ; ou

bien à plusieurs reprises est remplacé par plusieurs fois. Yoilà

que nous appelons des synonymes. Dans nos expériences de

mémoire sur les enfant-, ces substitutions par synonymes sont

très nombreuses. Pour apprécier leur importance, il faut se

reporter au tableau II, où le nombre des synonymes employés

par les élèves, pour chaque morceau dicté, a été compté dans

les différents exercices de mémoire auxquels on les a sou-

mis. Le nombre des synonymes varie, non seulement avec la

longueur des morceaux, mais avec le style et la nature du

sujet ; c'e.-t une observation que nous avons déjà présentée à

propos du nombre des oublis; il faut la répéter ici. Les diffé-

rent- exercices de mémoire avec des morceaux de o à

•l't groupes de mots, que nous indiquons au tableau II, ne sont

par conséquent pas comparables. On peut cependant remarquer,

sans courir le risque de se tromper beaucoup, que le nombre

des synonymes employés augmente avec la longueur du mor-

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I.
*
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ceau ; il est de 1 seulement pour un morceau de 5 groupes de

mots ; il s'élève à 149 pour un morceau de 19 groupes, il

atteint 244 pour un morceau de 24 groupes. Cette augmenta-

tion du nombre des synonymes dans la répétition de mémoire

est la chose du monde la plus naturelle; elle est la preuve que

la mémoire verbale, c'est-à-dire que la mémoire des mots exac-

tement entendus, diminue à mesure que le morceau à retenir

s'allonge, et que d'autre part la mémoire des idées y supplée
;

on ne se rappelle plus les mots, on se rappelle l'idée, et pour

l'exprimer on invente des mots, par conséquent on emploie des

synonymes.

L'examen du tableau-II nous montre un second fait curieux
;

c'est que pour les morceaux courts le nombre des synonymes

est beaucoup plus considérable que le nombre des oublis com-

plets ; ainsi, pour les premiers morceaux, il y a 29 synonymes

pour 11 oublis complets
;
quand le morceau dicté est beaucoup

plus long, le nombre des synonymes croît, mais il croît moins

vite que le nombre des oublis ; et pour un morceau assez long,

composé de 24 groupes de mots, on voit que le nombre des

synonymes est seulement de 213 tandis que le nombre d'oublis

est supérieur, de 282 ; il est bien probable que si on allongeait

encore le morceau dicté, cette supériorité des oublis complets

s'accuserait davantage. Nous croyons ces résultats très simples

et très faciles à comprendre. Les synonymes marquent la dispa-

rition de la mémoire verbale, et la conservation de la mémoire

des idées; les oublis complets marquent la disparition de la

mémoire des idées ; or celle-ci doit présenter d'autant plus de

lacunes que le morceau à retenir est plus long.

On peut, en somme, exprimer la succession de ces phénomènes

dans un schéma très simple qui montre que la courbe des

oublis complets reste longtemps au-dessous de la courbe des

synonymes, et qu'elle la dépasse ensuite.

2° L'enfant, en reproduisant de mémoire une phrase ou une

série de phrases, a une tendance à remplacer les mots enten-

dus par des synonymes appartenant à son langage familier.

Nous en avons assez dit sur le nombre des synonymes
;
par-

lons maintenant de leur qualité. Quand les enfants rem-

placent un mot ou un groupe de mots par des synonymes, il y
a parmi ces synonymes un mot qui obtient une majorité consi-

dérable. Ainsi dans une dictée figurent les mots : « la vipère

s élança sur elle »
;

pour des raisons que nous indiquerons

plus loin, ce verbe s'élança a été remplacé par plusieurs syno-
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TABLEAU GRAPHIQUE II

NOMBRE DES OUBLIS, DES SYNONYMES ET DES SUBSTITUTIONS PAR

ANALOGIE DE SENS QUI SE PRODUISENT DANS LA RÉPÉTITION, PAR

LA MÉMOIRE, DE RÉCITS DE DIFFÉRENTES LONGUEURS.

• Cn,,rk» de» oubli*.

Courbe des synonyme*

_Courb« des substïtuDon* par aoalogte de sens.

soo
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nymes différents; nous en comptons trois, se dressa, se jeta et

sauta. Or, de ces trois synonymes, sauta est employé 8 fois
;

se jeta n'est employé que 1 fois, et se dressa, 2 fois. La majo-

rité est donc bien évidente pour le premier de ces verbes.

Il arrive parfois qu'un seul et même synonyme est employé

par tous les élèves qui ont oublié le mot exact. Ainsi, dans le

récit « Imprudence d'enfants », il est dit : « plusieurs enfants

s''amusaient »; le verbe s'amuser a été remplacé 10 fois par

jouer, et c'est là le seul synonyme employé.

Si on regarde de près les mots pris comme synonymes par

les enfants, on remarque qu'ils ont tous un caractère bien par-

ticulier ; ce sont des mots appartenant au langage familier, ou,

pour mieux dire, au langage enfantin. Les enfants ont une ten-

dance à remplacer le mot du texte dicté, quand ce mot appar-

tient à un style un peu relevé, par un autre mot dont ils ont

davantage l'habitude, et qui se rencontre plus souvent dans leur

bouche. Leur acte de mémoire s'accompagne d'un acte de tra-

duction. Ils impriment à la phrase qu'ils font pénétrer dans

leur esprit le cachet de leur personnalité, ils la font leur, ils lui

donnent leurs habitudes de penser, ils en font une phrase

d'enfant. C'est un phénomène auquel on pourrait donner, en

le comparant à ce qui se passe pour la nutrition, le nom d'assi-

milation verbologique.

Nous avons dit que cette altération des mots par la mémoire

se fait d'une manière assez uniforme pour les enfants, qui

choisissent presque toujours le même synonyme. Pour faire

comprendre ce que sont ces synonymes, il faut donner des

exemples.

Nous publions ci-après une double liste : à gauche sont

les mots et les groupes de mots contenus dans la dictée ;
à

droite, les mots substitués par synonymie. Pour mieux nous

faire comprendre, nous avons donné parfois une partie de la

phrase ; le mot ou le groupe de mots qui ont été substitués sont

en italiques. Entre parenthèses nous avons indiqué le nombre

de fois que les mots ont été reproduits exactement (par exemple

dans la liste de gauche) et le nombre de fois qu'ils ont été rem-

placés. Ainsi, le premier mot de nos listes est a obtenu; ce

verbe a été souvent remplacé ; il a été conservé 98 fois et rem-

placé par a reçu 38 fois. Nous n'avons pas indiqué dans notre

liste sur combien d'élèves les expériences ont été faites; on

trouverait au besoin ce nombre dans les tableaux précédents
;

il suffira de se rappeler ici, pour l'interprétation de ces résul-
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tais, que ce nombre est en moyenne de 35 pour chaque classe.

Il faut ajouter que tous les élèves, quand le souvenir d'un mut

dicté leur manque, ne le remplacent pas par le même syno-

nyme: d'autres sont employés. 11 y aurait certainement quelque

intérêt, au point de vue de la psychologie du langage, à repro-

duire d'une manière complète la série de synonymes trouvés par

les élèves; si nous ne le faisons pas, c'est tout simplement pour

ne pas allonger outre mesure un article déjà considérable.

MuTS DK'.Tl

« obtenu (98 f., 4 classes).

'/>• sa mère in f., 4 classes).

un joli (52 f., 4 classes).

en récompense _*:> i'., 4 classes),

«le sa bonne conduite (Où f.,

4 classes .

s'amusera (124 t.. 4 classes).

une fois 1 1 10 f., 4 classes).

terminé |
121 1'., 4 classes).

se brise 132 1'., 4 classes).

le réparera i i 27 1*., 4 classes).

de suite (131 f., 4 classes).

plusieurs enfants (1G f.).

famusaient (25 f.).

eut sa main (4 f.).

écrasa • i f.).

d'où il a été porté (0 f.).

une vieille paysanne (13 f.).

s'élança sur elle (12 f.).

et la mordit (33 f.).

à plusieurs reprises (23 f.).

Lu commencement d'incendie

(17 f.).

S'est déclaré (31 f.).

dans Vappartement (8f.).

//"/• s u ite de l'imprudence (19 f.).

qui en tenant une bougie (6 f.).

trop près des tentures (15 f.).

avertis à temps (5 f.).

ont pu éteindre (21 f.).

SYNONYMES SUBSTITUES :

a reçu (38 f.).

par sa mère (8 f.).

un beau (31 f.), petit (7 f.).

pour (20 f.), par (2 f.), à cause (2 f.).

'.'ravail (15 f.), tenue (2 f.).

jouera (14 f.).

après (16 f.), quand (9 f.).

fini (9 f.).

se casse (3 f.). s'abimc (1 f.).

le raccommodera (5 f.), rarran-

gera (1 f.).

/"<// ^/e suite (2 f.).

t/es enfants (15 f.).

jouaient (10 f.).

eut la main (24 f.).

prise (20 fr.), broyée (7 f.), cassée (2 f.).

d'où il a été reconduit (14 f.), trans-

porté (9 f.)

une vieille femme (14 f.).

sauta (8 f.),setfressa(2f.),seyefa lf.).

la. piqua (3 f.).

plusieurs fois (7 f.).

de /ew (5 f.).

a yvm- (1 f.), es/ arrivé (1 f.).

cAez (26 f.).

par (2 f.), à cause (2 f.).

chandelle (14 f.), lampe (5 t.).

rideaux (8 f.), la/m (3 f.), brode-

ries (1 f.).

arrivés h temps (U f.), uewtts à temps

(5 f.), parvenus à temps (3 f.).

se rendirent maître (3 f.), ont ar-

rêté (1 f.)
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ce commencement d'incendie

(3f.).

d'un grand prix (2 f.).

ont été dévorés par le feu (0 f.).

Un fait bien curieux vient de

se passer (22 f.).

un vapeur (20 f.).

qui porte le nom (11 f.).

en quelques instants (3 f.), aussi-

tôt (1 f.).

le feu (13 f.), les flammes (1 f.).

grande valeur (4 f.).

brûlés (17 f.), ont pris feu (2 f.),

détruits (1 f.).

vient d'arriver (7 f.) •

un navire (8 f.).

du nom (10 f.), nommé (7 f.).

L'examen attentif de cette liste montre que la différence est

souvent très légère entre le mot entendu et le mot remplacé
;

mais si légère qu'elle soit, elle est toujours dans le sens que

nous avons indiqué, c'est-à-dire dans le sens du langage enfan-

tin. Le procédé expérimental que nous avons employé pour

révéler cette différence est comparable à une balance extrême-

ment juste et sensible, qui marque des différences de poids très

minimes.

3° L'enfant, en reproduisant une phrase ou une série de

phrases, a une tendance à en simplifier la syntaxe.

Ceci est un second effet du même phénomène que nous avons

appelé l'assimilation verbologique, c'est-à-dire la tendance de

l'enfant à se souvenir des choses en les faisant siennes, en leur

imprimant le cachet de sa personnalité. Ce qui est vrai pour les

mots et les groupements de mots est également vrai pour la

syntaxe ; l'enfant remplace les constructions de phrases com-

plexes par des constructions plus simples et mieux en harmonie

avec son langage.

Nos expériences n'étaient nullement organisées en vue de

l'étude de cette question, sur laquelle notre attention s'est por-

tée au moment où nous avions en main les copies des élèves
;

nous n'avons par conséquent pas recueilli autant de résultats

que la chose serait utile ; nous nous contentons simplement de

signaler l'intérêt de la question, en indiquant un seul exemple.

Le récit suivant : « Le petit Emile a obtenu de sa mère un joli

cheval mécanique en récompense de sa bonne conduite à

l'école », contient deux propositions dont la seconde est subor-

donnée à la première. Cette construction de phrases a été con-

servée par tous les élèves sans exception quand ils ont écrit la

phrase aussitôt après l'avoir entendue ; à cette première épreuve,

ils ont fait quelques erreurs sur les mots (voir tableau I), mais
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pas d'erreur de syntaxe, ce qui semble montrer que la mémoire

«le syntaxe est meilleure que la mémoire des groupes de mots,

quand il s'agit de retenir des phrases courtes. A la seconde

épreuve, qui a lieu 20 jours après, les oublis de mots ont

augmenté, et en outre des oublis de construction commencent

à se manifester.

Sur 33 élèves qui ont pris part à cette expérience, 22 ont

conservé la construction exacte et 11 ont modifié cette construc-

tion ; sur ces derniers, il y en a G qui prennent la mère comme

sujet de la préposition, comme dans le cas suivant :

« La mère du petit Emile lui a donné un cheval mécanique en

récompense de sa bonne conduite à l'école. » Cette phrase ne

diffère pas beaucoup par sa simplicité de la phrase dictée ;
elle

est. on peut le dire, équivalente à la première; mais on remarque

une simplification considérable chez les autres 5 élèves qui

ont divisé la phrase primitive en deux parties comme dans

l'exemple suivant :

« Le p. 'lit Emile a été sage à l'école, pour le récompenser sa

mère lui a donné un cheval mécanique . »

Nous n'insistons pas davantage et répétons que la question

mérite d'être reprise dans des expériences méthodiques, où

différentes complexités de syntaxe seront offertes à la mémoire

des élèves.

ERREURS PAR IMAGINATION

Dans toutes les expériences qui portent sur une phrase de

plus de 20 mots la mémoire produit, chez plus de la moitié

des élèves, une altération légère,presque insensible, du sens de

la phrase.

Nous constatons ici un fait qui paraît avoir une importance

primordiale; chacun sait, par expérience personnelle, que bien

souvent on croit avoir lu tel passage dans un livre, entendu tel

mot dans la conversation; et quand on peut faire le contrôle de

son souvenir, on s'aperçoit qu'on s'est gravement trompé. La

mémoire, dépositaire infidèle, a modifié, altéré les perceptions

qu'on lui a confiées.

Dans nos expériences collectives, nous pouvons étudier de très

près ces altérations du sens des phrases par la mémoire. Disons
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d'abord que le nombre de ces substitutions est plus faible que

celui des synonymes. C'est ce que montre le tableau II et aussi

le graphiques, où l'on verra également que le nombre de subs-

titutions varie beaucoup avec la nature des phrases.

En outre, les substitutions par analogies de sens sont person-

nelles à chaque enfant ; il est rare que plusieurs enfants tombent

sur le même mot, comme cela avait lieu pour les synonymes ;

ceci nous démontre qu'en ce qui concerne le vocabulaire les

enfants sont bien plus uniformes que pour les phénomènes

intimes de l'idéation.

En cherchant à mettre un peu d'ordre dans ces substitutions

qui présentent des variétés très nombreuses, nous distinguerons

les espèces suivantes :

1° A un nom on substitue un autre nom qui lui ressemble

plus ou moins ; à un nombre quelconque on substitue un nombre

différent. Exemples (dans les listes qui suivent, le mot dicté

est à gauche).

Victor Antiquet (14).

La veuve Mouillet (19).

âgée de 64 ans (21).

53, rue Jacob (30).

Henri Antiquet (4), Riquelet (1), Tiquet

(1), Louis (1).

La jeune (1) La vieille (2) Mine.(l) La

veuve Xicolet (1) La nommée Jeanne.

80 ans (1) 63 ans (1) 70 ans (1) 34 ans (1)

84 ans (1).

2, rue Jacob (1) 12, rue Jacob (1)

Dans ces cas, parfois l'enfant garde un souvenir du son, et il

trouve un nom qui se rapproche de celui qu'on lui a donné
;
par-

fois il ne se rappelle qu'une chose, c'est qu'un nom a été donné,

et comme il ne le connaît plus, il en invente un qui n'a aucun

rapport avec celui qu'on a dicté. Ainsi Louis pour Victor Anti-

quet, la nommée Jeanne au lieu de la veuve Mouillet, etc. Il

en est de même pour les chiffres. L'enfant se rappelle qu'un

chiffre a été dit, mais il ne se rappelle plus lequel.

2° Un objet est remplacé par un objet analogue, pouvant

jouer dans la phrase le même rôle.

3° L'altération de mémoire ne consiste pas dans un change-

ment, mais dans une addition; c'est l'imagination qui travaille,

sans doute à l'insu de l'enfant, et qui ajoute des détails de son

cru. Nous aurions ici un grand nombre d'exemples à citer, mon-
trant le travail de l'imagination à tous ses degrés; au degré le

plus inférieur, c'est à peine une nuance : c'est la précision appor-

tée dans un fait qui, dans le texte original, est resté vague; par
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exemple, l'enfant a entendu : Dimanche, et il écrit -.Dimanche

dernier ou Dimanche soir; on lui a parlé de plusieurs enfants ,

il écrit : plusieurs jeunes enfants. De telles modiiications passe-

raient inaperçues si on n'y faisait grande attention. — En voici

quelques exemples :

Nous avons réuni ici les substitutions des genres ± et 3, parce

qu'il est assez difficile de les distinguer.

Le petit Emile a obtenu

cheval mécanique

son ami

jouera avec lui

le jeudi et le dimanche

>i le cheval. .

.

Dimanche

plusieurs enfants

jouaient à taire marcher

une machine à mortier

l'un d'eux

eut sa main

écrasée

il a reçu les premiers soins

dans une pharmacie

d'où il a été porté chez ses

parente

Un commencement d'incen-

die (17)

s'est déclaré hier (26)

en tenant une bougie

l'a approchée trop près des

tentures

rapidement.

Une vieille paysanne (13)

habitant une petite maison

sur la route déserte (4)

avait conduit (3)

son troupeau (21)

On lui a acheté (1) on lui a promis (1)

cheval de bois (3) cheval de bois blanc (lj

son petit camarade (5) Emile (1)

jouera avec le cheval (5)

tous les jeudis (1) le matin du jeudi (1)

si la mécanique (1).

Dimanche dernier (1) L'autre jour (3)

Hier (1) Samedi (1)

plusieurs petits enfants (1)

à faire tourner (1) à faire rouler (1)

la mécanique (1) une voiture (1) une

brouette (1) une écrase-machine (1)

le plus jeune (1)

eut le bras (1) eut la jambe (1)

emportée (1)

dans une pharmacie voisine (4) chez un

médecin ( t
)

à son domicile (1) chez lui (1) chez sa

mère.

Un violent incendie (1)

hier soir (3) samedi (1)

une lampe

l'avait posée (1) laissé tomber (1) mis

sur la table (1) pendant son absence (1 )

en un quart d'heure (1) aussitôt (lj

après de grands efforts (1).

Une pauvre vieille (2) Une vieille femme

(1) Une pauvre femme (1) Une femme

arabe (1)

une grande maison (1) une vieille mai-

son (1)

dans la rue déserte (2) dans un village (1)

dans la campagne (1)

allait tous les jours avec son troupeau (1)

son pauvre petit troupeau (1) ses mou-

tons (10)
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dans les champs (15)

pendant qu'elle faisait de

l'herbe pour ses animaux (9)

une vipère cachée derrière

les fagots

la mordit au poignet.

dans la campagne (1) dans les prés (4)

sur la route (3) dans une forêt dé-

serte (1)

pour ses lapins (1) pour ses enfants (1)

pendant qu'elle faisait des fagots (1)

cachée dans l'herbe (2) dans les buis-

sons (2) dans un arbre (1) dans le

tronc d'un arbre (1) dans de vieux

fagots (1)

à la main (1).

En étudiant de près ces additions faites par l'imagination à la

mémoire, on s'aperçoit qu'elles sont parfois faciles à expliquer :

elles proviennent de l'ensemble des idées contenues dans la

phrase ; ces idées ont suggéré à l'enfant des images qui leur sont

habituellement associées; pensant à une vieille femme qui con-

duit un troupeau, il a imaginé un troupeau de moutons; ou bien

voyant la femme accroupie et faisant de l'herbe, il a pensé à ses

lapins. Dans d'autres cas, l'explication est moins facile.

4° Gomme dernière altération de la mémoire nous signalerons

l'altération émotionnelle : dans certaines copies, rares à la

vérité, nous notons que l'enfant a exagéré le sentiment exprimé

par le texte dicté ; ainsi le serpent devient le dangereux, l'af-

freux serpent; la vipère la mordit cruellement, etc. Il est pro-

bable que, dans des récits plus émouvants que les nôtres, ce

caractère émotionnel aurait pris un plus grand développement.

En quelques mots très brefs nous conclurons cette étude, qui

a été une sorte de voyage d'exploration dans un domaine jus-

qu'ici presque entièrement inconnu. Nous avons vu que : 1° la

mémoire des phrases (ou des idées) présente un accroissement

faible, mais constant, avec l'âge ;
2° elle est, dans certaines con-

ditions que nous avons fixées, vingt-cinq fois supérieure à la

mémoire des mots isolés; 3° le nombre des oublis augmente
rapidement avec la longueur des phrases et des séries de phrases

;

l
pour une phrase de 20 mots (8 groupes de mots) il a été de t-

;

pour une série de phrases de 80 mots (24 groupes de mots), il a
1

été de - . 4° Les pertes de mémoire portent sur les parties

accessoires du récit, et non sur les parties essentielles, qui

se trouvent ainsi comme disséquées
;
par parties essentielles, il

faut entendre celles qui ont une importance psychologique et

aussi celles qui ont une importance logique. 5° Les substitu-
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tiens de synonymes sont plus nombreuses que les oublis com-

plets pour les textes courts; c'est le contraire pour des textes

longs. 6° Les enfants ont une tendance à simplifier la syntaxe

et à remplacer les mots dictés par des synonymes du langage

familier. C'est ce qu'on peut appeler l'assimilation verbologique.

7° Les enfants, en reproduisant de mémoire des phrases un

peu longues, ont une tendance fréquente à altérer d'une manière

très légère le sens des phrases ; cette altération est de deux

genres différents : intellectuelle et émotionnelle.

Alfred Binet et Victor Henri.



III

ÉTUDES DE PSYCHOLOGIE

SUR LES AUTEURS DRAMATIQUES

Nous relatons dans les pages qui vont suivre de simples

conversations avec des auteurs dramatiques, conversations dans

lesquelles nous avons essayé d'e'claircir la question si importante,

si mal connue, si peu étudiée, de l'imagination créatrice.

Le lecteur aurait donc bien tort de chercher ici une étude de

psychologie approfondie
;
qu'il se contente d'une esquisse, d'une

ébauche, qui n'a d'autre valeur que d'être faite d'après nature.

M. VICTORIEN SARDOU

I

Nous trouvons M. Sardou dans un appartement gai, bien

éclairé, riche et surtout assez spacieux pour permettre au maître

de pérorer en marchant.

Dès notre entrée, M. Sardou vient à nous, le regard franchet

ment fixé sur le nôtre et la main tendue. Son accueil, ouver-

et vif, épargne les froideurs des premiers moments d'une entrevue

entre gens qui ne se connaissent pas. C'est un homme de petite

taille, — il a exactement lm ,64 — ni gras, ni maigre, plutôt

maigre, au teint brun, un peu bistré, figure glabre, menton
énergique, œil vif et malin. Il est difficile de faire de lui un

portrait d'après nature, parce qu'il a une figure d'une expression

extrêmement mobile.

On a parfois trouvé à M. Sardou une ressemblance curieuse

avec le compositeur Wagner. D'autres l'ont comparé à Bona-
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parte, un Bonaparte jeune qui n'a pas encore commis le

18 Brumaire. Nous ajoutons une troisième comparaison : quand

M. Sardou est penché sur un de ses manuscrits, sa petite toque

de velours posée sur ses longs cheveux, il fait songer à l'Érasme

d'Holbein. qui compulse, lui aussi, un manuscrit dans le salon

carré du Louvre, La seule possibilité d'établir des analogies

aussi nombreuses sert à dépeindre une physionomie. On ne

pourrait pas en trouver de semblables pour l'anatomie si pré-

cise et si caractéristique de M. Dumas. M. Dumas est M. Dumas

et ne ressemble qu'à lui-même. Au contraire, M. Sardou est tout

en expression, et, comme l'expression est infiniment variable

et nuancée, il en résulte qu'on voit, suivant le costume, l'éclai-

- et, surtout, l'émotion qui l'anime passer sur cette figure

mobile comme des reflets d'autres physionomies.

Pour achever le portrait, disons que M. Sardou a dans la

tournure du corps comme dans celle du visage une finesse

toute féminine; rien de lourd, d'épais, de massif; pas de carrure

des épaules ni de gros pouces. Sous cet air trompeur de délica-

tesse physique se cache la vigueur de santé que l'on rencontre

chez presque tous les grands travailleurs. Quant au costume,

que nous notons pour ne rien omettre, il n'attire pas les regards,

aucune recherche, pas un bijou
;
quelque chose de gris et d'éteint,

veston, jaquette, on ne sait.

Avant d'étudier ses procédés de travail, disons un mot de sa

famille et de ses antécédents.

II

La question de l'hérédité, nous dit M. Sardou, est importante

chez l'auteur dramatique
;
pour être complet, l'auteur doit ren-

fermer deux hommes : l'artiste, qui est séduit par une idée, et

l'homme de raisonnement, de critique, qui dit à l'artiste : « Il

' faut faire ceci et éviter cela. » Plus d'un auteur dramatique

n'est qu'un artiste : Victor Hugo, par exemple, qui manquait

totalement de bon sens.

M. Sardou est le produit curieux de deux races; sa mère

appartient à une race champenoise, sérieuse, travailleuse, rai-

sonnable, sans imagination ; elle est fille de tisserands qui,

depuis Henri IV, pendant plusieurs générations, passent leur

vie dans le même métier. Du côté paternel, race sarde brouil-

lonne, mal équilibrée ; son grand-père paternel, médecin très
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intelligent, était dépourvu du sens des affaires. Chez son père,

même nature méridionale, active, travailleuse, mais peu pra-

tique.

M. Sardou a fait ses classes à Paris, au lycée Henri IV ; c'était

un bon élève, seulement pour les lettres; il mettait dans ses

discours un horrible mélange de romantique et de classique

qui indignait ses professeurs. A seize ans, il écrivit une tra-

gédie, avec le titre d'Othon ; peu après, il en faisait une autre

dont la versification était singulière ; le roi y parlait en alexan-

drins, les seigneurs en vers de dix pieds et le peuple en petits

vers alternés.

L'ambition de sa famille était de le faire entrer dans l'Univer-

sité ; on ne rêvait pas pour lui de plus beau titre que celui de

professeur. Le jeune homme refusa; il y eut des discussions

orageuses. On consentit à grand'peine à lui laisser faire sa

médecine, c'était pour lui un moyen de gagner du temps. La

médecine l'intéressa surtout, à ce qu'il semble, par l'aspect

extérieur et un peu dramatique des opérations chirurgicales et

des dissections à l'école pratique. Il allait voir tout cela avec

cette curiosité du pittoresque qui fait partie de son être, mais il

ne renonçait pas au théâtre, cachait son jeu et faisait des vers

en allant le matin à la visite de l'hôpital. Au bout de deux ans,

il jette le masque et déclare hautement qu'il veut faire du

théâtre et pas autre chose. Alors commencèrent les années de

misère et de privation. Obligé de se suffire à lui-même, il donna

des leçons à deux francs l'heure et écrivit des articles dans les

petits journaux.

La première pièce qu'il parvint à faire représenter est la

Taverne : elle est de 1854 ; elle fut jouée à l'Odéon
;
pour mieux

faire, le directeur l'intitula la Taverne des étudiants, et les

étudiants se croyant attaqués sifflèrent. Puis vinrent trois ou

quatre pièces qui ne furent pas jouées
;
puis le Bossu, en colla-

boration avec Paul Féval, puis les Armes de Figaro, pastiche de

Beaumarchais et son premier succès.

Nous avons été curieux de connaître la méthode de travail

que M. Sardou emploie, et nous avons été, disons-le tout de

suite, émerveillés de cette méthode, de sa logique et de son

ingéniosité, et aussi de la masse considérable de travail qu'elle

suppose. On ne peut pas, à première vue, se faire une idée du

long effort qui aboutit à trois ou cinq actes d'une pièce de

théâtre. Il faut abandonner ici l'idée d'un théâtre qui se ferait

d'inspiration, dans un moment heureux, et ne prendrait pas
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plus de quelques heures; on parle souvent de pièces écrites d'un

bout à l'autre dans l'espace d'une matinée ou même pendant la

causerie d'un déjeuner entre amis. Cela n'a rien de commun

avec ces œuvres longuement mûries où tout est arrangé, com-

biné, raisonné comme dans une machine d'horlogerie énorme

et délicate où il faut prévoir l'action de chaque ressort.

Après avoir causé avec M. Sardou, on comprend qu'un théâtre

comme le sien, où rien n'est livré au hasard, où l'inspiration

elle-même est, comme nous le verrons, canalisée et mise en

ri serve pour une heure déterminée, accapare toutes ses idées

et résume toute son énergie. C'est bien là la caractéristique de

son ouvre, et on ne croirait pas, nous le répétons, en écoutant

au théâtre l'acteur débiter ses fameuses tirades, que toutes ces

paillette- brillantes viennent d'un manuscrit où chaque mot a

i une moyenne de cinq à six ratures.

M. Sardou est. avant tout, homme de théâtre, et toutes ses

facultés semblent s'être adaptées à cette forme de la production

litt.rairc En dehors du théâtre, il n'a écrit qu'une nouvelle; il

oe détesterait pas, dit-il. faire du roman, et ne s'en croit pas

incapable, mais le temps lui manque. Son opinion est que

le roman est un genre plus facile : et la preuve, dit-il, c'est que

les dramaturges comme les deux Dumas ont écrit des romans,

tandis que les vrais romanciers -.ni. en général, incapablesde

faire du théâtre. Pour ne citer qu'un exemple, emprunté aux

morts, George Sand n'a pu mettre le Marquis de Villemer à la

s ne qu'avec l'aide de Dumas, et c'est Bocage qui lui a servi de

collaborateur pour Françoisle Champi.

La différence entre le théâtre et le roman, dit .M. Sardou, est

colossale. Tous les auteurs dramatiques que nous avons vus

- :it de cet avis : ils poussent, peut-on dire, le même cri quand

on leur pose la question : tout cela leur parait d'évidence
;
et

leur réponse est toujours la même, donnée presque dans les

mêmes termes. Le roman c'est l'analyse, le théâtre c'est la

synthèse. Pour qu'ils soient tous si bien d'accord, ils ont dû

agiter la question dans quelque repas commun. L'homme de

théâtre, dit M. Sardou, met à l'état d'essence, de goutte, ce que

le romancier met à l'état de dilution. Le romancier cueille des

fleurs sur la route, tandis que l'homme de théâtre est obligé

d'aller vite et de courir; le temps lui est mesuré.

s avions pensé qu'il existait entre ces deux arts, si voisins

quoi qu'on en dise, une différence d'un autre genre. Nous nous

étions imaginé que le roman comporte une description de
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milieu, paysage, appartement, costumes, nature morte enfin,

qui ne figure pas dans une pièce. 11 paraît que c'est là une erreur

naïve. M. Sardou pense qu'on peut faire du paysage au théâtre,

à la condition de le faire court et précis ; et il nous en cite un

exemple intéressant, pris dans une de ses pièces. Il s'agit de

Théodora qui, pendant la nuit, traverse seule Gonstantinople

pour rejoindre son amant; elle lui dit ce qu'elle a vu et éprouvé

pendant sa course folle ; et, à ce propos, un romancier se serait

laissé séduire par le tableau à décrire : brises du Bosphore,

clair de lune, couleur des portiques ; il y avait au moins une

jolie page à composer.

M. Sardou s'est contenté d'une simple phrase. Il fait dire à

Théodora ces mots . « J'ai passé dans les rues désertes où je ne

voyais que mon ombre courir sur les murs à la clarté de la lune, »

et cette phrase est placée de telle sorte qu'elle éveille une sug-

gestion d'images à laquelle tout le monde est sensible et que

tout le monde comprend. Les hommes du métier diront si la

théorie est juste ; en tout cas elle nous paraît curieuse.

Passons maintenant de la théorie à la pratique et voyons

quels sont les procédés de fabrication. Procédé est un mot

inexact, qu'il faudrait éviter, car il donne presque nécessaire-

ment l'idée cle quelque moyen artificiel ; il s'agit d'une méthode

naturelle que l'esprit adopte inconsciemment et dont tout le

monde ne se rend pas compte. M. Sardou distingue plusieurs

genres de pièces dont la genèse psychologique est bien diffé-

rente.

Premier cas. — Il part d'une situation maîtresse qu'il for-

mule et qu'il pose, avant de commencer à écrire, comme une

équation d'algèbre. C'est ce qui s'est présenté pour le drame de

Patrie. Dans ce drame, trois personnages principaux résument

l'action : la femme, le mari, l'amant. M. Sardou s'est demandé

quel est le plus grand sacrifice qu'un patriote puisse faire à son

pays et à cette question il a trouvé la réponse suivante : c'est

que cet homme, blessé dans son honneur conjugal, renonce à

sa vengeance et pardonne, parce qu'il comprend que l'amant

de sa femme est indispensable à son pays. Ceci posé, M. Sardou

a déduit toutes les conséquences de cette situation : il a cherché

quels sont les événements qui devaient se passer avant et après

la scène capitale. D'abord, il a imaginé une conspiration pour

délivrer un pays de ses oppresseurs, et il a fait des deux hommes
deux conspirateurs. Puis il s'est demandé dans quel pays et à

quelle époque il placerait son action pour la faire mieux valoir,
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et il a longtemps hésité, promenant sa pièce de Venise en

Espagne ; finalement il a choisi les Flandres au moment de la

domination espagnole. Il a trouvé là le milieu favorable, un
oppresseur d'une férocité connue, le duc d'Albe, et des opprimés

refusant de supporter le joug d'un peuple pour lequel ils avaient

des antipathies de religion et de race. Puis, pour rendre la femme
plus coupable et plus odieuse, il en a fait une délatrice : c'est

elle qui dénonce la conspiration. On le voit, il a procédé par

raisonnements successifs, pour tirer toutes les conséquences

possibles de la situation qui a été son point de départ.

Même méthode pour un autre drame qui s'appelle la Haine.

Il s'est demandé quelles sont les circonstances où une femme
montrera le plus grand sentiment de dévouement, et il a trouvé

ceci : une femme violée, qui, après avoir donné un coup de

couteau au séducteur, se transforme en sœur de charité pour

lui donner à boire. L'action posée, il a fallu, comme dans le cas

précédent, lui trouver un cadre capable de la faire valoir, et

M. Sardou, faisant appel eneore une fois à cette érudition d'his-

torien, qui, comme on voit, marche de pair avec son talent

de dramaturge, a cherché une société où les mœurs et les pas-

sions sont assez proches de l'animalité pour permettre d'aussi

brusques revirements de passion. 11 lui fallait des natures primi-

tives ; il les a trouvées, non pas en France, mais en Italie, à

Sienne, au moyen âge. Ceci fait, le reste s'est construit lente-

ment, s'est déduit, s'est arrangé comme une suite de raisonne-

ments serrés. '

Dans d'autres pièces, on ne part pas d'un grand conflit de

sentiments, mais d'une situation comique. Le point de départ,

étant différent, oriente la recherche des péripéties dans un sens

différent aussi, mais on peut dire que, comme mécanisme, c'est

toujours le même genre de travail, c'est toujours du raisonne-

ment. Prenons Divorçons, cette pièce admirable qui restera

probablement le chef-d'œuvre de notre auteur. Le point de

départ, posé en termes abstraits, a été le renversement d'une

situation connue; en général, l'adultère de la femme, quand il

se découvre au mari, produit une animosité des deux époux et

toute une série de scènes comiques ou tragiques ; une bonne

moitié de nos comédies modernes est construite sur ce plan.

M. Sardou a essayé de renverser, comme nous le disions, cette

situation banale ; il a supposé la promulgation de la loi du

divorce, qui ouvre une porte de sortie aux époux ennemis, et il

a supposé en outre que, grâce à cette mesure législative, tous

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 5



66 I.A-NNÉE PSYCHOLOGIQUE. 1894

les intérêts en opposition s'accordent ; ce que l'on cachait, on le

montre ; la femme donne tous les détails de son adultère, lit les

lettres qu'elle a reçues, fait le compte des baisers échangés ; et

le mari, charmé, se montre galant homme, invite l'amant à

dîner et l'installe à sa place. Voilà le point de départ de Divor-

çons ; la situation une fois donnée, on a cherché les moyens de

la préparer et de la dénouer.

Dans la comédie de caractère comme Rabagas, le problème

est un peu différent. Il s'agit de trouver l'intrigue qui mette le

mieux en lumière toutes les faces du personnage : quelquefois,

au lieu d'un caractère unique, il y en a plusieurs comme dans

Nos bons villageois, où M. Sardou s'est proposé de peindre

l'accueil que les paysans rapaces font aux Parisiens, qu'ils

détestent et cherchent à exploiter.

Enfin, dans d'autres pièces, M. Sardou s'est proposé un tout

autre objet ; Théodora est une étude de milieu ;
il a cherché à

reconstituer une époque historique qui l'avait intéressé, et il a

fait une sorte de joujou archéologique.

Nous avons pensé qu'il serait utile de reproduire ici cette

classification des pièces, établie d'après le genre du point de

départ ; la différence de ces genres nous parait reposer surtout

sur une différence littéraire; mais le procédé de travail, autant

que nous avons pu en juger, conserve toujours la même nature

psychologique ; c'est le raisonnement ; et quelque étonné qu'on

puisse être de trouver un pareil mot en pareil endroit, il est bien

' certain que c'est avec du raisonnement que M. Sardou conduit

une pièce depuis le point de départ jusqu'à l'œuvre complète.

Il a bien raison de comparer cette idée de pièce ou le sujet de

pièce à un problème en équation; si, pour résoudre l'équation,

il ne suit pas positivement les règles fixes que l'algèbre formule,

il procède toujours en imaginant les événements les plus pro-

bables, les plus vraisemblables qui peuvent conduire à la situa-

tion qu'il imagine. Il y a, ce nous semble, un travail de cons-

truction qui ressemble beaucoup au sien ; c'est celui d'un juge

d'instruction qui, sur un procès-verbal de constat, imagine le

crime ou le délit, fixe le jour, l'heure, les moyens employés, le

mobile, établit l'identité du délinquant et devine ce qu'il est

devenu. Un fait étant donné, le juge groupe autour toutes les

vraisemblances qui l'expliquent et le préparent, et toutes les

vraisemblances qui ont dû succéder à ce fait pris comme point

de départ. Nous ne voulons pas forcer le rapprochement, car il

deviendrait artificiel et faux, et il ne faut pas oublier que dans

il
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ses constructions le juge ne perd jamais de vue la réalité et

cherche à s'y conformer le plus possible, tandis que l'auteur

dramatique a des préoccupations d'un autre ordre, d'un ordre

artistique ; mais, enfin, il nous semble que c'est le même pro-

cédé de travail, partant dans un cas d'un fait réel, dans l'autre

d'une donnée imaginaire, et cherchant à remonter des effets aux
causes, à descendre des faits aux conséquences, en suivant les

lignes tracées par les probabilités et les vraisemblances.

III

Parlons maintenant de la fabrication de la pièce. Pour la

conception, il n'y a pas d'heure, on y pense tout le temps.

M. Sardou a toujours sur lui du papier et prend en note toute

idée, tout incident qui peut servir à faire une pièce ou se rap-

porter à une pièce ébauchée. Il lui arrive de prendre des notes

le soir, en voiture, quand il revient de dîner en ville; un mot,
un geste, une attitude, moins encore; tout ce qui peut être utile

est aussitùt fixé.

Tout en nous donnant ces renseignements, M. Sardou se lève,

ouvre un bahut et en tire une vingtaine de dossiers, qui sont

rangés méthodiquement dans leurs chemises ; on dirait des

paperasses de notaire. Il y en a, paraît-il, une cinquantaine, qui

tous portent des noms de pièces; ce sont des pièces ébauchées,

à contours déjà arrêtés, et qui sont fréquemment divisées en

actes. D'autres dossiers, moins complets, sont au nombre de

deux cents; ceux-là ne renferment pas une pièce possible, mais
une idée de pièce ; ils se réduisent à un petit mot griffonné à la

hâte, à deux ou trois fiches, parfois à un article découpé dans

un journal, dans lequel on voit quelques mots soulignés au

crayon rouge ; là où un indifférent lecteur a passé son chemin,
l'œil du maître s'est arrêté et a découvert un germe de pièce

;

le germe a été recueilli et mis méthodiquement dans un dos-

sier, où il attend.

Combien de temps? Cela varie beaucoup. Il y a des dossiers

qui datent de vingt ans ; la pièce pourrait être faite, mais le

loisir manque, puis l'occasion; d'autres pièces ne seront jamais
écrites

; c'est, du reste, le sort de la majorité : elles sont trop

nombreuses; la vie d'un homme n'y suffirait pas. En attendant,

M. Sardou, qui n'oublie rien et ne néglige rien, laisse se pour
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suivre silencieusement dans tous ces dossiers le travail de l'in-

conscient, et, au hasard de son existence, de ses lectures et de

ses émotions, il y a une de ses pièces qui grossit, qui se déve-

loppe et qui se divise en actes, comme un arbre dont le tronc se

divise en branches.

Quand M. Sardou, qui est toujours l'homme pratique, croit

la question d'actualité, quand il voit l'occasion d'être joué par

un interprète qui lui convient, ou enfin quand il est sollicité par

un motif quelconque, il prend un dossier de sa collection, l'éta-

blit sur sa table de travail et commence la construction sérieuse

de sa pièce.

Il se met d'abord au scénario, qu'il écrit d'une façon très

complète et très méthodique; c'est le roman de sa pièce qu'il

écrit, avec par-ci par-là quelques bouts de dialogue, mais il

évite avec soin de céder à la verve. « Jusque-là, dit-il, j'ai écrit

par raisonnement, j'ai fait des mathématiques et je me suis

défendu contre l'entraînement de l'écriture. Je craindrais de

mettre dans l'ébauche une certaine chaleur qui ne se retrouve-

rait plus dans l'exécution. Il y a une heure, une seule, où la

pièce est mûre, où elle est à point pour être écrite ; il faut savoir

en profiter et se la réserver. J'imite le peintre qui, en faisant un

paysage, doit dessiner d'abord la forme des arbres, puis indi-

quer le ton général, avant de terminer avec des coups de pin-

ceau définitifs. Combien y en a-t-il qui ont manqué le tableau

pour avoir trop réussi l'esquisse ! »

Ce travail de préparation est si complet que dans une scène

il note tous les changements de sentiment par lesquels les per-

sonnages doivent passer; il se demande, par exemple, si tel

sentiment doit s'exprimer avant tel autre, et ne quitte la ques-

tion que quand elle est résolue ; il enlève de son chemin toutes

les difficultés, même les plus petites; si un personnage sorti de

scène à trois heures doit y rentrer à trois heures un quart, il

lui ménage le temps nécessaire pour faire ceci ou cela.

Alors, sûr de son affaire, il choisit le moment où il se sent en

train, et il a le sentiment agréable de pouvoir marcher sans

craindre d'obstacles; il prend la plume et il écrit la scène à la

diable, comme elle vient, parfois avec des jurons. Quelqu'un qui

le verrait, à ce moment-là, rirait. Il est devant son pupitre, grif-

fonnant avec l'attitude calme et appliquée d'un caissier qui

ferait un bordereau et, de temps en temps, il pousse un cri :

a A.h ! misérable, je te tiens! * — « La coquine ! » Partageant

absolument les sentiments de ses personnages, il rit et il pleure
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avec eux. « On trouverait, dit-il, des traces de larmes sur mon

papier. »

Cette improvisation fiévreuse sur un scénario longuement

mûri ne donne pas la forme définitive. M. Sardou reprend le

lendemain ce qu'il a écrit, il le reprend le surlendemain jusqu'à

trois ou quatre fois, raturant beaucoup, même en écrivant. Il

semble que l'improvisation ne coule pas de source; elle est

sans cesse arrêtée, examinée, contrôlée, corrigée, perfectionnée

par un travail de critique, qui n'abdique jamais sa place.

Nous jetons un coup d'œil sur un de ses manuscrits. L'aspect

de ces pages pleines de vie et de couleur montre l'activité fébrile

de la main et le nombre vraiment extraordinaire de corrections

et de surcharges rend la lecture de ce texte presque indéchif-

frable. M. Sardou lui-même serait incapable de se relire,

quelques mois après; mais il a des copistes habiles, qui ont

Phabitude de son écriture.

Les corrections qu'il fait lui-même sont presque toujours

dans le même sens; ce sont des abréviations; il réduit toujours

son premier jet; sa seconde version est de moitié plus courte

que la première, et la troisième raccourcit encore la seconde.

En se condensant, il arrive à faire tenir en une phrase vingt à

quarante lignes. Cette phrase abrégée doit être le résumé de tout

ce qu'on a pensé, et tout y est, car si on triche, si on commence

par cette phrase-là, on ne l'écrira pas de la même façon. Plu-

sieurs autres auteurs dramatiques nous ont fait la même

remarque.

Nous avons été curieux de savoir comment, par quelles

images M. Sardou se représente sa pièce et ses personnages au

moment où il compose. Cette question des images a vivement

intéressé les psychologues dans ces dernières années. On a sou-

vent cité à ce propos une anecdote rapportée par Legouvé,

relativement à sa collaboration avec Scribe. Legouvé, pendant

la composition, se représentait le son de voix des personnages,

il les entendait parler et pouvait répéter après eux comment

telle tirade avait été dite. C'était un auditif. Scribe, au con-

traire, assistait à la pièce comme s'il avait été assis au milieu du

parterre, il voyait les figures, les gestes des personnages et leurs

passades. C'était un visuel.

M. Sardou, comme on peut le prévoir en lisant son théâtre,

où les jeux de scène sont si importants et indiqués avec tant de

soin, est à la fois auditif et visuel. Il a la vision la plus nette de

la scène qu'il compose, et il en donne des preuves curieuses. Il
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sait qu'à tel moment un acteur change de position, fait un mou-

vement, et il calcule d'après cela les phrases qu'il doit leur

donner à prononcer : ses personnages marchent pendant qxCil

écrit, et il sait le temps exact qu'il leur faut pour aller de tel

point de la scène à tel autre.

Du reste, M. Sardou fait sa mise en scène à mesure qu'il écrit;

il la fait, c'est-à-dire qu'il la voit : point important. Ce n'est pas

un travail surajouté et plaqué sur le reste; c'est au moment
même où un personnage entre en scène que M. Sardou se rend

compte si ce personnage entre par le fond, par la première

porte de droite, ou la porte de gauche second plan. Évidem-

ment, le fait ne va pas toujours sans difficulté; il y a parfois,

dans ces entrées et sorties, un curieux problème à résoudre ; il

faut comprendre que ce problème est résolu sur-le-champ et

que M. Sardou ne ferait pas parler un personnage dont il ne se

représenterait pas d'une manière précise la position sur le

théâtre. M. Sardou est, du reste, trop convaincu de l'importance

de la mise en scène pour négliger cette partie de son art. Il sent

que tel personnage devra présenter cette phrase assis, avec tel

genre de geste, ou qu'un mot n'acquiert de valeur que s'il est

dit de la porte. Il ne se contente donc jamais d'une position

quelconque et d'un dialogue abstrait entre personnages en l'air.

Bien souvent, pendant le travail des répétitions, on remanie

un fait important, on change la plantation d'un décor, et il en

résulte qu'on est obligé de changer dans les actes subséquents

la mise en scène écrite au moment de la composition de la pièce.

Dans ce cas, il s'est produit parfois un fait curieux; cet abandon

de la mise en scène primitive empêchait la scène de porter et de

faire son effet, et on a été obligé d'y revenir. M. Sardou nous a

conté, à ce propos, ce qui s'est passé pendant les répétitions de

Dora.

Il s'agit de la grande scène d'explication du 4e acte, entre le

mari et la femme, scène qui commence sur le ton de la séduction

et qui finit tragiquement par une menace de suicide; la femme,

accusée d'espionnage, s'avance vers la fenêtre et veut se préci-

piter dans le vide. La scène représente un salon. Au fond, à

droite, troisième plan, une fenêtre; même côté, deuxième plan,

une porte de sortie. A gauche, premier plan, porte un peu

oblique, qui permet d'entrevoir un boudoir rose, l'alcôve,

l'amour. Au milieu de la scène, une table; adroite, près du

boudoir, un canapé; à gauche, près de la porte de sortie, un
canapé également.
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Pendant les répétitions, les deux acteurs, Mme Pierson et

M. Berton, avaient admirablement joué le commencement de

leur scène, la partie amoureuse, sur le canapé de droite. M. Sar-

dou n'était pas content, et les acteurs ne Tétaient pas davan-

_ •
: il leur disait : « La scène ne porte pas, elle devrait porter;

je ne sais pas ce qui se passe; je n'y comprends rien. » Puis,

tout à coup, une illumination : « Mes amis, j'y suis, passez au

canapé de gauche; c'est là qu'il faut jouer votre scène. > Et en

effet, ce simple déplacement changea magiquement l'effet; la

scène d'amour devait se jouer près du boudoir et la scène de

rupture du côté de la porte desortie; au lieu de paraître froide,

elle s'alluma. Ce n'était rien, et le public ne s'en serait peut-

être pas aperçu: mais il en aurait eu, dit M. Sardou, comme une

vague impression. Dans le manuscrit primitif, la scène était

indiquée à -a vraie place à gauche, près du boudoir.

Nous regrettons de n'avoir pas pu assister aux répétitions

d'une pièce de M. Sardou, faute d'une occasion qui ne s'est pas

présentée. M. Sardou a, on le sait, la réputation d'un metteur

en scène admirable. Il a par-dessus tout la qualité nécessaire

pour être obéi, l'autorité. Lui seul peut se vanter d'avoir fait

plier telle actrice célèbre par ses fantaisies et son caractère

indomptable. D'où vient cette supériorité? Nous le lui deman-

dons, et il nous répond de suite : « Parce que je sais bien ce

que je veux et que je puis bien l'indiquer. » Il n'est pas de ceux

qui critiquent l'intonation d'un acteur, en lui faisant un dis-

cours ; il dit simplement à l'acteur : « Mon ami, voici comment

il faut dire, » et il dit lui-même. Si on ne lui donne pas le geste

qu'il veut, il monte en scène, fait le geste lui-même, montre

comment on doit fermer une porte, soulever une chaise, tenir

un livre. Voilà le secret de son autorité. C'est très simple en

théorie. Dans la pratique, cela ne va pas sans quelques émotions

et quelques incidents. On se fâche, on s'emporte, les femmes

pleurent, elles s'évanouissent, il faut leur taper dans les mains,

comme au théâtre, mais finalement on se soumet et force reste

au Maître. Du reste, il suffit de le voir et de l'entendre pour

comprendre quel merveilleux acteur il aurait été s'il n'avait pas

trouvé un meilleur emploi de ses facultés.

Il ne prononce pas la moindre parole, si insignifiante qu'elle

soit, sans la jouer; nous voulons dire par là qu'il change

naturellement et sans effort d'attitude de corps à chaque phrase

qu'il prononce, tantôt assis, tantôt debout, avec une aisance et

un naturel parfaits, sans l'ombre de pose ou de recherche ; il
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semble que la nature s'est plu à former en lui un homme chez

lequel la mimique et la pensée interne seraient toujours dans

une harmonie merveilleuse. Son geste n'est point banal, comme
celui de tant de gens qui secouent toujours la main de la même
façon, quand ils s'excitent un peu ; il a le geste expressif, et qui

fait image. Sa voix, d'un registre moyen, un peu gutturale, a

des intonations d'une grande variété ; elle se plaît surtout aux

accentuations énergiques du commandement. Inutile de parler

de son talent de lecteur ; tout le monde le connaît. Quand il

parle d'un ancien acteur, Félix, Arnal, etc., aussitôt il les imite,

contrefait la voix, le geste; et, si on le regarde à ce moment, on

ne le reconnaît pour ainsi dire plus, tant sa physionomie se

transforme. Mais nous répétons que ces changements se font

naturellement, sans recherche, sans pose et sans exagération.

Pendant qu'il cause, il s'assied; puis, un moment après, le

voilà debout, adossé contre la cheminée ; ses mains, ses bras

s'agitent; sa figure et tout le corps ont une mimique intéres-

sante. Pendant qu'il parle, ses mains ont attrapé une ficelle :

les voilà qui, avec une activité comique, travaillent ce bout de

ficelle, le nouent, le dénouent, tirent dessus avec effort. Mais la

conversation vient d'aborder une question qui lui est chère,

qui le captive et qui l'excile : la mise en scène ! c'est-à-dire la

valeur d'un geste fait au moment voulu, l'importance d'un

canapé qui se trouve adroite et non à gauche. M. Sardou quitte

sa cheminée ; il marche dans son salon; il prend votre chapeau,

dont il a besoin pour mimer le geste d'un acteur qui sort sur

une menace; il veut vous montrer qu'il y a trente-six façons de

dire : « A ce soir, monsieur !» Et il les dit toutes, il les joue

avec sa figure mobile et volontaire, comme jamais aucun acteur

ne les jouera. Puis il veut vous faire sentir comment lesmeubles,

qui font partie du milieu, font partie intégrante du dialogue,

en changent la signification, rendent une parole brutale ou

charmante. Il s'agit d'une scène d'amour, la scène de Dora, celle

où la femme repousse les avances de celui qu'elle aime, croyant

qu'il veut lui demander de devenir sa maîtresse, tandis qu'il

lui demande sa main. M. Sardou prend le manuscrit, il lit la

scène comme il sait lire, rapidement, sans rien accentuer, sans

pose ni apprêt, mais avec un débit merveilleux aux nuances les

plus fines; puis, emporté par sa lecture, emballé, il s'approche

du canapé, montre que ce canapé, séparant les deux amoureux

comme un obstacle infranchissable, comme une grille de cou-

vent, assure la chasteté de la scène, malgré le délire de tendresse
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des deux amants; et, pour mieux montrer la chose, M. Sardou

s'appuie sur le canapé; il discute en passant, avec cette lucidité

d'esprit qui ne l'abandonne jamais dans sa verve endiablée, la

siiion des deux personnages, montre que la femme doit être

du côté du siège, l'homme du côté du dos; il s'accroupit à demi

sur le fauteuil, puisse relève, commence un autre développe-

ment, et nous suivons, charmés, cette démonstration curieuse,

ne disant rien, jusqu'au moment où M. Sardou, qui parle sans

s'arrêter depuis une heur.', met tin à cette causerie en se jetant

tout fumant sur son canapé, <>ù il s'écrie : « Quelle drùle d'idée

ai-je donc de vous faire un cours de déclamation! »

Voilà p. >n r la mise en scène; disons maintenant un mot sur

le décor, le costume et les accessoires.

M. Sardou, qui ne néglige aucune des parties de son art, sur-

veille attentivement tout ce qui concerne le décor et le cos-

tume Nous l'avons surpris un jour au moment où il venait de

recevoir une robe d'actrice, dont on lui soumettait la nuance :

robe de soie rose avec des fleurs argentées. 11 règle le ton des

toilettes suivant le ton des décors et des meubles. Si on n'y

mettait pas le bolà, dit-il, toutes les actrices jouant dans une

pièce s'habilleraient de rouge pour accaparer l'attention du

public. C'est ce qui s'e-l produit un jour dans une pièce d'Emile

Augier. Il faut que le ton de la robe s'harmonise avec celui de

la console sur laquelle l'actrice doit s'accouder et du fauteuil où

elle doit s'asseoir. On a parlé, dans ces derniers temps, d'un

t * i
- àtre symboliste, où l'on voulait appliquer aux costumes les

les de l'audition colorée, pour satisfaire les exigences esthé-

tiques de l'œil. Si nous ne nous trompons, on trouve chez

M. Sardou tout ce que cet art de l'harmonie renferme de rai-

sonnable.

Un n'en finirait pas s'il fallait indiquer tous les points sur

[uels M. Sardou porte son attention. Il donne lui-même au

costumier le dessin des costumes, qu'il arrange et combine, s'il

s'agit d'une pièce historique, en feuilletant ses albums et ses

provisions de documents; si on a besoin d'une chaise, il fait le

dessin de la chaise telle qu'il la veut; il établit la couleur du

plafond, d'un ornement quelconque, discute tout, définit tout,

sans rien laisser au hasard. Ce serait le trahir que de juger son

œuvre en dehors de ce travail énorme d'adaptation, qui fait

corps avec son théâtre, le complète et l'achève.

Un dernier mot : une pièce de théâtre exige d'ordinaire six

mois de travail suivi
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Si nous cherchons, en terminant, à entrevoir l'homme à tra-

vers l'œuvre, il nous semble, autant que nous avons pu en juger,

qu'il existe entre eux une parfaite harmonie. Cette curiosité

toujours en éveil, toujours en quête de réalité pittoresque,

M. Sardou la porte dans ses habitudes et sa vie de tous les jours.

Nous en voyons la preuve dans ses recherches d'érudition et

d'histoire, dans sa passion pour les vieux plans.

Nous l'avons vu dresser, d'une main agile et sûre, un plan du

vieux Paris, un coin de ce quartier de l'Odéon qui a tant

changé depuis la guerre. Ce dessin a été fait en une minute,

sans aucune hésitation sur la direction des rues, et, détail à

noter, sans que M. Sardou ait eu besoin de changer la direction

du papier pour mieux 's'orienter.

Quand il vous promène dans son parc de Marly, il se plaît à

indiquer, sous l'arrangement actuel à l'anglaise, les lignes de

l'ancienjardin français ; il reconstitue les lieux tels qu'ils étaient

il y a cent ou deux cents ans. Ce côté chercheur et fouilleur est

très développé chez lui. Sa passion favorite — après le théâtre,

qui remplit son existence — c'est l'architecture. L'architecture

n'est pas étrangère à l'art dramatique, surtout à celui de

M. Sardou, qui a souvent pour milieu des constructious gran-

dioses qui tiennent à l'action elle-même et ne sont point un

cadre surajouté. « Je crois, dit-il lui-même, que si je n'étais pas

auteur dramatique, je serais architecte. » M. Sardou fera des

voyages pour le simple désir de voir des monuments; dans sa

tête tout ce qu'il a vu de dômes, de clochetons et de pilastres se

conserve avec autant de fidélité que dans un album photogra-

phique. Comme corollaire à ce goût de l'architecture, M. Sar-

dou a la manie de la construction « à un point lamentable ». Il

satisfait avec cette manie deux besoins qui paraissent inhérents

à sa nature :' le goût des visions pittoresques, le plaisir d'appli-

quer l'activité de son esprit à commander, à régenter les ouvriers

et à imaginer des plans.

Un dernier trait achève de le peindre. L'auteur qui a eu

l'influence la plus considérable sur son développement est Bal-

zac, ce n'est pas une action directe et personnelle; il n'a point

connu Balzac, et n'a fait que l'entrevoir une fois dans la rue, de

loin. Balzac, sans doute, l'a pris par ses descriptions si nourries

du milieu matériel et moral et par ce même amour fouilleur et

jamais rassasié du pittoresque humain.

M. Sardou, en effet, son théâtre en fait foi, trouve son plaisir

artistique dans l'aspect extérieur des choses. Sans doute, l'étude
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des sentiments, des caractères, des passions, occupe une place

dans son oeuvre; mais il ne sépare pas les mouvements de l'âme

des signes extérieurs qui les matérialisent. Il est de ceux pour

qui la colère est surtout un froncement de sourcils ou un frémis-

sement de la lèvre.

C'est ce goût des choses extérieures qui fait sa force au point

de vue du métier et donne si naturellement à sa pensée, la forme

BCénique. C'est à cela qu'il doit, dit-il, d'être compris dans tous

les pays et dans toutes les langues.

On comprend, par conséquent, qu'il traite plus volontiers les

sujets, où le décor, les mouvements en masse des personnages

ou des foules ont un rôle débordant. Là où la critique a vu quel-

quefois une spéculation, il faut voir, peut-être pour une large

pari, la manifestation d'un certain tempérament littéraire. On
comprend encore que, lorsqu'il a à représenter un coin de vie

intime, il y apporte un tour de main tout particulier. Prenons

par exemple une scène maîtresse de Divorçons, celle où la

femme adultère, par suite d'une situation bizarre, exception-

nelle, avoue à son mari les infidélités qu'elle a commises. Si

Racine avait fait entre Phèdre et Thésée une scène parallèle,

en quels termes délicats, mais toujours vagues et abstraits,

Phèdre aurait présenté l'analyse de ses sentiments ! La

Cyprienne de M. Sardou ne fait point d'analyse ; elle ouvre des

tiroirs, montre une boite d'allumettes, un bouton et une feuille

de vigne.

M. ALEXANDRE DUMAS

A notre demande de rendez-vous M. Alexandre Dumas répond
par un petit billet aimable, tracé de la même écriture, nette et

carrée, que celle du manuscrit de la Dame aux Camélias, écrit

• il y a près de cinquante ans.

Sa physionomie n'a pas changé non plus ; elle est même si

caractéristique que tous les portraits, toutes les photographies,
tous les dessins qu'on a faits de lui sont ressemblants ; nous
avons eu la curiosité d'étudier une quinzaine de ses photogra-
phies, prises à différents âges, depuis vingt ans jusqu'à soixante-

dix : elles sont presque identiques ; aujourd'hui la moustache
en broussaille et les cheveux à demi crépus sont devenus d'un

blanc de neige mais le corps reste solide, avec sa forte carrure
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de lutteur, l ra,78 de taille, 168 livres de poids; nous donnons

ces renseignements anthropologiques parce qu'ils ont peut-être

une importance littéraire. Il n'est pas indifférent de savoir ce

que pourrait donner au dynamomètre la main qui a écrit le

Demi-Monde.

A quoi bon parler, à propos de M. Dumas, de son hérédité, de

son enfance, de ses débuts dans la vie littéraire et de tous les

incidents d'une carrière triomphante? Tout cela a été dit,

décrit, minutieusement détaillé par une foule d'écrivains, et sur-

tout par un homme bien placé pour tout savoir, M. Dumas lui-

même. Ceux qui voudront connaître sa psychologie n'ont qu'à,

lire ses préfaces.

Notre intention est d'étudier chez lui un point particulier et

assez restreint : ses méthodes de travail; c'est à ce propos que

nous l'avons interrogé dans deux visites successives où il nous

a reçus avec une amabilité parfaite. Pour mieux comprendre la

nature de ses procédés, il faudrait le comparer à son vieil ami

Sardou, qui forme avec lui une antithèse curieuse.

Comme il faut toujours mettre de l'ordre dans une étude, si

courte qu'elle soit, nous diviserons notre sujet en deux parties :

1° la conception de la pièce ;
2° l'exécution. Nousne nous dissi-

mulons pas que cette distinction est souvent artificielle.

I

A propos de la conception de la pièce, nous trouvons déjà une

curieuse différence entre M. Dumas et M. Sardou. On se rappelle

les cent et quelques dossiers où M. Sardou dépose ses idées de

pièces nouvelles l
. M. Dumas ne fait aucune collection de ce

genre ; il ne songe jamais qu'à une seule pièce à la fois. La

pièce terminée, répétée et jouée, il a la faculté de reposer com-

plètement son esprit, en ne pensant plus au théâtre ; il pourra

même se distraire pendant six mois à acheter des tableaux ; c'est

pendant ces sortes de vacances du théâtre qu'il a composé sa

célèbre galerie de peinture et fait la chasse à tous les curieux

manuscrits de Molière, de La Fontaine, qui ont pour lui un si vif

attrait. Quel attrait au juste? Aime-t-il l'art en artiste ou en

collectionneur ? Nous l'ignorons. Toujours est-il qu'avec sa

robuste bonhomie, il reconnaît qu'il n'a aucune connaissance

(1) Voir l'étude sur M. Sardou.
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technique en peinture et qu'il ne sait pas l'A B G de la musique.

Il paraît difficile d'indiquer avec exactitude quel est le point

de départ de ses pièces. D'après une analyse que chacun peut

faire, ce point de départ doit être double, à la fois émotionnel et

intellectuel; en d'autres termes, l'auteur dramatique ne crée

une œuvre que sous l'influence d'un sentiment, d'uneémotion, et

quand il est en possession d'une idée qui est la base de son œuvre.

Les sentiments auxquels obéit M. Dumas sont bien connus et

ont été souvent décrits ; il y a chez lui un certain penchant pour
les thèses hardies et même paradoxales ; volontiers il prend le

contre-pied d'une idée courante, pour entrer en lutte avec le

public ; c'est ce qu'il a fait par exemple pour le Fils naturel ;

le dénouement logique de cette pièce était tout trouvé : père et

fils tombant dans les bras l'un de l'autre. M. Dumas s'est arrangé

pour que le fils se fit un nom personnel et que la pièce se termi-

nât sur le dialogue suivant :

Le Père. — Vous me permettrez bien, en cachette, de vous

appeler mon fils ?

Le Fils. — Oui, mon oncle !

Il parait que Montigny, le directeur du Gymnase, était choqué

par la froideur de ce dénouement. 11 disait à M. Dumas :

« Faites-les donc s'embrasser ; la pièce aura au moins trente

représentations de plus. » Et M. Dumas répondait : « Je ne

peux pas supprimer le dernier mot ; c'est pour lui que j'ai fait

la pièce. »

Les œuvres de M. Dumas qui ont provoqué le plus de résis-

tance de la part du public sunt : la Femme de Claude, l'Ami des

femmes et la Princesse de Bagdad ; ce qui leur a nui, c'est

l'originalité de la donnée. Le public ne fait, en général, un bon
accueil qu'aux pièces où l'originalité n'est que de second plan.

M. Dumas compare cela à un dîner où les convives avalent les

sauces les plus extraordinaires, pourvu qu'il y ait au milieu de

la table un rôti connu.

Tout le monde sait du reste que M. Dumas porte dans son

théâtre un singulier esprit de combativité et que le fond de son

œuvre est fait de discussions passionnées ; il n'a pas écrit une

seule scène où l'on ne sente le sang nègre. Dans ses pièces à

thèses — et on sait si elles sont nombreuses — c'est lui-même

qui parle, sent et agit derrière ses personnages ; il est là, mêlé

dans la foule des autres, tantôt prenant pour porte-parole un
petit rôle de second plan, tantôt un premier rôle comme celui

d'Olivier de Jalin, où il s'est peint de pied en cap, avec ses
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façons de parler, ses goûts et ses théories ». Dans ses pièces pas-

sionnées, il a encore employé la même 'méthode qui, décidé-

ment, n'est pas mauvaise. Cette Dame aux Camélias, improvi-

sation de jeunesse, reste, on peut le dire, encore chaude et

vibrante parce qu'elle a comme dessous une passion sincère.

Tout autre a été', paraît-il, Emile Augier ; beaucoup plus

lettré, plus classique, plus instruit que M. Dumas, Emile Augier

n'a cependant produit qu'un « théâtre de reflet », cherchant

son inspiration ailleurs que dans sa vie privée et ses convictions

intimes.

Voilà pour l'origine émotionnelle des pièces de théâtre
;
quant

à l'idée de pièce, c'est-à-dire à la fable, à la suite d'événements

qu'on met en scène, nous ne pouvons pas en dire grand'chose.

Autant les explications de M. Sardou sont lucides sur ce point,

autant celles de M. Dumas sont vagues. D'abord, il nous déclare

— et nous reviendrons tout à l'heure sur cet aveu — qu'il n'a

point d'imagination. Voici quel est, en général, son point de

départ : un fait extérieur le frappe ; il en garde l'idée ; cette

idée fermente longtemps dans sa tête et peu à peu d'autres

observations de sa vie viennent se grouper autour. Il a pris,

dans la vie de chaque jour, des caractères et surtout beaucoup

de bouts de conversation. Il y a tel échange de mots à l'emporte-

pièce qu'il a réellement entendu. Parfois aussi il a écrit un

dialogue et cherché ensuite, après coup, à en vérifier la justesse.

On se rappelle la petite querelle d'Olivier de Jalin avec Marcelle

à la fin du second acte du Demi-Monde. M. Dumas, qui venait

d'écrire cette jolie scène, eut l'occasion de traverser un milieu

léger, semblable à celui de sa pièce; il affecta de traiter une

jeune fille en petite fille et de la renvoyer à sa poupée ; la

jeune fille, piquée, répondit, comme Marcelle, qu'elle était

une femme et parlait comme une femme; et M. Dumas, comme
Olivier de Jalin, répliqua par le fameux mot : « Vous pourriez

dire : comme un homme ! »

II

Parlons maintenant de l'exécution. Ici se pose tout de suite la

question du métier.

Si l'art dramatique suppose un métier, on peut dire que

(1) Circonstance fortuite qui achevait la ressemblance : le créateur du

rôle, Dupuis, ressemblait physiquement à M. Dumas.
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M. Dumas n'a jamais appris ce métier-là. Nouvelle différence

avec M. Sardou, qui, comme on l'a dit souvent, lisait le premier

acte d'une pièce de Scribe et s'exerçait sur ce point de départ à

composer le reste de la pièce. Avant d'écrire la Dame aux Camé-

lias, M. Dumas ne se soupçonnait aucune disposition pour le

théâtre. 11 avait, à vingt ans, amassé un fort capital de dettes
;

c'est pour payer ses créanciers qu'il songea à écrire. 11 vint

trouver son père et lui demanda comment on faisait une pièce

de théâtre ; il s'imaginait qu'il existait quelque recette, quelque

truc, que les hommes du métier se communiquaient à l'oreille.

Le père répondit : « C'est bien simple : Premier acte, clair, troi-

sième acte, court, et de l'intérêt partout. »

Le travail de composition littéraire s'accompagne, chez lui,

d'un grand sentiment de jouissance : pendant qu'il écrit, il est

de meilleure humeur, il mange, boit et dort davantage ; c'est en

quelque sorte un bien-être physique, résultant de l'exercice

d'une fonction naturelle. Il ne recherche point l'isolement et le

silence, comme ces auteurs dont l'inspiration affaiblie disparaît

à la moindre distraction produite par les choses du dehors.

A Puys, près de Dieppe, où il a composé Denise, son cabinet de

travail était contigu au salon où ses deux filles jouaient du

piano tout le long de la journée ; il aimait entendre la musique

pendant qu'il écrivait ; et c'est même cette circonstance acci-

dentelle qui lui a donné l'idée de faire entendre au public un

bruit de piano avant que le rideau se lève sur le premier acte

de Denise. C'est encore à Puys, qu'il lui est arrivé souvent d'être

dérangé par un ami en plein travail ; dès l'aube il se mettait

devant sa table; il écrivait ; à huit heures, son ami Arago venait

l'appeler pour une partie de billard ; il quittait sa pièce, allait

faire quelques carambolages, puis revenait à son manuscrit et

recommençait à l'écrire à l'endroit précis où on l'avait inter-

rompu.

Pas plus que son père, il ne s'excite au travail par des moyens

artificiels, tels que le café, l'alcool ; on sait que Dumas père

fouettait sa verve en buvant un grand verre de limonade
;
pour

lui aussi, le travail était un état d'équilibre et de santé. On sait

aussi que, pendant le feu de la composition, Dumas père

éprouvait une excitation physiologique de nature particulière.

Comme son père, dont il aime à évoquer le souvenir,

M. Dumas n'écrit point de scénario ; il pense que pendant la

composition d'un scénario la verve se dépense inutilement.

Quand il prend la plume, c'est pour écrire sa pièce dans la forme
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définitive. Mais il n'en arrive pas là avant de savoir ce qu'il

veut et où il va. Il porte longtemps en lui-même, nous l'avons

dit, ses sujets de pièce, dont il examine toutes les faces, et qui

contiennent le plus souvent quelque problème moral ou social.

Après cette incubation, il se met à écrire ; il a, nous dit-il, un

moment de crise pour l'exécution. L'exécution est d'ordinaire

d'une rapidité extrême ; une de ses pièces, Monsieur Alphonse,

a été écrite en dix-sept jours, la Visite de Noces en huit jours,

la Princesse Georges en trois semaines, l'Etrangère en un mois.

Souvent il se met au travail pour obéir à la sollicitation pres-

sante d'un directeur aux abois qui lui écrit : « Il me faut abso-

lument la pièce dont vous m'avez parlé. » A cette demande

M. Dumas a répondu parfois avec son mélange de bonhomie et

d'ironie : « Mon cher ami, je commence la pièce à l'instant

même ; vous l'aurez dans trois semaines et ce sera un grand

succès. » Ceci s'est passé à propos de Monsieur Alphonse, dont

il avait le sujet dans la tête depuis six à sept ans. Il n'y avait

plus qu'à l'écrire. Le difficile n'est pas de dire ces mots-là, c'est

de se tenir parole.

Remarquons bien que ces quelques faits prouvent simple-

ment une grande rapidité d'exécution; la conception de la

pièce, la fixation des caractères et de toutes les péripéties

exigent non des jours et des semaines, mais des mois et quel-

quefois des années.

M. Dumas n'improvise réellement que la forme, c'est-à-dire

le dialogue. Et encore cette plus ou moins grande rapidité

d'exécution dépend-elle beaucoup des sujets. Là où la passion

domine, l'exécution est prompte; quand ce sont les mœurs, les

caractères, la psychologie, elle est moins facile. Il est resté sur

le Demi-Monde onze mois la plume à la main, avec un travail

de sept à huit heures par jour. Il a mis deux mois à écrire le

deuxième acte. En revanche — et l'opposition est bien frap-

pante — le deuxième acte de la Dame aux Camélias a été écrit

de midi à quatre heures.

Les manuscrits qu'il a bien voulu nous montrer sont une

confirmation intéressante de ce qu'il nous apprend sur sa

manière de travailler. Jamais nous n'avons vu de manuscrits

aussi propres. Celui de la Dame aux Camélias est écrit sur

deux paquets de grandes feuilles de dimension différente.

M. Dumas était si pressé qu'il n'a pas eu le temps de choisir son

papier, et il a pris ce qui lui est tombé sous la main ; il a cou-

vert le papier d'une écriture ferme et régulière où l'œil cherche
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en vain les désordres de l'improvisation ; des pages entières se

succèdent sans une seule rature. Du reste, M. Dumas a horreur

des ratures, des taches, des surcharges et des corrections. Nous
lui avons montré — espérons que ce n'était pas une indiscré-

tion — une paye détachée des manuscrits de M. Sardou, hachée

de mille corrections dans tous les sens et qui ressemble à une

obscure broussaille. AI. Dumas, étonné, ne comprenait pas

comment on pouvait s'y reconnaître.

Si nou> insistons sur ces documents graphiques, c'est que nous

ne les considérons pas seulement comme de simples curiosités,

bonnes pour les amateurs, nous y discernons la trace matérielle

de deux inspirations différentes ; l'une, celle de M. Dumas, est

impulsive, et en quelque sorte explosive ; c'est le boulet de

canon qui traverse l'espace; l'autre, celle de M. Sardou, est

réfléchie, faite d'une activité qui revient sans cesse sur elle-

même pour s'examiner, se corriger, se modifier. Quant aux

déductions qu'on peut tirer des caractères de l'écriture, nous

n'insistons pas, étant entièrement incompétents, et nous passons

la main aux graphologues.

Autant M. Dumas est rapide quand il écrit le dialogue d'une

pièce, autant il a besoin de temps et de réflexions pour la

fabriquer. Il y a dans une pièce de théâtre, si simple qu'elle soit

comme intrigue, un certain nombre d'incidents à trouver, qui,

agissant les uns sur les autres comme des ressorts, font mou-
voir la situation. Exemple : il s'agit de s'arranger pour que tel

personnage qui n'en connaît pas un autre, se rencontre au

troisième acte dans le salon de ce dernier; il faut expliquer

pourquoi et comment il est venu ; autre exemple, plus compli-

qué encore : supposons que ce personnage ait eu une aventure

de femme ; le développement de la pièce peut exiger qu'il fasse

la confession de cette aventure à un tiers qu'il ne connaît pas.

Nous n'inventons pas cet exemple, il est bien réel, emprunté à

une pièce de M. Dumas; dans cette pièce, le personnage en

question s'appelle Pinguet ; il est clerc de notaire, et il a une
• petite aventure de bal masqué avec Francillon. On comprend
quelle ingéniosité d'esprit il faut pour amener des incidents

pareils, les rendre possibles et les faire admettre du public. Il y
faut beaucoup d'imagination. M. Dumas nous a déclaré à plu-

sieurs reprises qu'il n'a point d'imagination ; il éprouve une
grande difficulté à trouver ces moyens. Ainsi, quand il a com-
posé Francillon, il est resté cinq semaines sur cet incident-là,

buté contre la difficulté, ne trouvant rien ; ii ne pouvait pas ima-
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giner un prétexte pour faire parler Pinguet ; la pièce restait en

suspension; Pinguet était là, dans la coulisse, attendant qu'on le

fit entrer.

Quelques lecteurs penseront que ce sont là sans doute les

petits côtés du métier et qu'on peut y suppléer facilement par

des qualités d'un ordre différent, et de valeur plus haute. Sans

doute, nous n'y contredisons pas ; mais nous conservons quand

même l'aveu de M. Dumas : il n'a point d'imagination, nous

a-t-il dit ; et, en effet, il n'a composé que des pièces d'une

grande simplicité d'action, il n'a point écrit de roman depuis sa

jeunesse. Quoique ayant beaucoup voyagé, il n'a pas écrit de

voyages ; ce genre de littérature descriptive paraît l'ennuyer

profondément. Nous lui demandions un jour : « N'éprouveriez-

vous aucun plaisir à décrire un paysage ?» — Il nous répondit

textuellement : « Aucun ; et je suis convaincu que les lecteurs

qui aiment ces descriptions sont très rares. »

D'après ce que nous avons dit, on peut supposer M. Dumas
malhabile aux corrections. Nous lui avons posé la question, et

nous avons compris qu'à proprement parler il ne corrige pas,

il refait. Ce n'est pas lui qui remettrait une scène sur le métier

pour en limer les mots; s'il retouche une pièce, c'est pour en

modifier la nature même, par exemple le caractère d'un per-

sonnage, sa conduite et ses visées. Un souvenir à l'appui. Quand

il composa le Demi-Monde, il fit d'abord ses cinq actes avec

une baronne d'Ange mariée, séparée de son mari et cherchant

à se faire aimer de Najac pour se donner une satisfaction

d'amour-propre et de sens.

Il termina la pièce, la donna à copier; c'est en se relisant sur

cette copie — qui lui donne toujours l'impression d'une œuvre

nouvelle — qu'il s'aperçut que la donnée était trop maigre ; il

recommença sa pièce en faisant de Suzanne une aventurière qui

cherche à se faire épouser.

Autre exemple. Pendant qu'il travaillait à Denise, il rêve une

nuit de sa pièce et, dans son rêve, il donne aux deux femmes

des rôles opposés à ceux qu'il leur avait donnés réellement. Au
réveil, il s'étonne de ces rêves bizarres, qui prennent en

quelque sorte le rebours de la réalité
;
puis, en réfléchissant, il

s'aperçoit que c'est le rêve qui a eu raison, et il corrige sa

pièce dans ce sens.

Dans les collaborations qu'il a connues — et auxquelles il a

rarement donné son nom — on a généralement retrouvé sa

griffe ; cela tient à ce qu'il n'a jamais su collaborer dans le sens
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véritable de ce mot, qui veut dire union intime de deux intelli-

gences. Quand on a sollicité sa collaboration pour une pièce

quelconque qui était toujours écrite en entier, il est remonté au
point de départ, et il a fait une autre pièce; le point de départ

commun, c'est-à-dire le croisement de deux lignes divergentes,

voilà comment il a toujours compris la collaboration.

Il explique lui-même son procédé dans la préface du
« Théâtre des autres », titre sous lequel paraissent, dans son

Théâtre complet, les pièces dont l'idée première ne lui appar-

tient pas. Parmi ces pièces, l'une, le Supplice d'une femme, a

été écrite en trois jours ; Héloïse Paranquet, en quatre jours et

demi. les Danicheff en quatre jours.

Du reste, comme toutes les associations humaines, la colla-

boration peut revêtir tant de formes différentes qu'entre elles

on ne trouve presque rien de commun. La manière dont un
auteur collabore exprime merveilleusement ses tendances. On
nous a raconté l'histoire de l'inoubliable collaboration de Gon-
dinet avec Labiche

;
quand il y avait un acte à écrire, chacun

partait de son côté et ne revenait qu'après avoir écrit l'acte

entier; les deux actes n'avaient rien de commun. Gomme on
ne pouvait en conserver qu'un seul, il fallait sacrifier l'autre

;

sur cet autre les deux auteurs ne pouvaient se mettre d'accord
;

chacun, naturellement, trouvait que le sien était le meilleur et

écoutait d'une oreille aigrie la lecture de l'œuvre de son colla-

borateur
;
pour mettre fin aux discussions, il fallait recourir à

l'intervention d'un tiers, qui était choisi d'un commun accord

comme arbitre. Cela ressemblait davantage à un procès qu'à

une collaboration.

M. Dumas, à qui nous rappelons cette anecdote, nous dit que

la collaboration ne peut se faire autrement entre deux hommes,
sinon de même valeur — Labiche était bien supérieur à Gon-

dinet ' — mais de valeur. * Si l'un des collaborateurs, nous

dit-il, ne reconnaît pas son infériorité et ne laisse pas le plus

fort exécuter entièrement, la collaboration est impossible.

Quand Labiche et Àugier ont voulu faire une pièce ensemble,

le Prix Martin, comme chacun d'eux a voulu faire sa part, ils

ont fait une pièce exécrable. Chacun la faisant seul l'aurait faite

meilleure. »

Pour notre part, nous ne sommes pas absolument de cet avis
;

1 C'est cependant l'acte de Gondinet qui fut jugé le meilleur et con-
servé.
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nous croyons qu'on peut concevoir d'autres collaborations que

celles où l'un des auteurs fait tout, réduisant l'autre au rôle de

témoin inerte. M. Dumas qui ne connaît que cette situation-là

verse dans l'erreur commune de généraliser un cas personnel.

Nous supposons qu'il existe des collaborations mieux pondé-

rées, où des auteurs qui n'ont qu'un talent incomplet joignent

leurs efforts pour produire une œuvre que chacun, pris isolé-

ment, n'aurait jamais exécutée.

Pour finir avec cette question, nous citerons encore une anec-

dote.. On sait qu'un moyen, pour un débutant, d'arriver au

théâtre — ce rêve de tant de jeunes cervelles — consiste à

collaborer avec un auteur déjà arrivé. Parfois l'ancien, accablé

d'années et de gloire, a la verve paresseuse, et comme le débu-

tant est obligé de marcher derrière son aîné, qui marque le

pas, la confection d'une pièce peut devenir d'une longueur

interminable. On nous a conté l'histoire d'une de ces collabo-

rations et nous la donnons comme contraste avec celle de

Labiche etGondinet. Il paraît que, pendant la première heure,

on arrivait à écrire une phrase, une seule, sur une feuille blanche ;

pendant la seconde heure, on écrivait une seconde phrase
;

la

troisième heure servait à biffer tout ce qu'on avait écrit.

Incapable de collaborer avec un autre, M. Dumas est égale-

ment incapable de profiter des conseils et des critiques ;
tout

cela se tient logiquement, ou à peu près. M. Dumas se dit peu

sensible à la critique des journaux, et il n'est pas de ceux qui le

lendemain d'une première parcourent avec fièvre les comptes

rendus de théâtre pour savoir ce que vaut leur œuvre. Autrefois,

paraît-il, Mme Dumas lisait elle-même les journaux et lui en don-

nait l'impression générale. Aujourd'hui, il se contente de dire :

« Si ma pièce est mauvaise, il est trop tard, ni les journalistes ni

moi n'y pourrons rien changer. »

La mise en scène n'a pas grande importance dans son théâtre
;

ses pièces imprimées, si Ton met à part YAmi des femmes, sont

très sobres d'indications sur le jeu et la position des acteurs.

Sans doute, il fait sa mise en scène à mesure qu'il compose, mais

il ne s'en soucie pas plus que du décor :il n'est point un metteur

en scène particulièrement habile, et il ne s'en donne pas la

peine. Quand on cause avec lui de cette question, il évoque

volontiers le souvenir de Montigny, le directeur du théâtre où la

plupart de ses pièces ont eu leur première représentation. Une

anecdote en passant : Montigny, à la répétition d'une de ses

pièces, fit mettre une grande table au milieu de la scène, près de
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la rampe ; cela se passait au premier acte
;
quand on répéta le

second acte, Montigny dit au régisseur : « Mettez donc la grande

table près de la rampe. » Au troisième acte, Montigny ouvrait la

bouche pour donner encore une fois le même ordre quand

M. Dumas, le tirant par la manche, lui dit : « Ne *raignez-vous

pas que cette grande table, toujours à la même place, ne paraisse

bien monotone ? D'abord, elle ne sert à rien. — Si, répondit

Montigny, elle sert à quelque chose : elle sert à empêcher les

acteurs de venir brûler leurs pieds à la rampe, comme ils en ont

la fâcheuse habitude. Laissons la table pendant qu'on répète
;

nous l'enlèverons pour la représentation. »

Montigny était, à ce qu'on dit, un metteur en scène incompa-

rable, et M. Dumas se déchargeait sur lui d'une partie du tra-

vail. Les confrères de M. Dumas, quand on les met sur ce cha-

pitre, pensent que c'est cette circonstance qui a empêché le

maître de s'exercer dans cette partie de son art. Naturellement,

M. Dumas est d'un avis tout différent ; il croit qu'on ne doit atta-

cher d'importance à la mise en scène et aux décors que dans les

pièces qui manquent de fond et pour donner de l'apparence à

des scènes qui ne sont que des ombres chinoises. A ce propos,

M. Dumas se rappelle avoir vu jouer quelque part une scène de

Scribe, qui l'a vivement frappé par une curieuse recherche de

mise en scène ; trois hommes entraient en même temps, ou à peu

près, en scène : le premier^entra par le fond, il avait le visage

tourné vers le spectateur; le second entra par une porte de

gauche; pour produire un peu de variété, il se présentait de pro-

fil. M. Dumas, intrigué, regarda le troisième personnage ; celui-

là entrait par la porte de droite
;
pour que son attitude ne res-

semblât pas à celle des 'deux autres, on s'était avisé de le faire

entrer... de dos, parlant à la cantonade. Certainement, cette

variété d'attitudes est d'une grande ingéniosité ; elle paraît seu-

lement trop ingénieuse, puisqu'elle tire l'œil. M. Dumas ne fait

aucun effort dans ce sens ; ses pièces, qui sont toutes modernes,

très peu compliquées, ne remuant pas des masses et se passant

toutes dans des chambres, ne demandent pas grande mise en

scène.

On voit, d'après ce qui précède, quel abîme sépare M. Dumas

de M. Sardou ; ils ne diffèrent pas seulement par leur esthétique,

mais par les détails de leur méthode de travail. Si les deux amis

parlent ensemble de théâtre, ils doivent se trouver rarement

d'accord.
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M. ALPHONSE DAUDET

I

« Le génie d'un homme, a dit, Taine, ressemble à une horloge
;

il a sa structure, et parmi toutes ses pièces un grand ressort.

Démêlez ce ressort, montrez comment il communique le mouve-
ment aux autres et suivez ce mouvement de pièce en pièce jus-

qu'à l'aiguille où il aboutit. »

Quand on cherche à appliquer cette méthode d'analyse à

M. Alphonse Daudet, que nous venons d'étudier à travers ses

livres et aussi dans les quelques entrevues qu'il a bien voulu

nous accorder, on arrive à démêler dans sa nature, multiple et

compliquée comme tout ce qui est vivant, deux dominantes : il

est à la fois un observateur et un sensitif.

On a souvent décrit les facultés d'observation chez M. Daudet,

et nous venons trop tard pour ajouter beaucoup de faits nouveaux
à ceux qui sont déjà connus. M. Daudet lui-même, cédant à ce

besoin de critique et d'analyse qu'il porte en lui depuis l'enfance,

a fait l'histoire psychologique de ses principaux livres, fixant

pour chacun d'eux la part exacte de vérité, et la part d'inven-

tion. Il ressort de ces confessions que la plupart de ses person-

nages sont empruntés à la vie réelle ; avec un soin scrupuleux,

il les fait défiler devant nous, dit où il les a rencontrés, comment
il les a étudiés, ce qu'ils faisaient, ce qu'ils étaient

;
quand ils

sont morts, l'auteur n'hésite point à donner leurs noms véri-

tables, qu'il a dû, par respect pour les personnes, remplacer à

regret par des noms postiches, toujours moins expressifs. « C'est

parfois une de mes faiblesses, a-t-il écrit dans Trente ans de

Paris, de garder leurs noms à mes modèles, de m'imaginer que
le nom transformé ôte de leur intégrité à des créations qui sont

presque toujours des réminiscences de la vie. » Tous ces souve-

nirs de choses vues et entendues sont protégés contre l'oubli par

cette méthode des petits papiers que M. Daudet a tant contribué

à mettre à la mode.

Tout jeune, dès 1858, il avait l'habitude de porter sur lui un
calepin où il notait à mesure tout ce qui le frappait dans le

monde extérieur, ainsi que toutes les idées et tous les sentiments

qui montaient à sa conscience ; il a des pages de carnet qui ont
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été griffonnées un peu partout, jusque sur la selle d'un cheval

arabe, dans le désert. Tout cela est noté au moment même de

l'observation ou de l'improvisation, sans aucune idée directrice

et --ans autre but précis que d'amasser des matériaux pour des

études littéraires; ce sont des petits faits sans lien les uns avec

les autres, et dont beaucoup ne serviront à rien.

Cette collection de notes, devenue énorme avec les années,

constitue le dessous de ses romans et contribue à donner à ses

personnages, même accessoires, le relief et la complexité d'êtres

qui ont réellement vécu.

Ce besoin de vivre par les yeux, on le retrouve chez beaucoup

de peintres, comme Fromentin, Gavarni et même chez des litté-

rateurs, comme Théophile Gautier ; mais la même faculté sert

aux uns et aux autres pour des fins bien différentes. Les peintres

— et les hommes de lettres qui font de la peinture littéraire —
ont l'œil particulièrement sensible aux tons, aux nuances de

couleur, à l'aspect esthétique des formes. Le jeu de la lumière

sur un tapis peut suffire à les enchanter. Sans doute, chez

M. Daudet, l'attention se porte sur le paysage, la nature morte,

mais elle s'adresse surtout à l'homme, à l'homme anecdotique,

analysé dans ses paroles, ses tournures de phrase et ses panto-

mimes « qui révèlent toute une existence ». C'est surtout un

observateur psychologique. Son originalité est là. Plus que tout

autre il a contribué à cette description zoologique de l'homme

moral, qui n'est point encore organisée en science, qui ne le

sera peut-être pas de longtemps, et dont on trouve des fragments

informes et mal venus dans les études sur la physiognomonie,

sur l'écriture et sur les lignes de la main.

« En général, dit M. Daudet, les descriptifs n'ont que des

yeux et se contentent de peindre. » Et il ajoute, en parlant de

lui-même, qu'il aune parfaite ignorance des couleurs, entendues

à la façon des peintres. C'est qu'encore une fois la sensation, la

chose extérieure ne le frappe pas en elle-même ;
il ne s'y inté-

resse que comme à un signe qui lui révèle un état d'âme. Si l'on

cherchait à trouver sa place dans cette classification des types

visuels, auditifs, moteurs, etc., que la psychologie moderne a

élaborée, on serait fort embarrassé. Visuel il l'est sans doute,

comme le montrent tous les détails purement oculaires dont son

œuvre abonde ; mais il est également auditif, et il nous a dit, en

insistant, qu'il est très sensible, chez une femme, au charme de

la voix, plus encore qu'à la beauté du visage ;
c'est que la voix,

nous l'avons souvent remarqué, fournit à celui [qui étudie les
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caractères, des renseignements plus nombreux et plus fidèles que

les jeux de physionomie. Du reste, pour un auteur qui veut

pénétrer dans le dedans de ses semblables, tous les moyens sont

bons. M. Daudet nous a raconté que, lorsqu'il faisait des armes,

il trouvait un grand plaisir à étudier le jeu de son adversaire ; il

prétendait, — et tous ceux qui ont l'habitude de l'escrime auront

le sentiment confus qu'il a raison, — il prétendait que le carac-

tère d'une personne se trahit dans ses attaques et ses ripostes
;

on peut tromper au moyen des paroles, déguiser sa pensée,

l'exagérer ou la fausser, on ne trompe pas le fleuret à la main.

Pour un esprit ainsi organisé, le spectacle de la rue était un

champ d'études inépuisable. Aujourd'hui que l'illustre romancier

est trop souffrant pour les longues promenades à pied, il pense

avec un profond regret à ces délicieuses flâneries : « La rue me
manque ! » dit-il ; il a concentré sur lui-même sa force d'obser-

vation et d'analyse ; il se regarde souffrir, et c'est encore pour

lui un sujet d'étude, peut-être même un plaisir esthétique, qui

sans supprimer la douleur, l'ennoblit. Ici encore, nous trouvons

un curieux exemple de cette probité de l'observation qui carac-

térise M. Daudet; il s'est attaché à étudier la douleur en elle-

même, et pour que son observation ne fût point dénaturée par

des idées préconçues, il n'a voulu ouvrir aucun livre de médecine
;

il tient à ne connaître que sa douleur personnelle, avec son

accent et comme son timbre particulier.

Par plus d'un caractère, ce besoin de l'observation touche à la

science ; il en a la sincérité, poussée jusqu'à la froideur, même
jusqu'à la cruauté ; et M. Daudet est de ceux qui, malgré la ten-

dresse du sentiment, ne manquent de voir le travers, le tic

extérieur d'aucun de leurs intimes.

Ce qui semble faire défaut à l'observation de M. Daudet pour

qu'elle devienne une vraie observation psychologique, c'est

d'abord qu'elle ne généralise point ; elle reste observation de

détail, note individuelle, petit fait bien observé, mais sans lien

avec d'autres. M. Daudet, d'ailleurs, avoue lui-même, sans qu'on

le lui demande, qu'il ne peut pas quitter le fait matériel et tan-

gible ; son esprit répugne à l'idée abstraite, il ne l'aime pas, il

ne la comprend pas ; et quand on lui expose une question ou une

doctrine en termes généraux, il paraît avoir peine à saisir la

pensée nue. Par un autre point, son observation reste artistique '•>

c'est qu'elle est toujours, nous a-t-il semblé, un peu montée de

ton
;
quand on l'écoute, on voit passer devant les yeux des figure s

et des paysages connus; mais tout cela paraît plus brillant et
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plus précis que la réalité : celle-ci a des teintes plus douces, plus

pâles, plus insignifiantes, en un mot moins artistiques. C'est que

derrière l'observateur on sent toujours le romancier; le roman-

cier pousse du coude l'observateur, lui indique ce qu'il faut

irder, ce qui peut être utilisé pour le roman, et provoque

cette légère transformation des choses qui en fait des œuvres

d'art.

Pour mieux préciser notre pensée, nous dirons une expérience

que nous avons faite récemment sur nous-mêmes, dans le but de

comprendre comment un romancier peut pratiquer l'observa-

tion. Nous avons pris la peine, dans nos courses à travers Paris,

de regarder les attitudes des passants en cherchant au même
moment le mot précis capable de peindre cette attitude ; tantôt

le mot jaillit tout de suite, tantôt il ne vient qu'après un long

tâtonnement ; mais toujours nous avons observé que cette trans-

position en mots augmente l'intensité de l'observation; on

regarde mieux, on analyse mieux, on s'intéresse davantage, et

surtout on se rappelle avec plus d'exactitude, comme si le mot
collé a la sensation visuelle devenait un procédé mnémotech-

nique. Il nous parait vraisemblable que les romanciers qui

observent en notant à mesure gagnent à cette méthode, qui

devient une tournure habituelle de l'esprit, une grande puis-

sance d'observation; peut-être aussi sont-ils amenés à forcer les

effets.

Suivons, maintenant, l'influence de l'observation sur le talent

du romancier.

Cette observation continue, sans trêve ni repos, semi-cons-

ciente, et devenue méthode de travail, produit des œuvres par-

ticulières ; on reconnaîtrait, ce nous semble, même sans être

prévenu, la manière dont elles ont été composées. Tout d'abord,

les caractères sont complexes, presque autant que les caractères

réels ; ils ne se résument pas dans une attitude, comme les carac-

tères inventés pour les besoins d'une intrigue ou d'une pièce de

théâtre; peut-être les personnages d'Alphonse Daudet sont-ils

pour ce motif moins théâtre que ceux de Scribe et de ses repré-

sentants actuels. En second lieu, sa méthode de travail qui con-

siste en petites observations partielles, juxtaposées, donne à

l'ensemble moins d'unité qu'une œuvre d'imagination pure. Il y
a la même différence entre un roman de Daudet et un roman de

Zola, qu'entre Galtonet Taine. Galton, anthropologiste éminent,

procède par des observations courtes, et son œuvre est une

mosaïque composée de faits réels et définitivement acquis. Taine,
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au contraire, a construit un édifice superbe où tout se tient logi-

quement, mais qui ne repose pas directement sur l'observation
;

c'est beau comme un grand poème e'pique. Ce parallèle nous

fait sentir le caractère de l'œuvre de M. Daudet ; c'est une œuvre

émiettée, formée d'une foule de petits morceaux soudés entre

eux d'une main experte. Encore une raison qui devait, à notre

sens, l'éloigner du genre dramatique, au moins tel qu'on le pra-

tique de nos jours.

II

A cette qualité d'observateur froid, impassible, presque cruel,

se joint chez M. Alphonse Daudet une sensibilité raffinée; et ces

deux qualités non seulement font un curieux contraste, mais

semblent réagir l'une sur l'autre.

Comme tous les hommes du Midi, dont il se réclame, — on

sait avec quelle ferveur ! — M. Alphonse Daudet a toujours eu

une nature exubérante, se répandant au dehors par des paroles,

des gestes et une mimique expressive. Quand il était jeune, mal-

gré la myopie accentuée dont il est atteint, peut-être aussi par

rébellion contre sa courte vue, il se jetait a corps perdu dans

les exercices violents ; cette passion musculaire s'observe assez

fréquemment chez deux espèces d'individus ; d'abord chez les

êtres vigoureux qui ont besoin de dépenser de la force physique

en excès ; il y a des cous de taureau qui sont faits pour la chasse
;

puis, chez d'autres individus, de nature plus raffinée, qui ne

semblent point destinés aux exercices physiques, et qui cepen-

dant s'y précipitent par bravade ; tel était Byron. M. Alphonse

Daudet, au temps de sa première jeunesse, se lançait dans tous

les exercices violents ; il a manqué souvent de se briser la tête
;

il a parlé lui-même de cette « effervescence de tempérament

méridional. L'enfant délicat et timide, dit-il, se transformait

alors, hardi, violent, prêt à toutes les folies. Il manquait la

classe, passait ses journées sur l'eau, dans l'encombrement des

mouches, des chalands, des remorqueurs, rainait sous la pluie,

la pipe aux dents, un flacon d'absinthe ou d'eau-de-vie dans sa

poche, échappait à mille morts, aux roues d'un vapeur, à l'abor-

dage d'un bateau à charbon, au courant qui le jetait contre les

piles d'un pont ou sous un câble de halage, noyé, repêché, le

front fendu, taloche par les mariniers qu'exaspérait la mala-

dresse de ce mioche trop faible pour les rames ».
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Ses parents, effrayés de cette ardeur au danger, se disaient

entre eux : <t C'est tout le [nuirait de notre grand-oncle le cha-

pelier. » 11 y a souvent dans les familles les plus paisiblement

bourgeoises, un ascendant quelconque quia mené une vie d'ex-

travagance et meurt après avoir dévoré beaucoup d'argent et

fait beaucoup de malheurs autour de lui ; c'est le cerveau brûlé

de la famille, le représentant de la folie qui est latente dans

chacun de nous. Dans la famille de M. Daudet, cet ascendant à

panache vivait du temps de Louis XVI, il avait laissé des souve-

nirs très vivants ; les femmes surtout parlaient de lui avec un

mélange d'effroi et d'admiration. Peut-être M. Daudet tenait-il

quelque chose de ce grand-oncle- là. Toujours est-il qu'il ne se

connaît à proprement parler aucune hérédité littéraire. Ses

parents étaient de braves commerçants de Provence ; le père,

homme rassis, aux larges bajout.s, à la voix cuivrée, faisait le

commerce des foulards et ne voyait rien au delà ; sa mère, d'une

nature plus fine, comme le sont souvent les femmes à égalité de

position sociale, montrait un goût très vif pour la lecture; elle

restait des heures, le front penché sur les ouvrages de Mmc Got-

tin. Ce paisible ménage de commerçants eut dix-sept enfants,

dont trois seulement survécurent, Alphonse Daudet, son frère

Erne.-t, l'historien, et un troisième enfant.

Ces deux tendances contraires, la tendance à observer et la

tendance à s'émouvoir, sont si fortement développées chez

M. Daudet qu'elles lui ont donne bien souvent le sentiment

qu'il est double. De lui-même, sans être sollicité par nos ques-

tions, il constate qu'il y a deux hommes en lui, l'un qui sent et

l'autre qui regarde le premier et qui le juge. M. Daudet parle

quelque part de cette « horrible faculté analytique et critique »

qui l'accompagne dans toutes les circonstances de la vie et

devient parfois une obsession cruelle. Ce n'est point là « ce qu'on

appelle la conscience, car la conscience prêche, gronde... et

puis on l'endort, cette bonne conscience, avec de faciles excuses

ou des subterfuges, tandis que le témoin dont je parle ne faiblit

jamais, ne se mêle de rien, surveille... C'est comme un regard

intérieur, impassible et fixe, un double inerte et froid qui, dans

le- plus violentes bordées du Petit Chose, observait tout, prenait

des notes et disait le lendemain : A nous deux ! »

Pour appuyer cette analyse, citons une anecdote que M. Dau-

det nous a racontée, et qui montre que, dès son enfance, il avait

l'habitude du dédoublement.

On était en famille ; le père, la mère, les enfants étaient réunis.
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On apporta une lettre, le père l'ouvrit et s'écria d'une voix

déchirante : « Mon fils est mort ! » On se jeta à son cou, et ce

fut une scène de larmes. La soirée s'acheva dans le deuil. Dans

son lit, Daudet, enfant, ne pouvait s'endormir ; il pensait dou-

loureusement à son frère mort et, en même temps, le romancier

observateur s'éveillait en lui ; il cherchait à se rappeler l'into-

nation du père s'écriant : « Mon fils est mort! » et tout douce-

ment, dans la nuit, il s'essayait à imiter cette voix, réveillant

son frère Ernest qui dormait à côté.

III .

Examinons maintenant la manière de travailler de M. Alphonse

Daudet ; nous allons y trouver l'expression de sa double nature

et comme une confirmation de nos analyses. Il y a deux parties

dans le travail de M. Daudet : l'une est celle de l'observateur,

qui est de tous les jours et de toutes les heures ; c'est le travail

préparateur, la réunion des matériaux, dont les uns seront plus

tard utilisés et les autres rejetés. Puis, la seconde partie du tra-

vail est celle où l'imagination créatrice entre en jeu, et où

l'auteur est saisi de passion pour son sujet. C'est, pour en reve-

nir à notre analyse, l'homme sensitif qui travaille.

Or, le sentiment est, par sa nature même, intermittent.

M. Daudet n'est point de ceux qui ont pour devise : Nulla dies

sine lineâ. Il connaît des mois et même, dit-il, des années de

calme plat, il compare ces temps de sécheresse aux heures de

doute des vrais croyants; mieux encore, aux lassitudes de

l'amour. Même auprès d'une femme aimée, il y a des moments

où c'est la bouche seule qui dit : « Je t'aime » ; le plus sincère le

dit, ce mot, sans toujours le sentir profondément.

Puis, dit M. Daudet, tout à coup, brusquement, sans qu'on

sache pourquoi ni comment, la crise du travail commence. C'est-

comme un surcroit de chaleur vitale qui monte au cerveau ;
on

est pris, envahi par son sujet et on se met à écrire avec fièvre.

Alors rien ne vous arrête ; l'encrier est vide, le crayon est cassé;

peu importe, on va toujours. On s'irrite contre la nuit qui

tombe, et l'on se crève les yeux dans le crépuscule en attendant

la lampe qui ne vient pas. On dispute le temps au sommeil et

aux repas. S'il faut partir, aller à la campagne, faire un voyage,

on ne peut pas se décider à quitter le travail, on écrit encore

debout, sur un coin de sa malle.
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Autrefois, quand il était plus jeune et plus robuste, il tra-

vaillait à la campagne pendant dix-huit heures par jour
;

endormi à minuit, il se levait dès quatre heures du matin, en

même temps que la fermière de la maison voisine. L'esprit

encore engourdi, il passait deux heures a recopier le travail de

la veille, occupation machinale qui rallumait son inspiration.

Dans la journée, il prenait à peine le temps de manger, se faisait

servir son dessert et son café sur sa table de travail.

Aujourd'hui, il ne peut plus se permettre ces belles folies,

mais, quoique fatigué par les insomnies, il travaille toujours

par accès, avec hâte, fièvre, et un frémissement du bout des

doigts.

Au moment où nous lui rendons visite, il vient d'être repris

par un sujet qu'il avait dans la tète depuis quinze ans et qui

l'avait laissé jusque-là parfaitement tranquille
;
puis ce sujet, un

beau jour, l'a passionné, et maintenant il y travaille constam-

ment ; hier encore, il souffrait horriblement; chloral, antipy-

rine, morphine, il a usé de tout pour continuer à travailler.

Dans l'histoire de ses livres, M. Daudet fixe les dates entre

lesquelles ses œuvres ont été composées, et on constate facile-

ment qu'il a travaillé par coups de collier, s'isolant pendant des

mois, en général à la campagne, loin des importuns et des

simples comparses. Comment se produisent ces grandes périodes

de verve? M. Daudet l'ignore; nous croyons cependant en

entrevoir vaguement les vraies causes. Il faut chez lui une

émotion forte, une émotion profonde, et souvent cette émotion

a été un grand sentiment de pitié. On sait comment il a un

jour interrompu le travail en cours, convenu et promis, pour

écrire YÈvangéliste ; i\ avait découvert tout près de lui, chez

l'institutrice de ses enfants, une douleur immense ; une société

religieuse venait d'enlever son enfant à cette pauvre mère. Pour

venger cette mère, M. Daudet voulut faire connaître son infor-

tune au monde entier et la faire passer dans toutes les langues ;

le roman a été écrit sous l'influence de ce sentiment de pitié

pour la mère et de haine pour la société religieuse.

Même genèse pour Jack.

« Un jour, à Champrosay, a-t-il raconté, assis avec Gustave

Droz sur un arbre abattu, dans la mélancolie des bois, l'automne,

je lui racontais la misérable existence de Raoul, à quelques pas

de la masure en pierres rouges où elle s'était traînée aux heures

de maladie et d'abandon.

— Quel beau livre à faire ! me dit Droz très ému.
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Dès ce jour, laissant de côté le Nabab, que j'étais en train de

bâtir, je partis sur cette nouvelle piste. »

Passons les Rois en exil, qui ont eu une genèse toute pareille,

et enfin, pour terminer, disons un mot de YArlésienne, sur

laquelle nous avons pu recueillir quelques renseignements que

nous croyons inédits.

Comme la plupart de ses œuvres, YArlésienne repose sur un

fond de vérité ; c'est l'histoire d'un jeune homme de Provence

qui s'est épris d'un fol amour pour une fille de mauvaise vie,

qu'il croyait pure ; ne pouvant l'épouser, ni vivre sans elle, il se

tue. Sur cette donnée tragique, M. Daudet écrivit d'abord un

conte de sept à huit pages publié clans les Lettres démon mou-

lin. Le récit est touchant, sans avoir la grandeur de la pièce de

théâtre. Que fallait-il pour que la petite nouvelle devînt un

drame poignant? M. Daudet a bien voulu nous le dire. Il eut un

jour une vision singulière, vision, imagination interne, bien

entendu ; il se représenta une immense plaine ensoleillée, toute

pareille à celles qu'il a traversées en Afrique. Dans cette plaine,

il vit deux femmes, belles comme les femmes de son pays ; leur

silhouette se détachait sur le ciel, et elles avaient les mains en

abat-jour au-dessus des yeux pour se garantir contre le soleil.

Ces femmes criaient, elles appelaient un enfant perdu dans

l'immense plaine, et leur voix, aiguë et tragique comme la voix

des femmes dans la terreur, emplissait tout l'espace. M. Daudet

ignore d'où lui est venue cette vision. Est-ce une réminiscence

ou une création de son esprit? Il ne s'en rend pas compte ; il

ressentit en ce moment une grande détresse. Sous finfluence

de cette émotion qui, pour être artistique, n'en était pas moins

profonde, l'histoire de l'Arlésienne se construisit en lui ;
il la

revécut en quelque sorte, lui donnant ce qu'il appelle « une

autre atmosphère ». Peu importent les mots ;
mais nous

dirions plutôt qu'à ce moment-là M. Daudet venait de sentir

sourdre en lui le sentiment qui a créé ses plus belles œuvres,

le sentiment de la pitié.

Cédant à ce scrupule, presque superstitieux, qu'il met à ne

pas démarquer la vérité, il a voulu que ce tableau d'angoisse

fit partie de YArlésienne ; il y est, en effet, mais n'occupe pas

une place importante. Aous l'indiquons avec soin, d'après ce

que nous a dit M. Daudet lui-même ; c'est au commencement

du second acte. La scène est ainsi décrite : « Les bords de

l'étang de Valcarès en Camargue. — A droite, fourré de grands

roseaux. — A gauche, une bergerie. — Immense horizon
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désert. — Sur le premier plan, des roseaux coupés, réunis en

fagots ; une grande serpe jetée dessus. — Au lever du rideau,

la scène reste vide un moment et l'on entend des chœurs au

loin. »

Voici maintenant le commencement du dialogue :

SCÈNE I

ROSE. VIVETTE. LE PATRON MARC

vivette {regardant au loin dans la plaine, la main en abat-jour
sur les yeux).

Frédéric!...

marc {sortant à mi-corps des roseaux avec des gestes désespérés).

Chut!

rose {appelant).

Frédéric !...

MARC

.Mais taisez -vous donc, mille diables !...

(Marc interrompt les deux femmes pour leur parler du
flammanl rose auquel il donne la chasse.)

Comme le tableau s'est raccourci !

Donnons encore sur YArlésienne ce détail curieux, que
M. Daudet l'a d'abord pensée, mot à mot, en langue proven-

çale, pour lui donner plus de saveur locale. Il y a telle expres-

sion : < Tu es chargée comme une abeille, » qui n'est qu'une

transposition d'un dicton de la Provence.

IV

Les psychologues ont eu rarement l'occasion d'étudier

d'après nature le travail de l'imagination créatrice. Le seul

document qui existe actuellement dans la science, si on élimine

tout ce qui est anecdote suspecte et invérifiable, c'est l'observa-

tion que Taine a prise sur Flaubert. Ce dernier lui écrivait qu'il

était hanté par ses personnages jusqu'à l'hallucination, et qu'en

décrivant l'empoisonnement d'Emma Bovary, il avait eu le goût

de l'arsenic dans la bouche, ce qui avait provoqué en lui, coup
sur coup, deux indigestions. D'où Taine concluait en appliquant

au cas de l'artiste une théorie qui lui a toujours été chère,

la théorie de l'hallucination.
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Eh bien, non! Décidément cette théorie n'est point juste, mal

gré toutes les réserves et toutes les limitations qu'on peut y

apporter. Depuis longtemps nous posons la question à tous ces

créateurs dont nous avons fait l'étude, et aucun d'eux ne veut

souscrire à la conclusion de Taine. L'observation de Flaubert,

qui était un malade, leur parait fort suspecte. Nnl n'a été plus

affirmatif jusqu'ici que M. Daudet, qui, lui, a l'avantage d'avoir

connu Flaubert et d'avoir été son ami. « Il ne faut pas, nous

dit-il, prendre au sérieux ce goût d'arsenic et tout ce qui s'en-

suit; c'est une parole de lyrique; autant vaudrait prendre à la

lettre un récit de Tartarin. Halluciné, un artiste de cette maî-

trise, chez lequel le critique était si développé et si conscient,

si prépondérant qu'il paralysait parfois le créateur ! »

M. Daudet sait ce que c'est que l'hallucination ; il l'a connue

parfois, quand, à deux heures du matin, dans le silence de la

maison endormie, il se sent fatigué et en quelque sorte hypno-

tisé par l'éclat de la page blanche sur laquelle tombe d'aplomb

le rayon de la lampe ; alors, il a parfois éprouvé un sentiment

d'angoisse, perdant la notion de l'endroit où se trouvent les

portes de son cabinet, et se demandant comment il parviendra

à en sortir. Mais cet état passager et morbide n'a rien de com-

mun avec le travail de la composition littéraire 1
.

Ce travail, en somme, d'après tout ce que M. Daudet nous a

appris par sa conversation et par ses livres, se résume dans les

grands traits suivants : une masse énorme de notes recueillies

sans but, au jour le jour, par besoin de voir et de ne pas oublier,

notes qui représentent des matériaux avec lesquels l'œuvre d'art

se construira quand le moment sera venu ; ce moment, il

n'appartient à personne, semble-t-il, de le fixer; c'est un

moment de crise, de fièvre, dont l'intensité contraste avec le

travail calme et naturel qui consiste à piquer et à collectionner

des faits. La fièvre de composition a pour point de départ, chez

M. Daudet, un état émotionnel intense.

Sous l'influence évocatrice de cette émotion, les faits se

groupent et se coordonnent ; les caractères restent dans l'œuvre

ce qu'ils étaient dans la vie réelle ; l'affabulation, la partie la

plus factice du roman, est parfois d'invention pure; parfois c'est

l'imitation d'un événement réel, placé dans des conditions

différentes; le plus souvent, c'est un mélange, une combinaison

(1) Cet état particulier ressemble beaucoup au phénomène que nous
décrivons plus loin, dans une étude spéciale sous le titre de Renversement

de Vorientation.
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d'éléments réels, qui bouleverse l'ordre vrai; puis, par un arti-

fice habituel au romancier, il y a une exagération de certaines

choses et une atténuation des autres. Par-dessus tout, l'auteur

est dominé par une impression d'ensemble, l'idée de l'œuvre, idée

qui par exemple pour Fromont jeune et Risler aîné se résume

dans ces mots : « L'honneur de la maison de commerce. » Imagi-

nation, raisonnement, critique, de quelque mot qu'on appelle ce

travail, il est toujours conscient — au moins pour M. Daudet

— et le romancier ne travaille jamais comme un halluciné.

Tour à tour il s'incarne dans chacun de ses personnages,

mais jamais complètement; ce n'est point un oubli, un aban-

don de sa personnalité : il se reprend sans cesse, pour s'exa-

miner, se critiquer : l'homme double reparait ici. Au moment
de notre visite, M. Daudet arrive au point de son nouveau

roman — Soutien de famille — où un jeune homme écrit une

lettre décisive à une femme qu'il veut enlever. M. Daudet a cons-

truit lentement, posément, Ie caractère de ce jeune homme,
dont il connaît maintenant les idées, le milieu, les ascendants

;

il <e met à la place de son personnage pour composer la lettre,

s mime des sentiments que ce dernier doit éprouver, mais en

même temps qu'il compose, il s'arrête pour regarder et relire le

mot écrit; il se demande : N'est-ce point là un mot d'auteur?

E?t-'e lui ou est-ce moi qui parle en ce moment? N'est-ce pas

mon expérience que je lui prête ou peut-on supposer qu'il a

entendu cette parole dans sa famille? etc., etc. Cette manière de

composer peut être animée par un grand souffle d'inspiration;

elle n'en repose pas moins sur le raisonnement et le bon sens.

La croyance à l'hallucination artistique nous paraît être aussi

peu fondée que l'importance attachée autrefois aux divers exci-

tants, alcool, tabac, haschich, dans lesquels ou a prétendu que

l'artiste trouvait le secret de la verve.

Il est à croire que tout ce qu'on a raconté jusqu'ici sur le

mécanisme de l'imagination créatrice n'est qu'une pure légende,

. datant de l'époque romantique et ayant emprunté à cette

époque ses panaches et ses fanfares.

M. EDOUARD PAILLERON

M. Pailleron, dès les premiers mots que nous échangeons avec

lui, nous avertit qu'il se sent incapable de nous donner des

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. '
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renseignements précis ; il pense que la question de psychologie

que nous cherchons à étudier est impossible à résoudre. Mes
confrères, nous dit-il, vous donneront des détails sur les con-

ditions anecdotiques de leur production, mais quant au phéno-

mène intérieur, intime, ils ne peuvent rien en dire, car ils n'en

savent absolument rien.

Prenons d'abord la question de l'hérédité. Est-il possible de

savoir quelle est l'influence exacte de l'hérédité sur le dévelop-

pement littéraire d'un auteur ? Il existe une foule de circons-

tances accessoires et frivoles qui ont une action bien plus

décisive et font que tel homme s'occupera d'art ou de commerce.

Quant à lui, il ne se connaît point d'hérédité littéraire. Ses

parents étaient commerçants ; il a passé quelques années au lycée

Louis-le-Grand, qu'il compare à la prison de Mazas, puis dans

une école préparatoire de mathématiques. 11 n'a pas grandi

dans un milieu de lettres.

Les aptitudes spéciales, nous dit-il, peuvent se montrer de

bonne heure, mais notre éducation niveleuse et uniforme les

étouffe plutôt qu'elle ne les favorise. Il faudrait qu'un bon édu-

cateur examinât à propos de chaque enfant ce qu'il fait avec le

plus de facilité, car cette facilité est la meilleure marque d'une

aptitude et peut-être d'une vocation. Il existe en nous une foule

d'aptitudes qui restent ignorées, parce qu'elles n'ont pas trouvé

d'occasion favorable ; dans le public qui écoute un poète, il y a

souvent plus d'un individu qui, sans avoir jamais rien écrit, est

plus poète que celui qui parle. L'idée de Fourier était bonne ; il

obligeait les enfants à passer successivement dans les divers

ateliers, où l'on avait organisé l'enseignement de métiers diffé-

rents ; dans chaque atelier, l'enfant restait plusieurs jours ; les

vocations, grâce à ce moyen, devaient se développer d'elles-

mêmes.

La précocité du talent dépend non seulement de l'individu,

mais du milieu et du genre de vocation. L'idéal serait de faire

de la poésie dans la jeunesse, à.l'âge où l'on n'a pas encore

observé. On réserverait le roman pour l'âge mûr et la critique

pour la vieillesse. M. Pailleron a écrit sa première pièce, une

comédie en vers pour l'Odéon, à l'âge de vingt ans. Il subissait

à cette époque, comme tous les hommes de sa génération, l'in-

fluence de Musset ; il conserve aussi un souvenir attendri pour

un ami de sa jeunesse, Pierre Dupont, le chansonnier bien connu.

Comment viennent les idées de pièces? Dans les conditions

les plus variées, sans que le plus souvent on puisse dire comment.
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On passe longtemps d'abord à chercher une pièce
;
puis un jour,

tout a coup, pendant qu'on est dans son cabinet de travail, ou

même dans la rue, on s'arrête, on trouve quelque chose, on

voit la pièce. Il ne suffit pas de la voir, il faut la sentir, il faut

l'aimer, se passionner pour elle. Faire une pièce ressemble

beaucoup à l'acte physique de la procréation. On a d'abord

une impression, une image, qui passe par la tète et qui est tout

à fait indéfinissable. Si l'on écrivait exactement ce qu'on a

senti à ce moment-là — à la condition que ce fût possible — on

aurait de la peine à en indiquer le charme. C'est comme
lorsqu'on rêve qu'on trouve une idée profonde ; on l'écrit au

réveil et, en se relisant, on s'aperçoit que c'est banal ou terne.

Donc, on suit son idée, comme une belle femme dans la rue
;

elle fuit, fv.git ad saliees, elle cherche à se dérober, et quand

enfin on l'a saisie, elle résiste encore, en changeant sans cesse

de forme ; on veut faire une comédie, elle dit : « Fais de moi

une tragédie ou un drame. » Enfin, après lutte, on se rend

maître de l'idée et on s'unit à elle.

Il nous a semblé que M. Pailleron prend pour point de départ

l'idée philosophique de sa pièce, l'idée d'un certain milieu

social, comme dans le Monde où l'on s'ennuie, — l'idée d'un

ensemble de caractères, comme dans les Cabotins. Ce n'est

qu'après coup, et par de longs tâtonnements, qu'il trouve la

fable, l'action destinée à relier ses personnages entre eux.

Arranger les événements, les enchaîner, les obliger à remplir

telle ou telle condition, c'est là ce qui constitue l'exécution de

la pièce. On se passe aujourd'hui volontiers de ce travail; on

veut réformer le théâtre en remplaçant l'action, toujours diffi-

cile à inventer, par de simples tableaux; cette innovation

rappelle celle de certains peintres qui, pour se dispenser de

dessiner, procèdent par taches de couleur.

L'exécution d'une pièce suppose un travail énorme. M. Pail-

leron s'échappe même à dire : « C'est un métier de forçat ! »

Le travail peut durer longtemps. Le Monde oie Von s'ennuie lui

a pris huit mois; les Cabotins, un an; YEtincelle, deux mois;

le meilleur travail est celui qui coûte le moins de peine, parce

que c'est notre inconscient qui l'exécute.

Comment M. Pailleron travaille-t-ii ? On a raconté autrefois

qu'il ne pouvait pas composer dans un milieu de luxe et

d'objets d'art et que, quand il voulait faire de la poésie ou du

théâtre, il allait s'enfermer dans un modeste appartement,

garni de meubles de bois blanc, qu'il avait loué dans un quartier
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solitaire. C'est une pure légende. M. Pailleron travaille chez lui,

soit à Paris, soit à la campagne, et il n'a besoin que d'une

chose pour que la Muse vienne le visiter, uu peu d'isolement.

Il ne peut pas commander à l'inspiration, il est obligé de

l'attendre. Pour mieux faire comprendre sa pensée, il emploie

une comparaison juste et pittoresque. L'inspiration, nous dit-il,

peut être comparée à la mise en train des hauts fourneaux
;

quand c'est rouge, tout va bien. Mais il ne peut pas, comme
certains auteurs, allumer son fourneau à volonté.

Si nous saisissons bien sa pensée, M. Pailleron veut dire que

cet état physiologique particulier qu'on appelle la verve ne se

produit pas à certains moments particuliers, mais par périodes
;

ce n'est pas une affaire de jour ou d'heure, mais de semaines et
j

de mois.

Pour chacune de ses pièces, M. Pailleron fait un scénario, et

ee n'est pas une petite affaire ; il écrit le plus souvent un scéna-

rio énorme; il a besoin de se familiariser avec chacun de ses

personnages et ne peut les faire bien parler que lorsqu'il les

connaît assez pour dessiner leur portrait. Ce scénario contient,

en réalité, non pasune pièce, maisplusieurs.au moinsdeux; pour

chaque situation importante, Fauteur a essayé de prévoir toutes

les alternatives entre lesquelles ses personnages sont placés, et

bien souvent il a écrit plusieurs scènes qui sont également pos-

sibles. Malgré sa logique, une pièce ne va pas directement du

point de départ au point d'arrivée en suivant nécessairement

un seul chemin ; l'auteur a plus de liberté que cela ; il peut

choisir entre plusieurs combinaisons différentes, surtout quand

il s'agit de l'amour ; en amour, tout est vrai, car tout arrive

Sur son scénario, M. Pailleron écrit une pièce qui, dans sa

première forme, est extrêmement touffue : 300 pages qu'il fau-

dra ramener à 150. C'est du reste la loi du théâtre qui demande

une concision extrême ; il faut savoir, d'une masse énorme

comme une montagne, tirer la valeur d'une statuette.

Pour faire cette condensation, M. Pailleron a trouvé un pro

cédé ingénieux, disons même une véritable recette, dont il a

tiré les plus grands services. S'il copiait simplement sa première

version, il n'aurait pas le courage de la raccourcir ; supprimer

des scènes qui sont complètement écrites serait une véritable

amputation douloureuse. M. Pailleron se recopie de mémoire;

il a, dit-il, une mémoire remarquable, qui lui permet de

retrouver l'essentiel de sa pièce ; sa mémoire fait le tri ; tout ce

qui vaut la peine reste ; tout ce qui est inutile ou mauvais



A. BINET ET J. PASSY. — AUTEURS DRAMATIQUES 101

tombe de soi-même. Cependant, il a le soin de conserver le

premier manuscrit, qui plus d'une fois est utile à consulter ; il

y revient surtout pendant les répétitions; on s'aperçoit, par

m pie. d'un trou, d'une sortie qui n'est pas motivée
;
pour

combler cette lacune inattendue, il revoit sa première version,

et il est bien sûr que tout y est.

Nous avons pu jeter un coup d'oeil sur cette première version
;

elle a un aspect singulier. Nous nous attendions à trouver des

mains de papier reliées d'une façon régulière et couvertes d'une

écriture méthodique. Ce n'est point cela : c'est une chemise qui

contient éles feuillets détachés, et de toutes les formes; brim-

borions de toute provenance, envers de convocations acadé-

mique, envers de prospectus. C'est sur ces papiers de hasard

que M. Pailleron écrit des choses charmantes. Nous n'avons pas

pu découvrir une seule feuille blanche, appartenant à une main

de papier écolier; les plus grandes feuilles sont d'un vilain

papier jaune d'emballage.

Ces papiers sont couverts d'écriture dans tous les sens, et

l'écriture est souvent surchargée de ratures. M. Pailleron nous

assure que son écriture change avec les sentiments qu'il ressent

en écrivant. Quand il est mécontent d'une phrase, qu'il ne sait

pas au juste ce qu'il veut dire, il appuie à peine la plume, qui

ne trace alors que des caractères indécis, à peine lisibles, comme
balbutiés.

Nous sommes heureux d'avoir pu dérober en quelque sorte

ces renseignements à un auteur qui, on le sait, n'a qu'un goût

médiocre pour les confidences. M. Pailleron n'aime point parler

de ses pièces et, encore moins, de sa personne ; disposition

curieuse chez un auteur qui a excellé dans le théâtre intime à ce

point que c'est peut-être celui de notre époque qui a mis dans

son œuvre le plus de lui-même, de sa pensée et de son cœur.

M. HENRY MEILHAC

M. Meilhac ne parait pas avoir plus de goût que M. Pailleron

pour les confessions littéraires ; il n'en a jamais écrit, et il nous

déclare qu'il n'en écrira jamais. Il parait un peu étonné des

questions que nous lui posons. Sur ses procédés de travail, sur le

mécanisme de son imagination, il ne peut pas donner beaucoup

de renseignements parce qu'il n'a jamais songé à s'étudier et à
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s'analyser ; il ne se doutait point qu'il y eût là quelque problème

intéressant pour un homme de lettres.

Chez lui, point d'hérédité littéraire appréciable ; son grand-

père était libraire et lui a peut-être légué le goût des livres ; le

père était un simple oisif. Cependant, M. Meilhac a reçu le don,

et dès sa jeunesse il sentait qu'il ferait du théâtre et ne ferait

que cela. Tout ce qu'il écrivait prenait la forme du dialogue.

Son procédé pour écrire est d'une psychologie très simple : il

consiste à exprimer les sentiments qu'il éprouve personnelle-

ment ; il imagine ce qu'il sentirait s'il se trouvait lui-même dans

une situation donnée, et il traite la situation en conséquence.

On a, en somme, le germe de tous les sentiments, bons ou mau-

vais, et on peut, avec quelque effort d'imagination, grossir ces

sentiments, les porter au centuple, pour les donner à un per-

sonnage imaginaire.

Le fond de son théâtre, il le dit textuellement, c'est l'amour,

ou, plus exactement, la galanterie ; un homme qui attaque, une

femme qui se défend
;
quelquefois le trio bien connu du mari,

de la femme et de l'amant ; il n'est guère sorti de là. Ce n'est

pas lui, bien entendu, sa personnalité complète, qu'il a cherché

à peindre et à mettre en scène ; mais il a écrit avec sa sensibilité

personnelle, et il a donné à ses personnages sa façon de parler

et sa façon d'aimer.

Si nous n'avions la crainte de faire de la critique littéraire,

nous dirions, avec les développements nécessaires, que c'est là,

dans le thème traité par M. Meilhac. que réside le secret de ses

succès. On sait que M. Meilhac a eu cette bonne fortune toute -

sa vie de voir la critique philosopher à perte de< vue sur ses

moindres bribes de dialogue. Cela ne tient pas, croyons-nous,

à ce qu'il a eu en écrivant ses pièces des arrière -pensées

profondes ; non, cela tient tout simplement à ce qu'il a exprimé

une nuance particulière de l'amour et qu'il a exprimé cette

nuance avec d'autant plus de justesse qu'il ne l'inventait pas
;

elle était en lui, dans ses idées, dans ses goûts, dans ses habi-

tudes ; disons plus : elle était lui-même.

Chaque auteur dramatique apporte au théâtre une préoccu-

pation différente ; l'un s'efforce de reconstruire un milieu d'his-

toire et cherche son plaisir dans des tableaux pittoresques;

l'autre veut exposer ou plutôt imposer une thèse morale et

sociale à un public récalcitrant; un troisième fait l'analyse

d'une énigme de sentiments ; M. Meilhac est d'ambition plus

modeste ; ce qui est pour lui l'essentiel au théâtre, c'est le dia-
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logue, c'est le plaisir de faire parler des hommes et des femmes,

surtout îles femmes. Il ne cherche point dans le dialogue ce

qu'on appelle aujourd'hui {'écriture, et il est un peu de l'avis

de d'Ennerv qui soutient qu'une pièce bien faite peut être écrite

par un portier. Son souci est la vérité; il essaie de mettre la

main sur le tour particulier qui lui paraît être le plus saisissant

et le plus naturel, et souvent il lui arrive de faire cinq ou six

ratures sur la même phrase, spécialement dans les scènes im-

portantes. Ce ne sont pas les mots parasites, les qui et les que,

qu'il corrige, c'est la tournure même de la parole. Quant à la

différence exacte qui sépare la vérité dramatique et la vérité de

la vie réelle — chose curieuse — elle paraît consister, pour

M. Meilhac , dans la quantité des mots spirituels ; les conversa-

tions que nous échangeons dans la vie sont longues, ternes,

baveuses; pour les porter au théâtre, il faut les ramasser, les

rendre plus brillantes, plus vives, afin d'occuper continuellement

l'esprit du public.

Remarquons, en outre, qu'il y a plusieurs genres de publics,

ayant chacun ses exigences particulières ; le public du Palais-

Royal est plus exigeant que celui de la Comédie-Française.

Il nous a paru intéressant de savoir comment se faisait cette

belle collaboration Meilhac-Halévy, à qui l'on doit tant de

chefs-d'œuvre ; mais M. Meilhac nous a demandé beaucoup de

réserve sur ce point. Nous nous bornerons à exprimer ici son

sentiment, en disant que dans toute collaboration un seul

auteur doit écrire ; on ne comprendrait pas une œuvre où les

deux amis tiendraient en même temps la plume.

Du moment qu'un auteur accorde au dialogue une si grande

importance, il paraît en résulter cette conséquence logique qu'il

mettra moins d'intérêt à construire la pièce, et qu'il ne sera

pas ce qu'on appelle* un bon carcassier. M. Meilhac reconnaît

avec bonne humeur qu'il ne fait pas bien les pièces; il n'est pas

de ceux qui ne se mettent en marche que lorsqu'ils ont trouvé

le dénouement ; ses comédies, comme ses opérettes, ont en

général des dénouements postiches, ou même ne se dénouent

pas du tout. Rien de mauvais — c'est lui qui parle — comme le

dénouement de Petite Marquise, la pièce qu'il préfère, et

comme le dénouement de Décoré ; ces œuvres se terminent par

le triomphe de l'amant, et il faudrait, si l'on voulait aller jus-

qu'au bout de sa pensée, montrer la chose matériellement. Mais

le public se contente d'une idée vague et se révolterait devant le

détail vrai. Du reste, pour M. Meilhac, cela n'a aucune importance.
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Toujours pour les mêmes raisons, M. Meilhac ne s'attache

pas au scénario. En compose-t-il un? Pas toujours. Autrefois,

il s'en passait volontiers, et en tout cas le faisait court. Aujour-

d'hui, il s'en sert davantage, il y trouve une sorte de hase qui

soutient l'imagination. Nous pouvons donner, d'après l'auteur,

un curieux exemple de l'effet produit par cette absence l»
j

scénario. M. Meilhac a écrit autrefois en collaboration avec

M. Halévy une comédie-vaudeville bien connue, le Réveillon ;

ne racontons pas le sujet, ce serait trop long ; il suffira de

rappeler que la pièce amène au second acte un souper. Les

auteurs conduisirent leur manuscrit jusqu'au souper, et là, ils

s'arrêtèrent ; la pièce était reçue d'avance, bien entendu, et le

directeur du Palais-Royal n'attendait plus qu'une chose, le

troisième acte ; les auteurs étaient dans le même embarras, ils

attendaient aussi. Plus tard, il leur vint une idée qui servit à

remplir ce troisième acte, l'idée de la prison ; en réalité, c'était

une pièce nouvelle, qu'on souda habilement à la première.

Le plan de composition de M. Meilhac, du reste, n'a absolu-

ment rien de fixe ; c'est la fantaisie même, et il faudrait, pour

en donner une idée juste, passer en revue successivement toutes

ses pièces. Pour la Petite Marquise, l'idée mère était la situa-

tion du second acte, où l'amant refuse de vivre avec sa maî-

tresse
;
pour Froufrou, le point de départ était la scène des

deux sœurs, où Froufrou dit à Gilberte : « Enfant, mari, tu

m'as tout pris rgarde tout. » On a d'abord cherché quels carac

tères il fallait donner aux deux femmes pour amener cette

situation : c'est pour les nécessités de cette situation qu'on a

imaginé le type de Froufrou ; on s'est ensuite demandé quel

genre de père Froufrou pourrait avoir, et on a trouvé le carac-

tère de Brigard, comme Leverrier a trouvé sa planète, par

raisonnement.

M. Meilhac ne travaille guère à la campagne: il préfère

Paris, le boulevard, le théâtre ; ce sont là, dit-il lui-même, ses

instruments de travail, et il aime les avoir sous la main. Il ne

connaît pas ces crises de douleur que MM. de Goncourt, par

exemple, ont si profondément éprouvées pendant l'enfantement

de leurs œuvres. La production, chez lui, reste gaie, souriante ;

à part les jours de maladie, il est toujours en train ;
il se met

à sa table de travail et écrit ce qui lui vient, sans se donner

trop de peine pour chercher ; il a du reste remarqué que ce

qu'on trouve avec effort ne vaut rien. Il travaille comme s'il

écoutait une voix lui dictant des mots, près de son oreille ;
de
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temps en temps, il ressent une petite secousse, une émotion de

plaisir devant la trouvaille de son imagination, et il se dit : « Ça

st ».

11 travaille environ deux heures par jour ; la durée d'exécu-

tion pour une pièce est très variable; il faut mettre trois mois

pour les pièces légères et six mois pour les pièces plus sérieuses.

La Petite Marquise a été écrite en quinze jours, et Lolotte en

un jour seulement.il préfère Décoré a Ma Cousine, et conserve

quelque reconnaissance à Gotte, un four qui l'a fait entrera

I A tdèmie.

M. Meilhac ne lit pas lui-même sa pièce au directeur de

théâtre et aux acteurs. Quand il travaille en collaboration, c'est

toujours son collaborateur qui se charge de ce soin. Quand il

travaille seul, il renonce à cette lecture, dont il se sent inca-

pable. Aux répétitions il peut indiquer une intonation, mais il

ne monte pas en scène pour jouer le rôle et le montrer à l'ac-

teur. On peut dire de lui qu'il fait exception à cette règle d'après

laquelle tout auteur dramatique contient à l'état latent un

acteur.

Une autre raison l'oblige à une attitude de réserve ; c'est sa

nervosité. Pour lire sa pièce, il a besoin qu'on l'encourage, qu'on

le soutienne par une sympathie démonstrative; il ne pourrait

lire que d l'on faisait un succès à chaque mot; le moindre

silence le glacerait.

Le soir de la première représentation, il souffre horriblement,

et il a toujours éprouvé la même inquiétude, que sa pièce fût

jouée aux Français, aux Variétés ou dans un tout petit théâtre.

il ne veut pas rester dans la coulisse pour entendre les applau-

dissements ou les silences ; il s'enferme dans un cabinet éloigné,

on lui porte les nouvelles ; si le succès ne se dessine pas, il pré-

fer- partir sans attendre la fin.

Mais, en dehors de ces moments de crise, il aime passionné-

ment le théâtre, ou plutôt les théâtres; il y va le plus souvent

• possible, presque tous les soirs, sans écouter la pièce, pour le

simple plaisir d'être là. Quand on lui demande la raison pour

laquelle il a fait tant de pièces et si peu de romans, — car il a

écrit à peine quelques nouvelles — ce vaudevilliste exquis ne

s'embarrasse pas dans des définitions littéraires sur la différence

entre ces deux arts ; il ne parle point de synthèse et d'analyse
;

il dit tout simplement qu'il fait du théâtre parce qu'il aime ce

milieu factice, brillant et galant.
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M. EDMOND DE GONCOURT

A mesure que nous accumulons les observations sur les

auteurs dramatiques, quelques idées générales se dégagent len-

tement des petits faits particuliers. L'une de ces idées générales

concerne le rôle effacé de l'hérédité littéraire. Sans nier son

existence, nous n'avons jamais saisi jusqu'ici une trace évidente

de son action.

Voici deux auteurs, MM. de Goncourt, qui ont été, dans le

sens le plus rigoureux du mot, des hommes de lettres ; ils ont

consacré leur vie entière au plaisir d'écrire, et cela avec une

application soutenue, régulière, féroce ; ils ont fait converger

vers ce but toutes leurs idées, toutes leurs préoccupations, et

jusqu'à leurs maladies des nerfs et du foie, qui leur ont donné

parfois une vibration artificielle mais puissante ; ils ont sacrifié

aux lettres jusqu'à l'amour — des célibataires, cependant !
—

et n'ont accordé à ce sentiment qu'une importance de dixième

ordre.

Eh bien, cette existence si régulière ne semble pas avoir été

préparée par l'hérédité ; à ce que nous apprenons, MM. de Gon-

court n'ont pas grandi dans un milieu de lettres ; ils sont issus

d'une famille de robe et d'épée ; leur père était militaire, et,

pendant leur enfance, ils n'entendaient que des paroles bour-

geoises. La seule influence littéraire qu'ils aient sentie leur est

venue d'une tante, qu'ils ont connue autrefois; cette tante,

femme fort intelligente, dont l'esprit s'était affiné sous l'in-

fluence de la phtisie, prononçait parfois devant eux des mots

dont le souvenir leur est resté. « Je me souviens, écrit

M. Edmond de Goncourt, qu'elle disait un jour, à propos de

je ne sais quel livre : l'auteur a touché le tuf. Je crois

même que c'est dans sa bouche que j'ai entendu, pour la pre-

mière fois, bien avant qu'ils fussent vulgarisés, les mots subjec-

tif et objectif... Certes, dans l'ouverture de mon esprit, et

peut-être dans la formation de mon talent futur, elle a fait

cent fois plus que les illustres maîtres qu'on veut bien me don-

ner. » Réflexion qui nous paraît très juste, il y a eu là l'influence

d'un maître, l'action d'un exemple, bien plus qu'une question

d'hérédité.

Nous retrouvons chez MM. de Goncourt cette même division
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du travail littéraire en deux périodes, — que nous avons déjà

remarquée chez M. Alphonse Daudet : période d'observation,

d'accumulation, — puis période d'exécution ; c'est la crise. Cette

sorte de répartition du travail présente un caractère tellement

logique qu'elle doit se retrouver partout, chez tous les artistes,

bien qu'elle paraisse plus importante et plus profonde chez les

romanciers que chez les hommes de théâtre, car il est incontes-

table que le roman est plus ouvert que la pièce aux vérités

d'observation. MM. de Goncourt ont encore ce trait commun
avec M. Daudet qu'ils usent, pour observer, de la méthode des

petits papiers; leur Journal est le résultat d'observations quoti-

diennes pr^es avec la même acuité de vision que par Daudet,

mais certainement avec plus de sécheresse de sentiment, plus

de parti pris et une recherche de vocable qui parfois devient

fatigante à la lecture, comme si elle hérissait leurs phrases de

petites peintes douloureuses.

M. de Guiieourt, que nous questionnons sur sa manière d'ob-

server, remarque que bien souvent le mot lui vient en même
temps que la sensation qu'il note ; mais il n'attache pas d'im-

portance à ce point. Ce qui lui parait essentiel pour bien obser-

ver, c'est que l'observation résulte d'un penchant naturel de

l'esprit ; il y a des auteurs qui se donnent la consigne d'observer,

pour obéir à une règle d'esthétique ; ceux-là ne font rien qui

vaille. Puis, il faut que l'observation soit patiente et prolongée

pour pénétrer la complexité des caractères. Les caractères sont

l'écueil des romanciers qui travaillent de chic. Décrire un pay-

sage, un milieu quelconque d'usine, de chemin de fer, ou un

cabinet de travail, n'est pas fort difficile ; on note avec son cale-

pin les détails, puis on donne l'impression d'ensemble ; cela peut

se faire en quelques heures ou en quelques jours ; un roman-

cier qui ne serait qu'un observateur intermittent suffirait à cette

besogne. 11 en est tout autrement pour peindre un caractère;

il faut le regarder vivre pendant des années. Tel romancier

naturaliste qui peint les milieux d'après nature, après enquête

minutieuse, construit, par fantaisie, des caractères qui, dans

leur simplicité naïve, ne ressemblent pas plus à la réalité que

les figures des romans d'Eugène Sue.

On sait que MM. de, Goncourt ont représenté, dans quelques-

uns de leurs romans, des caractères qu'ils ont observés pendant

plus de vingt ans. S'il faut mettre tant de travail et de temps

pour écrire une ceuvre d'imagination, un roman, on comprend

qu'un seul auteur n'en produise pas beaucoup. M. de Goncourt
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nous dit même — avec une légère ironie — qu'il serait fort

embarrassé en ce moment pour écrire une œuvre de longue

haleine; il a mis dans ses romans antérieurs tous les matériaux

qu'il avait amassés; il ne lui en reste plus.

Disons maintenant quelques mots sur cette seconde partie du

travail littéraire qui consiste dans l'exécution, et qu'on peut

appeler la crise. Sur ce point, nous avons comme renseignements

ceux que M. de Goncourt a bien voulu nous communiquer et ceux

qu'on trouve dans le journal où les deux frères ont réuni près

de quarante ans d'observations sur la vie littéraire. En parcou-

rant, même à la hâte, ce journal, on est frappé du caractère que

présentent leurs confidences sur eux-mêmes, sur leur état mental

pendant la création artistique.

Ennui, fatigue, découragement, efforts, angoisses, supplice,

torture... voilà les expressions qui leur servent à qualifier ce

que d'autres appellent la joie de la production. Citons au

hasard :

« Je m'aperçois tristement que la littérature, l'observation,

au lieu d'émousser en moi la sensibilité, l'a étendue, raffinée,

développée, mise à nu.. . On devient, à force de s'étudier, au lieu

de s'endurcir, une sorte d'écorché moral et sensitif, blessé à la

moindre impression, sans défense, sans enveloppe, tout sai-

gnant. » La confidence est de 1862, dix ans après les débuts des

deux frères dans la carrière des lettres. Peu de temps après, ils

écrivent encore ; « ... La torture de la vie littéraire, c'est l'enfan-

tement... Et les lassitudes mornes, et les désespoirs infinis, et les

hontes de soi-même de se sentir impuissant dans son ambition

de création. On tourne, on retourne sa cervelle, elle sonne creux.

On se tàte, on passe la main sur quelque chose de mort, qui est

votre imagination. On se dit qu'on ne peut rien faire, qu'on ne

fera plus rien. Il semble qu'on soit vidé. »

Même en faisant la part de l'exagération artistique, il faut bien

reconnaître que cette note de douleur revient avec trop de per-

sistance pour ne pas être vraie.

Dans la conversation que nous venons d'avoir avec M. de

Goncourt, nous avons retrouvé, sous une forme atténuée, et

peut-être plus naturelle, des impressions semblables. Les ro-

mans comme les leurs, nous dit-il, qui sont presque toujours

énormes, demandaient une telle somme de travail que son frère

Jules a succombé d'épuisement ; le frère aîné qui survit ne se

sent plus le courage d'un effort qui durait sept à huit mois, sans

interruption. Il peut encore se décider à écrire un article de jour-
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nal, ou un court essai, mais il renonce à l'œuvre de longue

haleine parce que la force physique lui manque.

Nous croyons comprendre que la composition littéraire sup-

pose, chez M. de Goncourt, un état particulier d'excitation fac-

tice, qui ne ressemble en rien au train ordinaire de la vie, et

dans lequel on se maintient avec effort : c'est quelque chose

comme les tours de force des frères Zemgano.

Pour atteindre cet état particulier, MAI. de Goncourt ne se

Bont guère servis d'excitants artificiels, si ce n'est du tabac; ils

ont employé deux moyens principaux, la claustration et l'in-

somnie. Pendant le travail, ils ne quittaient pas Paris — Paris,

ont-ils dit, est le véritable climat de l'activité de la cervelle

humaine — mais ils s'isolaient du monde et vivaient dans une

sorte de milieu sublunaire, pratiquant une hygiène détestable,

mangeant peu, dormant mal, causant sans cesse de l'œuvre en

marche, restant quatre jours de suite dans l'appartement sans

sortir, enlevant la sonnette de la porte d'entrée pour supprimer

la visite des importuns, car ces visites suffisent à couper l'en-

train de toute une journée.

A cette première cause d'excitation — et aussi d'énervemeut

— venait s'ajouter celle, non moins efficace, du travail de nuit.

MM. de Goncourt travaillaient pendant la nuit parce qu'ils

avaient remarqué que l'insomnie augmente la force et la virtuo-

sité de l'imagination; parfois même, ils ont utilisé leurs rêves et

leurs cauchemars.

M. de Goncourt a toujours écrit dans la fièvre, une fièvre qu'il

croit réelle, avec élévation de température et augmentation du

pouls. Il ne conçoit pas qu'on fasse œuvre d'imagination dans

des conditions plus calmes. Le travail de l'imagination ne se

règle pas comme la tâche d'un homme de bureau ; il y a des

auteurs dont la production est si bien mise en coupe qu'ils

abattent tous les matins, de neuf heures à midi, un morceau

de cent lignes ; ce n'est plus de l'art, c'est de la littérature de

prison.

Les deux frères, causant sans cesse de leur sujet, établissaient

ensemble le plan de leur livre et de leurs chapitres; ils n'avaient

pas de longues discussions; ils étaient presque toujours d'ac-

cord, ayant les mêmes goûts littéraires et artistiques, comme
s'ils avaient été jumeaux

;
que de fois, dans la rue, ils se retour-

naient d'un même mouvement pour regarder le même passant,

la même femme ! Que de fois, sortant d'un salon et échangeant

leurs réflexions au bas de l'escalier, ils se trouvaient avoir fait
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exactement les mêmes remarques sur les personnes, éprouvé les

mêmes sympathies, reçu les mêmes sensations !

La différence venait du caractère ; le frère cadet était gai,

enjoué, spirituel comme Daudet; c'était un Daudet du Nord
;

l'aîné, Edmond, était plus morose, plus renfermé, surtout plus

travailleur. Jules était franchement paresseux ; il se laissait

entraîner à faire une suite de romans par une sorte de sou-

mission envers son frère, qui l'avait élevé et qui exerçait sur

lui presque l'ascendant d'un père. Livré à lui-même, le plus

jeune aurait beaucoup moins écrit ; il disait que son ambition

eût été de faire un livre unique, dans le genre de celui de La

Bruyère. Peut-être même n'aùrait-il pas abandonné la peinture

pour le roman.

Nous nous croyons obligés à être discrets de questions sur

cette collaboration littéraire
,
qui présente un tel fondu qu'on a

peine à faire la part de chacun. M. de Goncourt nous dit pourtant

que son frère apportait une somme moindre de travail et une

note plus aiguë de sentiment; il était le styliste. C'était lui, et

lui seul, qui possédait à un degré rare, ce don du langage

parlé, qui fait la principale différence du roman et du théâtre; -

en fait, c'est sa main qui a écrit les tirades et les principaux

airs de bravoure de Charles Demailly et de Manette Salomon.

La collaboration débutait par de longues conversations inti-

mes, roulant sur des observations que les deux frères avaient

presque toujours faites ensemble
;
quand on avait arrêté l'idée

d'un chapitre ou d'une page, chacun l'écrivait de son côté ; on écri-

vait, on raturait, on polissait, on recommençait; puis on compa-

rait les deux pages, et, d'un commun accord, la meilleure était

conservée, l'autre détruite
;
parfois on les fondait ensemble.

Jamais, malgré la fièvre et l'angoisse qui accompagnaient ce

travail de création, jamais M. de Gonconrt n'a connu l'halluci-

nation, ni rien de semblable à ce qu'a raconté Flaubert. Celui-

ci n'a-t-il pas soutenu un jour que, quand il écrivait, il n'avait

qu'à se retourner pour voir ses personnages? Décidément, il ne

faut point se fier à Flaubert ; tous ceux qui l'ont connu et aimé

sont pleins de méfiance ; il possédait une imagination grossis-

sante, se contredisant dans la même soirée, racontant telle

chose, puis le contraire ; et ses amis lui pardonnaient volontiers

ce travers, mais on en souriait derrière lui. Après M. Daudet,

M. de Goncourt nous cite sur Flaubert tant de faits probants

que nous n'insistons plus ; la cause est entendue.

Par une heureuse rencontre de dons différents, M. de Goncourt
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est tout à t'ait compétent pour établir une comparaison entre le

travail île l'imagination et le travail du critique, de l'analyste.

On sait qu'il est historien de mœurs et qu'il a toujours, avec

sou frère, t'ait alterner les travaux d'histoire avec ceux de l'ima-

gination, ne publiant un roman que tous les deux ans et écrivant

dans l'intervalle une étude historique ; bien que ces études histo-

riques, auxquelles l'a conduit son goût artistique du bibelot,

ressemblent beaucoup, par leur effort de résurrection, à un tra-

vail d'imagination, -M. de Concourt sent nettement, sans pou-

voir l'exprimer, que l'histoire et le roman mettent en œuvre

des facultés mentales tout à fait différentes.

Autant que nous pouvons nous en rendre compte par nous-

mêmes, malgré notre incompétence, nous croyons que M. de

Goncourt a parfaitement raison. Le travail de l'analyse et de la

critique se fait sur une matière première qui nous est fournie

par le dehors ; tandis que le travail de l'imagination — alors

même qu'on admettrait qu'il repose sur des réminiscences en par-

tie inconscientes — est créateur; on tire de soi, on produit, on

crée ; il n'a pas d'autre mot. Eh bien, cet effort de création sup-

pose d'autres conditions que le travail de compilation et de

critique : il présente ces deux caractères principaux : 1° il est

soumis à un moindre degré i L'action de notre volonté ;
2° il est

impagné d'un état d'excitation <inotionnelle qui lui donne

sa marque particulière.

M. FRANÇOIS COPPÉE

M. François Coppéc est arrivé à démêler dans son talent la

part qu'il tient de ses ascendant-. Sa poésie, autant qu'il peut

s'en rendre compte, est faite de l'union de deux choses : une

finesse aristocratique de sentiments et un goût prononcé pour

le peuple, pour le petit peuple. L'une de ses tendances, la ten-

dance aristocratique, il la tient, croit-il, de sa lignée paternelle,

formée de gens instruits, haut placés, frayant avec des nobles
;

son père a beaucoup écrit : il a fait des vers qui n'ont jamais été

publiés. Il n'a point connu les poésies de son fils et n'a pas

exercé sur lui d'influence directe, ayant été frappé de paralysie

à une époque où son fils n'avait pas encore quinze ans. La ligne

maternelle représente l'élément peuple : petites gens, occupés
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à des métiers modestes, serruriers de père en fils. Trait à retenir,

le grand-père maternel ne savait pas lire.

Cette double influence héréditaire a donné à M. Coppée une

nature complexe. Il aime réellement le monde des humbles, il

aime les faubourgs, il va dans les fêtes de banlieue, coudoie

l'ouvrier avec plaisir ; il préfère les milieux populaires au monde

des salons, trouvant dans le monde un caractère artificiel,

apprêté, mensonger, qui lui a toujours déplu.

Il a commencé à écrire étant enfant. Sa précocité lui paraît

être chose naturelle; tous les poètes débutent jeunes : Victor

Hugo, Musset, Lamartine. Il y a pi as : tout le monde, à un cer-

tain âge, fait des vers ; mais on ne continue pas, en général, et

on brûle ce qu'on a fait. Jusqu'à vingt-six ans, M. Coppée

composa pour son plaisir, sans avoir l'idée de montrer ses vers

et encore moins de les publier. Il garde un souvenir reconnais-

sant à M. Catulle Mendès. qui, le premier, lui donna la cons-

cience de son talent et l'engagea à écrire pour le public. Il ne

réussit pas du premier coup à dégager sa personnalité ; comme
tous les écoliers de l'époque, il imitait Victor Hugo, Lamartine,

Baudelaire, surtout Victor Hugo, qu'il n'a connu personnelle-

ment que beaucoup plus tard ; chose curieuse, il ne cite point

Musset parmi ses premiers maîtres. D'après son jugement, son

originalité date des Intimités, poésies qu'il a publiées à vingt-

sept ans.

M. Coppée n'a point de procédés de travail, à proprement

parler. Il travaille mieux l'après-midi que le matin à jeun, parce

qu'ayant une santé de deuxième qualité, bilieuse et nerveuse, il

a besoin d'être bien nourri pour bien travailler. Il produit davan-

tage l'été que l'hiver, parce qu'il s'isole plus facilement; mais

il croit que, sauf cette circonstance accessoire de l'isolement,

l'hiver est plus favorable à la poésie ; ou plutôt il préfère les

saisons clémentes, qui ne font pas sentir leur action.

Faire des vers est chose fort difficile. M. Coppée ne croit pa

au poète qui écrit, les cheveux ébouriffés, le col de la chemise

entr'ouvert, dans un désordre romantique et puéril ; il ne croit

pas à Lamartine à cheval griffonnant ses Méditations sur le

pommeau de sa selle
;
pure légende, ou pour mieux dire, pur

cabotinage. On écrit ses vers avec beaucoup de peine et d'efforts,

en corrigeant sans cesse ; voilà la vérité. On a besoin, pour com-

poser, d'être calme, en pleine possession de ses moyens, et on

ne se sert d'aucun excitant artificiel. D'après M. Coppée, on n'a

pas toujours dit la vérité sur Victor Hugo, et on a exagéré

i
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quelque peu sa puissance d'inprovisation. Si on consulte ses

manuscrits originaux, on les trouve raturés, et heureusement

raturés, car la correction vaut souvent beaucoup mieux que

le mot biffé.

M. Goppée construit ses vers dans sa tête, en se promenant,

et il ne les écrit que lorsqu'ils sont terminés, bien qu'il les

corrige souvent au moment où il les écrit. Dans ses meilleurs

jours d'inspiration, il arrive à écrire jusqu'à soixante vers de

poésie intime, de cette poésie qui, dit-il, sort despetits boyaux.

On écrit plus facilement les vers de théâtre, qui sont plus factices.

Ainsi, il a écrit en six semaines les Jacobites, drame qui con-

tient plus de 2,000 vers ; il est vrai qu'il était à cette époque au

bord de la mer, dans une solitude complète, ne voyant que sa

sœur et ses domestiques.

C'est par l'oreille qu'il apprécie son vers et le juge, avant de

l'écrire; il est sensible, dans son audition intérieure, à la conso-

nance finale. On peut distinguer deux sortes de rimes : les audi-

tives et les visuelles. M. Coppée. bien qu'il aime la rime riche,

ne tient compte que de la rime auditive, et, s'il n'était pas

retenu par le respect de la tradition, il ferait volontiers rimer

caché et rocher. Gomment trouve- t-on les rimes? Le moyen est

bien simple : avec un dictionnaire. 11 n'y a pas de poète qui ne

possède dans sa bibliothèque un dictionnaire des rimes. Celui de

M. Coppée, que nous apercevons du coin de l'œil, reste à demeure

sur sa table de travail ; il ne s'en sert pas souvent, — parce

qu'il le connaît pour ainsi dire par cœur.

Comme Banville, dont il semble partager jusqu'à un certain

point les idées esthétiques, M. Coppée assure qu'il a dans la tète

une collection de rimes de toutes sortes qui se présentent immé-

diatement à son appel. 11 n'a pas besoin de passer en revue

toute la série de rimes ; d'instinct il va à celle qui est en harmonie

avec son sujet, écartant les rimes en al qui sont toujours

banales, et les rimes en ion, qui sont toujours mauvaises. La

recherche de la rime excite la pensée, et si elle ne donne pas

toujours la pensée maîtresse, elle donne souvent la cheville. Il

faut cheviller, c'est certain ; on ne peut pas. faire autrement.

Quelques-uns ont proscrit la cheville, par exemple, Musset, ce

qui ne l'empêchait pas de cheviller plus que n'importe quel

autre poète ; et Yictor Hugo, grâce aux chevilles, a souvent

trouvé des pensées incidentes meilleures que la pensée princi-

pale.

Cette recherche de la rime et cette nécessité de la cheville
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donnent à la poésie un je ne sais quoi qui la fait ressembler à

une adresse d'art mécanique, adresse qu'on perd rapidement

quand on ne s'exerce pas. Quand M. Coppée reste longtemps

sans écrire des vers, il sent le besoin de se dérouiller en décla-

mant à haute voix, pendant quelque temps, les vers d'un poète

aimé. Tel Planté fait des gammes sur un piano muet afin de se

préparer à un concert.

Nous en avons assez dit sur le métier du poète. Nous voudrions

maintenant parler de son âme, de ses sentiments, des sources

où il puise son inspiration. Mais M. Coppée, malgré son désir

évident de nous satisfaire, paraît ne pas être assez psychologue

ou, si l'on veut, assez conscient de lui-même pour nous décrire

le jeu de l'imagination créatrice. L'amour, nous assure-t-il, n'est

pas le sentiment inspirateur de toute poésie : lui-même a fait des

vers à un âge où il n'avait pas encore de sexe. Nous pourrions

ajouter que si on lit son œuvre entière on ne trouve qu'un petit

nombre de vers inspirés réellement par l'amour. Ce qui caracté-

rise le poète, c'est, dit-il, un fonds de naïveté, une fraîcheur et

une richesse de sentiments qui survit, malgré les expériences et

les usures de la vie. Un poète est un enfant qui ne vieillit pas.

JX

Maintenant, un simple mot de conclusion :

La principale difficulté que nous avons rencontrée dans la

question que nous avons cherché à traiter vient des auteurs que

nous avons interrogés.

Il est arrivé bien souvent que les auteurs n'ont pas compris

l'intérêt des questions. Un très grand nombre, surtout, paraissent

complètement dénués du sens psychologique et ne savent pas

regarder en eux-mêmes; c'est une faculté qui n'est nullement

proportionnelle au talent. Nous pourrions citer tel auteur connu

que nous avons poursuivi de nos demandes pendant plusieurs

mois, et qui nous a répondu toujours, avec une bonne foi naïve,

en employant la même métaphore, à peu près vide de sens.

M. Henry Becque, malgré une bonne volonté évidente, ne

trouve que ceci pour exprimer son état mental : « Je réfléchis,

je discute, j'examine, je critique ; enfin, je travaille ; il n'y a pas

d'autre mot ». Il faut avouer que les confidences de ce genre ne

nous mènent pas loin.
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Nous nous contenterons de noter les points suivants, qui se

sont dégagés tout naturellement de notre étude :

l
û Le travail de composition littéraire ne se manifeste dans

aucune condition exceptionnelle, soit physique, soit morale, qui

permettrait de le distinguer des autres occupations de l'esprit.

Les psychologues ont parfois attaché de l'importance à l'influence

exercée sur des artistes par les saisons, le milieu extérieur et les

excitants artificiels, tabac, café, alcool, haschich. Nous n'avons

jamais rien rencontré de semblable dans nos enquêtes. Ce sont

là. nous l'avons dit et nous le répétons, des souvenirs de la

période romantique. On peut en dire autant de la croyance à

l'hallucination artistique. L'artiste n'est point un halluciné, et

nous avons vu ce que MM. Daudet et Goncourt pensent de Flau-

bert, dont ïaine a accepté si imprudemment les confidences. 11

aut rejeter bien loin les affirmations de
4
Plaubert, qui était à la

fois un emphatique et un malade. Le travail de création artis-

tique suppose en général la pleine possession de soi-même ; il

repose non seulement sur l'imagination, mais sur le raisonne-

ment et sur le bon sens. 11 y a chez le créateur à la fois un

inspiré et un critique, et les deux vont presque toujours en-

semble; leur collaboration est nécessaire pour faire une œuvre

viable.

2° La véritable excitation au travail, la seule efficace, est de

nature psychologique; elle vient du sujet choisi. « Il faut, nous

dit très justement M. Bisson, aimer son sujet, le sentir, le com-

prendre ; alors la pensée s'y attache, on y revient sans cesse,

et le travail devient facile » ; M. Pailleron, pour exprimer

une idée, peu différente, nous dit : « faire une pièce ressemble

à une œuvre d'amour » et il se sert d'une comparaison élé-

gante qu'on se rappelle : il suit une idée de pièce comme on

suit une jolie femme qui fuit, se dérobe et cherche en même
temps à être suivie. Plus ou moins, tous les auteurs partagent

les émotions de leurs personnages. M. Sardou pleure sur son

papier, M. Valabrègue rit le premier de ses mots comiques.

M. Daudet aussi nous a bien décrit l'état moral où il se trouve

pendant qu'il écrit ; et on se rappelle qu'il a écrit VArtésienne

après l'apparition d'une image qui avait rempli son âme de

détresse et de pitié. M. de Goncourt atteint une exaspération de

sensibilité qui le met dans un état d'écorché et il nous apprend

que cet état ne ressemble nullement à celui de l'historien ; ayant

pu faire la comparaison des deux, il trouve une différence

énorme. Nous pensons pouvoir interpréter ces différentes obser-
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vations en disant que pendant le travail de création, l'auteur se

trouve dans un état émotionnel particulier, qui provient direc-

tement du sujet traité.

3° Le travail de composition dramatique se produit le plus

souvent sous la forme d'une crise. Le mot est de M. Dumas et

exprime que la verve n'est pas une affaire de jour et d'heure,

mais vient par période; il y a une crise, c'est-à-dire un espace

de temps plus ou moins long pendant lequel la production est

particulièrement facile; après avoir préparé et modifié son

scénario, nous dit M. Sardou, il arrive un moment, un seul, où

la pièce est mûre pour être écrite. La plupart des auteurs

cherchent alors un peu d'isolement ; beaucoup vont à la cam-

pagne, et y passent des semaines, parfois des mois, loin des

oisifs et des importuns; c'est à la campagne que M. Daudet a

écrit la plupart de ses œuvres de longue haleine. Les Goncourt

cherchent l'isolement à Paris même, et s'enferment plusieurs

jours de suite dans leur appartement, coupant la sonnette pour

supprimer les visites. M. Pailleron nous apprend que l'inspiration

est comparable à la marche des hauts fourneaux. Quand c'est

rouge, tout va bien; mais quand c'est éteint, il faut beaucoup de

temps pour rallumer. .M. Lemaître se plaint de l'interruption

douloureuse produite par son feuilleton dramatique qui lui prend

deux jours par semaine, et suspend par conséquent son travail

de création; le jour qui suit est presque stérile; il se passe à

rallumer la verve éteinte. Enfin, sur cette question comme sur

les autres, c'est M. de Curel qui donne les renseignements les

plus abondants et les plus précis. Nous verrons comment il

décrit sa mise en train, ses angoisses, sa période de travail utile

pendant laquelle il évite les interruptions d'une journée, recher-

chant au contraire comme salutaires les interruptions d'une

heure ou deux; rappelons aussi le travail de l'inconscient qui

se poursuit chez lui pendant la nuit sans rêves.

4° Relativement à l'état mental qui se produit pendant la

composition, nous croyons qu'on peut distinguer trois cas prin-

cipaux, qui ne sont très probablement que des degrés inégaux

d'un même état.

Le premier de ces cas est celui où l'auteur attribue simplement

à ses personnages des idées et des émotions qui sont les siennes.

Il extériorise en quelque sorte, sous le couvert et sous le nom

d'un personnage imaginaire, sa propre façon de sentir. Nous

pensons que cette situation est celle de M. Meilhac, celle aussi de

M. Dumas, qui donne son esprit et ses sentiments à la plupart



A. BINET ET J. PASSY. — AUTEURS DRAMATIQUES 117

do se? personnages, jeunes ou vieux, hommes ou femmes, et fait

parler ses jeunes tilles à la Dumas.

Le second cas représente comme une esquisse de dédoublement
mental ; il consiste en ceci : l'auteur cherche à s'incarner

dan.- le personnage qu'il imagine, il se met dans sa peau,

dans sa situation, il essaie de se donner les impressions que
ce personnage éprouverait, s'il était réel; en un mot, il fait

un effort pour se métamorphoser, pour oublier sa personnalité

propre, sa personnalité d'auteur. M. Lemaître nous dit par

exemple que ce travail d'incarnation est pénible et fatigant, et

que parfois il triche et se dispense de l'effort nécessaire, comme
la somnambule de profession qui ne se fait endormir qu'à

moitié par son hypnotiseur. 11 y a donc bien là un travail de

l'esprit tout particulier, difficile à définir parce qu'il manque
de caractères nets; c'est probablement un .état instable, un
étal de transition. En même temps que se fait ce travail d'ima-

gination, l'auteur reste critique; il se surveille, il s'analyse, il

discute; après avoir mis telle phrase dans la bouche d'un jeune

homme, il s'arrête pour se demander : un homme de cet âge

peut-il avuir une phrase de ce genre, qui prouve l'expérience de

l'âge mûr? Ce que je lui fais dire là, n'est-ce point un mot
d'auteur ? — Nous tenons de M. Daudet celte description. — Elle

conviendrait peut-être aussi à l'état d'esprit d'un acteur, d'un

tragédien par exemple, qui pleure en scène, éprouve de ce fait

une émotion bien réelle quoique peu profonde, et en même
temps se surveille, se demande s'il sanglote bien, quel effet il

produit sur la salle, et s'il ne doit pas arrêter ses sanglots pour

éviter de pousser jusqu'au ridicule.

Ainsi, dans ce deuxième cas, l'auteur ne se dédouble pas à

proprement parler: il n'a pas ce sentiment indéfinissable, mais

impérieux, qu'il y a un autre en lui; on est plus près de la vérité

en disant qu'il joue alternativement deux rôles ; mais il reste

un; c'est toujours lui, c'est toujours le même.
Notre troisième cas, qui est unique, est celui de M. de Curel,

dont nous allons parler bientôt. C'est ce qu'on peut appeler,

toute poésie à part, l'état d'inspiration.

o° A peu d'exceptions près, les auteurs dramatiques qui ont

beaucoup de métier se représentent, quand ils composent, la

scène ^e passant sur un vrai théâtre, et ils sont assis à l'orchestre,

regardant la pièce qu'on joue devant eux. C'est là l'habitude du

métier, habitude poussée si loin que quelques-uns même pré-

tendent ne trouver des idées de pièces qu'en fréquentant le
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théâtre. Les débutants, et surtout ceux qui sont essentiellement

romanciers et ne font du théâtre que par hasard (Daudet), n'ont

point des représentations mentales aussi factices ; ils se repré-

sentent des milieux réels.

6° La question des images mentales, dont la psychologie

contemporaine s'est tant occupée, ne nous paraît pas avoir ici

une grande importance. La plupart des auteurs dramatiques

disent qu'ils voient et entendent leurs personnages pendant qu'ils

écrivent. Ainsi parlent Dumas, Sardou, Pailleron, etc. M. Vala-

brègue n'a qu'une vision partielle ; il aperçoit simplement les

personnages à leur entrée en scène, et ensuite il les perd de vue
;

leur voix est blanche, sans sonorité. M. Gandillot entend surtout

pendant les scènes de conversation, et voit surtout pendant les

scènes de mouvements. M. Bisson voit d'autant mieux que la

scène est mieux venue
;
quand il n'est pas en train et qu'il fait

du mauvais travail, tout se brouille. M. de Curel est un de ceux

qui sont presque exclusivement auditifs ; ses personnages sont

de vagues fantômes dont il entend très distinctement le timbre

de voix. C'est à peu près ce que dit M. Lemaître, qui entend plus

qu'il ne voit.

A. Bwet et J. Passy.



IV

M. FRANÇOIS DE CUREL

(notes psychologiques)

Nous avons consacré une étude à part à M. de Gurel parce

que les renseignements qu'il a bien voulu nous donner sur lui-

même, sur sa manière de travailler, sur sa psychologie d'au-

teur, sont à la fois si abondants et si précis que l'observation

qu'on va lire est peut-être la plus complète que l'on possède

actuellement sur l'imagination créatrice.

Nous avons eu avec M. de Curel un grand nombre d'entre-

tiens ; il a bien voulu, en outre, répondre par écrit à un très

grand nombre de questions, prenant grand plaisir à nos ana-

lyses psychologiques. « Ne me remerciez pas, nous écrit-il dans

une de ses dernières lettres, cette correspondance m'intéresse

beaucoup. Elle me rend plus familier avec moi-même. Ce n'est

pas un petit service que de me faire faire connaissance avec un

individu qui me touche de si près. Questionnez donc sans vous

gêner, et à la moindre contradiction dans mes réponses, atta-

quez-moi, je tâcherai d'être plus exact, plus clair ou plus com-

plet. »

Nous diviserons notre étude en deux parties.

Dans la première, nous donnerons une description générale

des procédés psychologiques de M. de Gurel, description que

nous avons déjà fait paraître dans notre Bulletin du Labora-

toire de 1893, et qui, quoique incomplète sur certains points,

est cependant, de l'aveu de M. de Gurel, absolument exacte.

Cette première étude, qui constituera une vue d'ensemble, sera

suivie des nombreuses lettres que M. de Gurel a bien voulu

nous écrire pour élucider certaines questions que nous lui avions

posées : dans ces documents, M. de Gurel prend la parole pour
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son compte, et nous nous contenterons de présenter nos obser-

vations en note.

I

M. de Gurel s'est révélé auteur dramatique il y a trois ans par

une pièce jouée au Théâtre-Libre : l'Envers d'une sainte. Il a

ensuite fait jouer au même théâtre les Fossiles, au Vaudeville

l'Invitée, et au Théâtre-Français l'Amour brode.

Une production aussi rapide a fait croire à quelques critiques

que l'auteur, n'ayant pas réussi à se faire jouer jusqu'ici, pui-

sait dans une provision de manuscrits ; c'est inexact : M. de

Curel ne possède aucune réserve de pièces, et il ne travaille

qu'à une seule pièce à la fois. Il a une grande puissance de tra-

vail : sept heures en moyenne par jour
;
pendant les premiers

jours, il a le travail irrégulier, distrait, et ne peut compter que

sur quatre heures de suite
;
plus tard, il atteint douze heures,

sans autre repos que le déjeuner '.

Nous pensons qu'il peut être intéressant de donner la durée

complète de travail pour les pièces qu'il a écrites.

\SEnvers d'une sainte, fait à Goin-sur-Seille (Lorraine), du

5 au 25 mai 1891, conception du sujet comprise. La pièce n'a

point subi de retouches.

Les Fossiles, faits à Paris, pendant les répétitions de l'Envers

d'une sainte, du 5 au 27 octobre 1891 ; la pièce a subi quelques

retouches qui ont pris environ quatre jours.

VInvitée, fait à Goin-sur-Seille du 17 mai au 9 juin 1892, sur

un sujet qu'il avait dans la tête depuis l'Envers d'une sainte,

mais qui était si peu déterminé que la scène que l'auteur avait

en vue s'est trouvée éliminée, dès le premier jour de travail, de

son scénario. Cinq jours de travail environ pendant les répéti-

tions.

VAmour brode et la Figurante ont pris environ le double du

(1) D'après les renseignements recueillis par nous, il parait, que la

faculté de produire rapidement est très fréquente, presque constante chez

les auteurs dramatiques : ils ont souvent l'occasion d'en donner la

preuve pendant la répétition de leurs pièces. On raconte par exemple que

M. Dumas a refait en un jour un acte de Francillon, s'étant aperçu pen-

dant les répétitions que l'acte primitif était défectueux. De même, M. de

Gurel a refait en une nuit le second acte de YAmour brode. On pourrait

citer plusieurs autres exemples tout aussi topiques.
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temps que la pièce ci-dessus, c'est-à-dire vingt à vingt-cinq

iours de premier travail et vingt jours de placage.

Comme hérédité littéraire. M. de Gurel n'offre rien de particu-

lier, si ce n'est un grand-père qui a écrit des ouvrages estimés
sur la chasse. Enfant, il pensait déjà au théâtre ; et quand son
précepteur le laissait seul dans la salle d'étude, il sortait de son
tiroir une collection de crayons, qui représentaient des person-

nages et leur faisait jouer des comédies qu'il composait au
petit honheur, sans point de départ ni point d'arrivée.

La famille de M. de Curel le destinait à l'industrie ; les circons-

tances en ont décidé autrement ; à Paris, jusqu'à trente-six ans,

il a fait de la littérature et perdu son temps ; dans le roman il

s'épanouissait trop, il s'espaçait, il se perdait. La discipline du
théâtre, qui veut que l'on fasse court et clair, l'a corrigé de ses

défauts et lui a donné plus de concentration. M. de Gurel res-

semble un peu à un psychologue qui ferait du théâtre. Le point

de départ de ses pièces est psychologique ; ce qui le tente, c'est

une situation curieuse qui pose un problème quelconque ; il se

demande ce qui, dans telle circonstance, peut se passer dans
notre cœur. 11 en a été ainsi pour YEnvers d'une sainte. M. de

Curel songeait à ceci : une femme a été arrêtée pour assassinat;

grâce à de hautes protections, on arrive à suspendre l'action

de la justice, à faire passer la femme pour folle et à l'enfermer

dans une maison de santé. Les années s'écoulent; la femme
arrive à se sauver, et tout à coup, à l'improviste, elle revient

chez elle, ouvre la porte de la chambre où ses enfants jouent.

C'est sous cette forme de tableau que lui est venue l'idée de la

pièce, tableau si détaillé et concret qu'il imaginait l'étonnement

des enfants, la frayeur de la bonne appelant au secours, et le

mari arrivant pour empêcher sa femme d'avancer dans la

chambre.

Avec cette idée de pièce dans la tête, M. de Curel se met à sa

table pour écrire
;
puis en réfléchissant à ce retour inopiné d'une

mère, il remarque que l'intérêt du sujet est dans les sentiments

qu'une personne doit éprouver quand elle revient après une
longue absence, dans un endroit plein de souvenirs, et qu'elle se

retrouve face à face avec sa vie passée. Voilà l'idée psycholo-

gique qui lui paraît séduisante, l'idée de peindre une nuance
particulière de sentiment. Puis, en réfléchissant encore il trans-

forme son sujet et, dans l'espace de dix minutes, il abandonne
la première idée pour essayer de peindre les sentiments d'une

religieuse dans une situation un peu analogue ; il suppose alors
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une jeune fille qui, autrefois, dans un moment de délire furieux,

a voulu tuer la femme de l'homme dont elle s'est éprise
;
pour

expier son crime, elle est entrée dans un couvent, a prononcé

des vœux et a vécu dans la retraite pendant vingt ans
;

puis,

elle a appris que l'homme qu'elle a aimé vient de mourir; alors,

peut-être par soif de liberté, peut-être par sentiment de curio-

sité, elle sort de son exil, retourne dans sa famille et se trouve

en présence de la veuve et de l'enfant. C'est le point de départ

de YEnvers d'une sainte.

Un an après l'auteur eut le désir de faire une nouvelle pièce
;

il n'est point de ceux, nous le répétons, qui collectionnent des

idées de pièces. Il pensa qu'il pouvait en quelque sorte revenir

en arrière et reprendre son premier scénario qu'il avait aban-

donné peut-être à tort. Il chercha donc à peindre cette mère

qu'on avait fait passer pour folle et qui, s'étant échappée de

l'hospice qui la tenait renfermée, se retrouve brusquement en

présence de ses enfants.

En développant ce thème, l'auteur a écrit YInvitée qui, comme
on le voit, repose sur la même idée de psychologie que YEnvers

d'une sainte ; dans les deux cas c'est une sorte d'expérience

sur les effets qu'une longue absence peut produire dans une

âme. La pièce de YInvitée une fois amorcée, l'auteur y intro-

duisit une nouvelle idée psychologique ; il chercha à se repré-

senter ce que pouvait donner l'amour maternel, placé dans des

conditions aussi anormales, ou plutôt, sans faire aucune étude

de ce genre, surtout sans avoir la moindre préoccupation de

soutenir une thèse, il laissa parler en lui les personnages qu'il

avait créés, et de ce travail intérieur se dégagea tout naturelle-

ment une petite philosophie — à savoir que l'amour maternel

est dans certains cas comparable à une fonction qui se déve-

loppe par l'habitude de tous les jours et peut se perdre par le

non-usage. Le nom de l'invitée s'applique dans la pièce à la

mère elle-même ; cette mère, pendant vingt ans, a été absente

du foyer conjugal ; on la croyait coupable, elle s'est éloignée en

réalité par désespoir d'avoir découvert que son mari la trom-

pait ; le mari est resté seul avec deux petites filles qui ont grandi

et sont maintenant en âge de se marier. Le temps a fermé les

blessures ; le mari envoie à sa femme un ami commun pour

l'inviter à venir faire la connaissance de ses filles. Après les

hésitations, la mère se décide à cette visite, à la condition de ne

pas être nommée ; on la voit arriver en curieuse ; elle appelle

ses filles mesdemoiselles, montre d'abord une parfaite indiffé-
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rence et ne redevient mère que lentement, par un effort d'intel-

ligence et de bonté.

Il y a plusieurs remarques à faire sur cette façon de composer
une pièce. Le choix des sujets, d'abord, qui, comme dans toutes

les oeuvres d'imagination pure ne sont déterminés par aucune
circonstance extérieure, indique un côté du caractère de l'au-

teur. Volontiers M. de Curel se déclare enclin vers la psycho-

logie et, sans aller jusqu'à dire que son théâtre contient une
véritable étude psychologique — ne confondons pas l'imagina-

tion de l'artiste avec l'observation régulière du savant, on
doit admettre chez lui une tendance marquée à représenter ses

personnages par le dedans. En tant qu'auteur dramatique, il

faut remarquer que M. de Curel ne part point d'une énigme de

sentiment à résoudre, mais d'un fait particulier, créé par son

imagination. La psychologie ne vient qu'après; elle est extraite

des faits. Nous noterons encore que ce fait, qui sert de point de

départ a la pièce, n'en est souvent pas la scène maîtresse, le

point culminant, ce que M. Sarcey appellerait la scène à faire
;

c'est une conception autour de laquelle il se fait un accroisse-

ment dans tous les sens
;
pour YInvitée, c'était une idée de

deuxième acte; pour l'Amour brode, de troisième acte.

Parfois, c'est moins encore ; il peut arriver, chose assez sur-

prenante, que l'image qui a séduit l'auteur et l'a engagé à faire

la pièce ne fasse pas partie de la pièce ; elle en est expulsée et

il n'en reste plus trace. Ainsi, notons que le point de départ de

Y Invitée est l'idée d'une femme, coupable d'assassinat, qu'on

fait passer pour folle ; de l'assassinat il n'est rien resté, et,

quant à la folie de la mère, elle est réduite presque à rien ; ce

n'est plus qu'un on-dit qui a circulé, et la mère n'a pas été réel-

lement folle.

Les gens du métier s'étonneront peut-être de cette marche si

peu logique dans le travail de composition ; M. de Curel com-

pare cela à une cristallisation ; le mot est de Stendhal ; mais

M. de Curel ne l'emploie pas tout à fait dans le même sens
;

pour lui, c'est la comparaison toute simple des molécules d'un

corps qui viennent s'agglomérer autour d'un point initial. Pour

continuer la comparaison — à laquelle nous avouons ne pas

attacher grande importance — nous ajouterons que parfois le

centre de cristallisation se déplace, et un second cristal, plus

tardif, peut se former à côté du premier, grossir à ses dépens et

constituer l'œuvre définitive.

Au début de son travail, quand il n'a fait qu'entrevoir une



124 L'ANNEE PSYCHOLOGIQUE. 1894

idée de pièce et qu'il cherche à la saisir, il passe des heures

dans l'effort et dans l'angoisse ; il est, vis-à-vis de sa pièce, dans

une relation facile à saisir : il est distinct de ses personnages,

« il n'est pas eux, nous dit-il, mais lui, François de Curel ». A
ce moment, il a le sentiment de créer, c'est-à-dire de faire sortir

de son esprit un monde d'idées et de sentiments qui sont bien

distincts et séparés de sa personnalité. C'est une période où le

travail est très pénible et presque toujours destiné à dispa-

raître.

Plus tard, à mesure que le travail avance, la situation change

du tout au tout, par suite d'une cause importante à noter;

l'auteur remarque que l'on s'attache d'autant plus à une pièce

qu'on la travaille depuis plus longtemps; au premier jour, on

est indifférent ; mais au dixième, on ne peut plus s'arracher de

son œuvre ; on est comme la poule couveuse à laquelle il est

d'autant plus difficile de faire quitter le nid que l'incubation

est plus avancée. En même temps que l'auteur est — ce sont

ses expressions — absorbé davantage par son œuvre, la forme

particulière de son travail subit une modification intéressante.

Ces personnages qu'il se représente, qu'il fait mouvoi'% agir,

parler et penser devant lui cessent de lui être étrangers : ils

deviennent lui-même.

Craignant de mal exprimer sa pensée sur une question aussi

subtile, nous lui avons demandé de nous l'écrire, et ce sont ses

propres notes que nous transcrivons ici :

« J'ai, pendant les premiers jours de travail, le sentiment

très net de créer... Plus tard, je marche instinctivement, et

c'est beaucoup meilleur... Lorsqu'il s'agit des sentiments de

mes personnages, je suis absolument dans leur peau, indiffé-

rent, quant à moi, à leurs douleurs ou à leurs joies. Je ne puis

être ému que plus tard, en me relisant, et alors cette émotion

semble venir de ce que j'ai affaire à des personnages absolu-

ment étrangers à moi. Si j'ai parfois en travaillant une émotion

personnelle, c'est le sentiment du beau, je crois, qui peut me
la donner. J'éprouve quelquefois, et alors personnellement, un

sentiment d'ironie, de persiflage à l'égard d'un de mes person-

nages qui s'emballe et s'enferre. Cela transparaît quelquefois

dans le langage d'un autre personnage qui cesse alors de parler

juste, parce qu'il parle comme moi. Il en résulte plus tard des

corrections... Au bout d'un an, ma pièce, quand je la relis, me
semble complètement séparée de moi, écrite par un autre.

« Mais je ne suis impersonnel dans le travail que par rapport

I
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aux sentiments; tout le reste est volontaire et même d'une

façon liés précise. La preuve, ce sont mes manuscrits raturés

fortement au fur et à mesure de la composition. Il m'arrive de

transcrire mon manuscrit primitif et de le mettre au net par

fragments sans que le travail de la composition se trouve inter-

rompu. 11 est même stimule... J'ai toujours conscience d'être

maître du scénario, des idées philosophiques, et en grande

partie du style, de la couleur, etc. Je discute la moindre évolu-

tion de mes personnages; je suis toujours préoccupé de la sim-

plicité des faits, étant toujours amené malgré moi à la compli-

cation des sentiments. »

Le lecteur qui a donné aux lignes précédentes l'attention

qu'elles méritent a dû remarquer une phrase singulière, qui

semble contenir une contradiction : « Je suis dans la peau de

mes bonshommes, dit M. de Gurel, indifférent, quant à moi, à

leurs douleurs ou à leurs joies. » Il peut sembler bizarre qu'on

soit dans la peau de ses personnages et indifférent à ce qu'ils

éprouvent; « être dans la peau de quelqu'un », cela ne veut-il

pas dire qu'on sent ce qu'il sent ? Nous avons compris néan-

moins la pensée de M. de Curel, et nous espérons arriver à la

faire bien comprendre à nos lecteurs ; mais, pour obtenir plus

de lumière sur ce point précis, nous lui avons demandé quelques

explications. M. de Curel nous répond : « Le quant à moi qui

vous surprend par son indifférence est celui qui soigne son style,

tout en étant dans la peau d'aulrui ; celui qui entrevoit les idées

(théories sur la noblesse, ou sur l'amour maternel, ou sur les

effets de la réclusion), et ces idées réagissent ensuite par une

sorte de déterminisme sur les sentiments des bonshommes
;

celui enfin qui n'est pas dérangé dans son travail par un ami,

par une conversation quelconque, parce que le personnage inté-

rieur continue son office. »

Nous demandons ensuite à M. de Gurel sous quelle forme ses

personnages lui apparaissent. Ce n'est point sous la forme

visuelle, et dès notre premier mot, il a été très catégorique ; ses

personnages n'ont point de figure déterminée, avant la mise en

répétition de la pièce ; ils apparaissent comme des fantômes à

visage nébuleux; on ne pourrait dire s'ils sont bruns ou blonds.

Même après les répétitions et les représentations, quand l'au-

teur pense à sa pièce jouée, il n'a pas naturellement et sponta-

nément le souvenir de l'image physique des acteurs. A ce point

de vue, il n'est point visuel ; comme il le remarque lui-même,

il e?t très nettement auditif. Pendant qu'il compose, il entend
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ses personnages ; leurs caractères se traduisent par des

inflexions de voix, des irritations, des agacements restant tou-

jours dans la même note pour le même personnage. M. de Curel

pense, du reste, que la voix exprime de façon plus nette et plus

intime que la figure l'état caché de l'âme.

La manière dont il écrit ajoute un trait décisif à cette des-

cription; il n'est point de ceux qui composent et roulent la

phrase dans leur tête avant de la confier au papier : il ne com-

pose sa phrase que lorsqu'il est assis, la plume à la main; la

phrase sort en quelque sorte de la plume ; et, comme nous lui

demandons si, puisqu'il entend ses personnages, il n'a pas le

sentiment d'écrire sous leur dictée, il nous répond textuelle-

ment : a Je n'ai pas le sentiment d'écrire sous leur dictée, mais

je dirai plutôt que ma plume est menée par eux; ce n'est pas la

même chose. »

Enfin, pendant la composition, ses personnages ne lui appa-

raissent pas sur un théâtre lointain qu'il regarderait — suivant

l'expression de tant d'auteurs dramatiques — comme s'il était

assis dans un fauteuil d'orchestre. Non, ce n'est pas cela; il est

au milieu de ses personnages, qui l'entourent, vont et viennent

autour de lui; quand une scène se passe dans une chamhre, il

lui semble qu'il est assis lui-même dans cette chambre; mais

aucun de ses personnages, qu'il voit à peu près à sa hauteur,

ne s'aperçoit de sa présence; il est invisible, comme s'il avait

l'anneau de Gygès passé au doigt.

Cette chambre où il se figure être assis n'est point un décor

factice de toiles peintes, que le machiniste peut faire disparaître

dans un changement à vue ; c'est une chambre réelle, en quelque

sorte vécue, dont il aune connaissance générale; il a en même
temps la perception de ce qui entoure la chambre et même la

maison, parc, rue, jardin, campagne. Dans YEnvers dune
sainte, les trois actes se passent dans un salon cossu de bour-

geoisie provinciale; le théâtre n'a pas d'autre décor; et cepen-

dant l'auteur s'est représenté tout naturellement ce qui entoure

ce salon, et notamment un petit enclos, plein de souvenirs, qui

est situé derrière; dans le dialogue, les personnages se font fré-

quemment des allusions à cet enclos. De même, dans les Fos-

siles, il y a de fréquentes allusions, au premier acte, à la neige

qui tombe au dehors, au vent qui s'élève et à la forêt qui ploie

sous les rafales; ce ne sont pas des détails surajoutés et pla-

qués; cela fait partie de la conception de la pièce; ce n'est pas

un décor factice, c'est un monde quasi réel que l'auteur entre-
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voit et qui se mêle à l'action où il exerce une influence émo-

tionnelle incessante.

En résumant en quelques mots les caractères essentiels de

cet état mental, on voit que M. de Curel, au début de son tra-

vail, est distinct de ses personnages, « il n'est pas eux, mais lui,

François de Curel »
;
quand le travail avance, il ne se passionne

pas davantage pour son œuvre, mais, ce qui est bien différent,

« il est absorbé par son œuvre » ; à ce moment-là, il nous dit

encore qu'il « perd le sentiment de créer, de travailler en tant

qu'auteur >
;
plus loin, il ajoute que, s'il est interrompu par un

ami au milieu de sa composition, « le personnage intérieur con-

tinue son office ». Il y a donc en lui un personnage intérieur,

quelqu'un qui fait parler ses bonshommes; il entend leur voix;

il n'écrit pas sous leur dictée, mais « sa plume est menée par

eux ». Enfin, il est si bien distinct de ces êtres imaginaires qu'il

se sent « indifférent à leurs joies et à leurs douleurs » et qu'il

lui arrive d'accueillir leurs emballements e avec un sentiment

d'ironie et même de persiflage ». C'est bien là, si je ne me trompe,

ce qu'on a appelé Yétat d'inspiration, état dans lequel on perd

le sentiment de créer parce que les idées qu'on conçoit ne

semblent pas provenir du moi, mais d'une autre source ; les

poètes disent qu'elles sont inspirées par la Muse; nous disons

simplement qu'elles émanent de l'inconscient.

II

Après cette courte étude qui n'est qu'une introduction, nous

donnons ici les réponses écrites de M. de Curel à certaines ques-

tions que nous lui avons posées. La première de ces questions

est celle du dédoublement de conscience. Disons-en d'abord

quelques mots.

DÉDOUBLEMENT DE CONSCIENCE

Nous connaissons jusqu'ici deux formes extrêmes de dédou-

blement de conscience, la forme normale et la forme morbide.

La première, qui n'a pas encore été décrite très méthodique-

ment, et dont on trouve seulement des traits épars dans les

livres des psychologues et des romanciers, nous est cependant

assez familière, parce que chacun de nous peut l'étudier sur

lui-même; nous avons tous remarqué, plus ou moins confuse-
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ment, que selon les circonstances, nous prenons deux attitudes

mentales différentes : tantôt nous percevons des sensations, nous

réagissons, nous raisonnons, nous passons par divers états émo-

tionnels; tantôt, faisant un retour sur nous-même, nous nous

prenons comme objet de connaissance, et nous faisons la cri-

tique intellectuelle ou morale de nos pensées et de nos actes. On
pourrait longuement décrire ces deux attitudes et les différentes

nuances qu'elles présentent; nous nous bornons ici à les signa-

ler comme un exemple de dédoublement normal de conscience
;

le dédoublement est du reste porté à un degré assez faible.

Pour trouver des formes plus accentuées, il faut étudier les

hystériques et les épileptiques; quelques-uns de ces malades ont

comme deux existences séparées, où ils montrent un caractère

différent, ont des idées, des raisonnements différents, et ne se

rappellent pas dans l'une de ces deux existences ce qui s'est

passé dans l'autre. Telle est Félida, la célèbre hystérique du

D 1 ' Azam, qui passe son existence alternativement dans deux

conditions mentales différentes, où elle parle, pense, sent et

agit différemment, le souvenir de ce qui s'est passé dans une des

existences se trouvant souvent aboli dans l'autre. Tels sont ces

épileptiques qui quittent brusquement leur ville natale, voya-

gent, font cent folies, reviennent après plusieurs semaines à

leur domicile, reprennent leur existence calme et régulière et

ne peuvent rien raconter de leur voyage. Rappelons enfin l'his-

toire de ces somnambules qui se lèvent la nuit, font des actes com-

pliqués et intelligents, lisent, écrivent, résolvent des problèmes,,

et n'en gardent aucun souvenir le lendemain matin. On trouve

dans ces cas, et dans bien d'autres trop longs à citer, un dédou-

blement de la personne intellectuelle et morale, dédoublement

constitué par un changement de caractère et aussi par une perte

de mémoire. L'individu est double parce que dans son existence

seconde il obéit à d'autres mobiles que dans son existence pre-

mière, et aussi parce qu'il ne garde pas la mémoire de cette

seconde existence. C'est du dédoublement successif. Dans d'au-

tres circonstances, il peut se produire, au moins en apparence,

un dédoublement simultané, c'est-à-dire, comme l'a expliqué

Taine, « présence simultanée de deux personnes morales dans

le même cerveau, chacune à son œuvre, et chacune à une œuvre

différente, l'une sur la scène, l'autre dans lacoulisse, la seconde

aussi complète que la première, puisque, seule et hors des

regards de l'autre, elle construit des idées suivies et aligne des

phrases liées auxquelles l'autre n
;

a point de part ». Ce dédou-
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blement se produit spécialement sous l'influence des pratiques

du spiritisme, chez certaines personnes qu'on appelle médiums,

et qui ont la singulière faculté décrire, et même parfois de par-

ler et d'agir, sans en avoir la conscience ou la volonté. Expli-

quons cela par quelques exemples.

Quand le moment est venu de donner une séance, le médium,

en présence de plusieurs personnes, prend un crayon et pose la

main sur une feuille de papier comme s'il allait écrire; mais il

n'écrit pas volontairement, il attend que Yesprit s'empare de sa

main et la fasse écrire. Le plus souvent le médium croit à l'exis-

tence des esprits, il croit que ceux-ci sont capables de se servir

de lui comme d'un instrument pour exprimer leur pensée; cette

croyance est un élément important de l'expérience. Au bout de

quelque temps de concentration, la main du médium commence
à -.' mouvoir; elle se meut, remarquons-le bien, sans que sa

volonté intervienne, par conséquent c'est un mouvement qui lui

esl étranger; c'est lui qui le dit, qui l'affirme; et comme on con-

naît un grand nombre de médiums de bonne foi, on peut être

certain qu'il s'agit là d'un phénomène bien réel '. Donc la main
du médium, celle qui tient un crayon, se met à écrire; elle

écril pendant qu'il la regarde ou même pendant qu'il détourne

les yeux : la circonstance est peu importante. Ce qui est écrit de

cette manière est extrêmement variable; ce sont ou des traits.

des zigzags, des lignes sans aucun sens, ou îles lettres isolées,

mots, des dessins, des rébus, de la musique, des phrases

enchaînées exprimant des conseils, des reproches, des vues

- nérales et toutes espèces de choses. Parfois l'écriture est ter-

minée par une signature, celle de l'esprit qui est censé avoir

guidé la main du médium. Il y a des médiums qui posent une

question à un esprit déterminé, ou à un mort, et c'est l'esprit

choisi par le médium qui répond : il peut se produire de cette

manière une série de demandes et de réponses. Certains médiums
ont un. deux ou trois esprits familiers qui sont les seuls à entrer

en communication avec eux. J'ai connu une dame qui reçoit

• des communications de son confesseur, mort depuis plusieurs

années; une autre dame entre en communication avec sa mère,

morte également
;
pour elles, le spiritisme est une vraie religion

intime, et la moindre marque de scepticisme les choque comme
un manque de respect.

(li II peut se produire des impostures dans un cas particulier; nous par-
lons ici d'une manière générale.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 9
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Il arrive que le médium ne sent pas le mouvement de sa main

pendant qu'il écrit ; il ignore également ce que sa main écrit, et

pour le savoir, il est obligé de se lire. M. William James a fait

à ce propos une petite expérience curieuse sur un jeune médium
;

il a constaté que pendant que la main écrit, elle peut devenir

insensible à la piqûre. Chez d'autres médiums, il y a une cons-

cience vague de ce qui est écrit, un sentiment que c'est un

ordre ou une prière; dans d'autres cas aussi, la conscience de

l'écriture est parfaite, et le médium pourrait, sans regarder sa

main, répéter à mesure, mot pour mot, ce que sa main écrit;

enfin, il est possible que le médium entende une voix, qu'il

attribue à l'esprit, et écrive sous sa dictée. Tout cela varie

beaucoup. Ce qui est essentiel, ce qui fait qu'il y a division,

séparation de personnalités, c'est que le médium a le sentiment

que la voix qu'il entend, que la pensée qu'il exprime ne sont pas

sa voix, ni sa pensée: il a le sentiment d'être envahi par une

personnalité étrangère, c'est là, si je ne me trompe, le carac-

tère essentiel de la situation, car les autres caractères peuvent

manquer. C'est un phénomène de hantise.

Nous avons mis sous les yeux de M. de Curel la description

précédente pour savoir s'il s'y reconnaissait : il a bien voulu

nous écrire à ce sujet plusieurs lettres fort intéressantes, dont

nous donnerons de longs extraits. Nous nous sommes d'abord

demandé si, quand il parle de « personnage intérieur qui l'a

envahi », etc., il n'emploie pas des expressions métaphoriques

qui ont besoin d'être interprétées. Sa réponse sur ce point est

très nette : « J'ai eu bien soin de me garer de toute expression

métaphorique. Vous pouvez prendre à la lettre toutes mes affir-

mations. Mais il va de soi que pour peindre des états d'âme sur

lesquels mon attention n'a été appelée que longtemps après

coup, mes expressions ont pu me trahir, et il ne faut pas

craindre de me chicaner. » « Il y a bien, ajoute-t-il, collabora-

tion entre mon esprit et d'autres qui m'ont peu à peu envahi,

et je vous ai soigneusement décrit la manière dont a lieu cet

envahissement : transformation lente de mon moi en personna-

lités étrangères. »

Il est à remarquer que le dédoublement de conscience a été

jusqu'ici considéré par les auteurs français comme un signe de

faiblesse, sans doute parce que les auteurs l'ont surtout étudié

chez des malades 1
. M. de Curel nous écrit à ce sujet : « Ne

I M. Myers, le psychologue anglais qui a tant fait pour l'analyse de

ces états, est d'un avis tout différent ; c'est une opinion générale en An-
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pensez-vous pas que ce dédoublementparfaitn'est pas un signe de
faiblesse, puisqu'il est en grande partie volontaire? 11 n'a pas
toujours été aussi eomplètement à ma disposition. C'est après
en avoir observé les bons effets par des manifestations incom-
plètes que j'ai appris à le provoquer et à m'en servir. Je sais

dans
.

nielles conditions physiques et morales je dois me placer
pour qu'il se produise. J'ai besoin de plusieurs jours pour le

conduire à son maximum d'intensité, je le cultive, je le mets à
l'abri des causes de troubles, en un mot je suis arrivé à en faire

un instrument docile, avec toutefois une forte prédisposition
naturelle. »

Voici enfin une longue lettre où, répondantà plusieurs de nos
questions, M. de Curela décrit encore une fois avec une grande
Sûreté de touche son état mental. On voit qu'il s'est préoccupé
à plusieurs reprises de distinguer son cas de celui du médium.
Nous ferons nos remarques en notes, pour abréger notre étude.

« Je ne crois pas que mes habitudes puissent offrir beaucoup d'a-

nalogies avec le cas du médium que vous décrivez. Certains jours il

n'est pas en train. Moi, une ibis que j'ai commencé à être en train, je

le reste tous les jours jusqu'à la lin de mon travail.

Voici en quoi consiste ma mise en train: ayant une idée de scène,

je bâtis sur celle-ci un scénario très sommaire au point de vue des idées

et sentiments, complet au point de vue des événements. Cela fait, je

me mets à écrire lentement, laborieusement, et plus je m'enfonce
dans la pièce, plus je sens que le résultat est détestable. Ainsi, à la

rigueur, la scène i du premier acte pourrait se jouer, mais la scène u
du deuxième acte est absolument trouble. Il en résulte pour moi un
grand énervement mêlé de désespoir, rage, etc. Tout cela est très

pénible et dure de trois à dix jours. A mon avis cette période orageuse
est indispensable pour amener un état d'âme différent de l'état nor-
mal, de même qu'il faut des convulsions pour changer le relief d'un
pays ;

mais ce sont des moments d'angoisse. Un beau matin, en me
mettant à l'ouvrage, j'ai l'intuition que si je recommençais tout, ma
besogne irait toute seule. Alors j'abandonne mon mauvais manuscrit,
quelquefois au milieu d'une phrase, je reprends la pièce depuis la

première ligne, et infailliblement, sur ce nouveau départ, se produisent
les phénomènes que je vous ai signalés. Pour l'Envers d'une saintela.

période d'inspiration (par ce mot entendez dédoublement, la Muse n'y
est pour rien), a commencé dès le deuxième jour, après très peu
d'énervement. Pour les Fossiles, inspiration également très rapide.

gleterre que le dédoublement mental et tout ce qui s'ensuit sont des
phénomènes absolument normaux. Conf. Pierre Janet, YAutomatisme psy-
chologique.
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Pour l'Invitée, il a fallu très longtemps, je n'ai interrompu mon ma-

nuscrit de souffrance qu'au commencement du troisième acte. La

Figurante: départ facile. VAmour brode: départ douloureux. Donc,

plus ou moins facilement, me voilà parti, mais alors, je le suis une

fois pour toutes. Plus d'angoisse ; la seule appréhension qui me reste,

c'est que mes personnages vont s'en aller tout à coup. Je traduis comme

je puis un sentiment assez inexplicable, car il ne m'est jamais arrivé

d'être abandonné comme je le redoute sans cesse, en d'autres termes,

j'ai toujours terminé mes pièces bien mises en train. N'importe,

quand je me lève de grand matin pour écrire, ma première pensée est

celle-ci : — Seront-ils là ? A part cette bizarre inquiétude, il n'y a plus

de mauvaises journées, mes repos, mes promenades et mes nuits ne

sont pour ainsi dire pas des interruptions à mon travail. Quand je

me remets à l'ouvrage le matin, mes personnages ont progressé pen-

dant la nuit, sans quefy aie pensé. Ceci est important. J'ai bien soin,

dès que j'ai posé la plume, de ne plus songer à mon ouvrage. Il me
devient comme antipathique. Je me trouve en quelque sorte la cer-

velle vide, et cette sensation est pleine de bien-être. Si je me promène,

mes pensées sont d'une grande simplicité : travaux de la campagne,

état des récoltes, le temps qu'il fera, le gibier, etc. Ou bien je soigne

des abeilles en été, l'hiver je chasse, et suis tout entier à ces distrac-

tions. Il y a certes des apparitions de mes personnages : pendant que

je cause avec un paysan ou un garde chasse, lorsque j'attends un sanglier

au coin d'un buis, il se peut fort bien que j'entende des phrases de

mes bonshommes, phrases généralement importantes, en avance de

trois ou quatre jours sur mon travail actuel et que rien dans ce qui

est déjà écrit ne fait prévoir. Ces phrases viendront d'elles-mêmes se

placer à l'endroit voulu, sans que j'aie besoin de les noter. Je ne

recherche pas ces confidences, et tâche plutôt d'y couper court, à moins

que je ne les juge de nature à provoquer un changement heureux clans

mon scénario, auquel cas je saisis la balle au bond. C'est très rare.

Quand je dors, mes personnages ne réapparaissent jamais, ne par

lent jamais. Je ne me rappelle pas avoir rêvé d'une de mes pièces. 11

est pourtant certain que pendant la nuit mes pièces progressent beau-

coup. Il y aie matin surabondance de production. D'ailleurs, une fois

dans la période de grand travail, je dors peu, d'un sommeil léger, sans

rêves. Mon appétit augmente, indice d'une forte dépense physique.

Lorsque j'écris, l'entrée d'une personne qui me parle ne me dérange

pas. Je suis au contraire ravi d'être distrait, je cherche à la retenir,

si insignifiante soit-elle. Quand elle me quitte mes personnages ont pro-

gressé : il y a redoublement de production. Si je reste longtemps seul,

je vais très bien flâner à la fenêtre, je m'amuse à regarder au loin les

paysans qui travaillent, les lièvres qui se poursuivent, les nuages, les

troupeaux, etc., sans penser le moins du monde à mes pièces. Au bout

de quelques minutes, les personnages montent en moi, s'imposent,

et me ramènent invinciblement à mon manuscrit.
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Comme vous voyez, certaines interruptions me sont plutôt salutaires,

mais il n'en serait pas de même d'une journée entière qu d'une demi-

journée perdue. Sans avoir à repasser par toutes les angoisses de la

mise en train, j'aurais cependant du mal à réunir mon personnel. A
tout prix j'évite les corvées qui réclameraient un jour. C'est pour cela

que le plus souvent je travaille à la campagne. Cependant j'ai écrit

les Fossiles à Paris. Les répétitions de VEnvers d'une sainte étaient

ma seule distraction. Le reste du temps je trouvais moyen de m'isoler

-!. pour appartenir tout entier à ma pièce. J'allais à pied de la rue

de Grenelle à la rue Blanche, circulant le cerveau vide à travers les

rues, m'amusant des têtes que je rencontrais, comme je me serais

intéressé aux champs, à la croissance des pommes de terre ou des

betteraves. A noter que la seule de mes pièces écrite à Paris est celle

où circule le plus d'air campagnard.

Pendant que j'écris, je ne suis pas absorbé du tout, mes person-

nages parlent pour leur compte, je ne suis là que pour juger les choses

de style, de scénario, de convenances, etc. Presque un rôle de pion.

Il m 'arrive très hien, tout en écrivant, de me surprendre pensant à

des choses, peu compliquées évidemment, mais absolument étran-

g s à mon travail, sans que celui-ci cesse jamais d'être soigneu-

sement observé, remarquez-le; je reste très attentif à tous les bruits de

la maison, une souris qui traverserait l'appartement ne passerait pas

inaperçue. Si un domestique vient, je puis répliquer sans m'inter-

rompre. Je suis là comme une Providence qui gouverne ses créatures

sans annihiler leur liberté. Mes personnages vont, viennent, discutent

comme ils l'entendent. J'ai seulement décidé comment ils (iniraient,

ce qui est l'affaire d'une Providence. De temps en temps je donne un

petit coup de pouce qui remet les choses au point, le petit coup de

pouce du joueur qui laisse agir le hasard, jusqu'à ce qu'il juge à pro-

pos de lui donner la bonne direction.

Lorsque je suis en pleine production, il se manifeste dans mon
esprit un phénomène assez analogue aux courants d'induction en

électricité. Parallèlement à mon travail surgissent une foule de sujets

de comédies, romans, etc., qui n'ont aucun lien apparent avec celui

que je traite, et je suis quelquefois tenté de lâcher la proie pour

l'ombre, la pièce qui marche bien pour celle que j'entrevois. En
même temps s'éveille chez moi une disposition à écrire des lettres, ce

qui n'est pas mon habitude dans la vie ordinaire. Les lettres d'affaires,

les lettres un peu délicates, etc., tout cela me devient très facile, et

lorsque j'ai travaillé quinze heures à ma pièce, que j'en sors épuisé,

c'est une récréation pour moi que d'écrire au courant de la plume
certaines choses qui, en d'autres temps, avec un cerveau reposé, me
donneraient de la peine ou m'ennuiraient. Je suis également très

porté, malgré ma fatigue, à des lectures sérieuses qui provoquent

aussitôt une quantité de réflexions. Il n'y a rien de surprenant à ce

qu'une grande activité cérébrale ne reste pas concentrée sur un point,
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et amène sur d'autres une abondance d'idées. Seulement, ce fait est

en contradiction avec ce que je racontais plus haut de la sensation

délicieuse que j'éprouve à me promener le cerveau vide ou à n'avoir

tout au moins que des pensées très simples. Pourtant les deux

observations sont vraies. Il est probable que l'excitation cérébrale

est combattue chez moi par la fatigue. Tantôt l'une, tantôt l'autre

l'emporte et il en résulte un flux et un reflux d'idées.

Le matin, en me mettant à l'ouvrage, je n'ai pas besoin de relire le

travail de la veille. Tout au plus les deux ou trois dernières lignes,

ce qui montre bien que pendant la nuit mes personnages n'ont pas

cessé d'être aux prises, quoiqu'à mon insu. Ils se remettent à causer

comme s'il n'y avait pas eu des heures d'interruption, et plus tard,

en lisant la pièce, je ne remarque aucun joint avec endroits de raccor-

dement. Personnellement, j'ai une mémoire très médiocre, je puis

donc jusqu'à un certain point dire qu'au moment où j'écris mes per-

sonnages ont une meilleure mémoire que moi 1
.

Au bout de vingt-cinq à trente-cinq jours d'application intense, ma
pièce est terminée, j'essaye pour la première fois de la relire et n'ai

généralement pas la patience d'aller jusqu'au bout, car cette lecture

ne m'apprend rien sur la valeur de l'œuvre, pour longtemps je suis

complètement neutre à son égard. Je ne serai à peu près renseigné

qu'à mon retour à Paris, lorsque je la lirai à quelques amis, toujours

les mêmes, dont je connais à fond le caractère, et suivant, non pas

l'opinion qu'ils énoncent, mais l'impression produite, je commence

à savoir ce que j'ai fait et j'essaye quelques retouches. Au moment

où, ma pièce finie, je la mets de côté, se produit en moi une angoisse

inverse de celle du début. J'ai eu grand'peine à faire vivre mes per-

sonnages, j'ai grand'peine à les tuer. Ils ne veulent pas s'en aller, ils •

continuent à parler, je n'écris plus, et il me semble que je manque à

un devoir, que c'est cela qu'il faudrait précisément écrire... j'éprouve

aussi le sentiment de m'ennuyer après eux. Ne pas confondre avec

l'ennui que pourrait produire l'oisiveté qui succède brusquement à

une activité violente. Ce n'est pas cela. Je suis enchanté au contraire

de me reposer. Mais je suis comme quand on reste dans une maison

vide après de nombreux départs. Grande sensation d'isolement, même
si je rentre tout de suite à Paris 2

.

Il me semble que mon cas diffère énormément de celui de votre

(1) On a fait depuis longtemps la remarque que dans l'écriture auto-

matique le médium possède parfois le souvenir de certains faits oubliés

pendant l'état normal ; c'est ce qui fait dire aux spirites que l'esprit

évoqué a des facultés différentes de celles du médium. Ainsi, un médium
peut parfois écrire automatiquement l'adresse d'un ami, adresse qu'il a

complètement oubliée comme homme. On voit que M. de Curel retrouve

en lui ce fait d'observation. A. B.

(2) Les médiums n'ont pas décrit cette curieuse impression morale;

mais il est probable qu'elle se produit chez plusieurs. A. B.
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médium. Lui, quoique ayant conscience de ce qu'il écrit, a une con.--

cience un peu vague. La mienne reste toujours très nette. Même au

milieu de mes distractions, je suis informé. Soit dit en passant, je

crois qu'on n'a jamais observé de production littéraire, même lorsqu'il

y a dédoublement complet, comme chez moi, sans une conscience très

nette de ce qui arrive, parce qu'un travail de composition, d'une

importance supérieure s'il s'agit d'oeuvres dramatiques, — doit tou-

jours accompagner le travail d'invention qui seul peut être confié aux

personnages qui se créent en vous. La preuve, c'est que les drogues

qui procurent des hallucinations, l'opium, par exemple, n'ont jamais

rien fourni d'utile aux littérateurs qui les ont essayés. Ils sont una-

nimes à le reconnaître. Quant à moi, tout excitant, thé, café, vin,

même à dose inoffensive, altère momentanément mes facultés de tra-

vail. Je suis tenu à une sobriété parfaite qui me laisse absolument

maître de moi et dans un état très normal. Une grande régularité dans

mes heures de travail m'est ('gaiement nécessaire ; cependant plus la

pièce avance, plus le nombre d'heures par jour augmente, j'en ajoute

l'après-midi.

Pour en revenir à votre médium, vous me décrivez la façon dont il

comporte en tant qui médium, mais vous ne me dites pas comment

s'opère sa transformation en médium. Je suis peu au courant de ces

sortes de choses, je pense cependaut qu'après avoir annoncé qu'il va

donner une séance, il s'asseoit, et se donne une grande tension d'esprit

jusqu'à ce que sa plume se mette à écrire s'il est en train ce jour-là.

Le phénomène, s'il doit se produire, est immédiat et n'est pas con-

tinu '. Chez moi, le phénomène est très lent à se manifester, mais une

l'ois obtenu persiste indéfiniment. Il y a une transformation difficile

de moi en mes personnages, elle s'opère en concentrant ma pensée

pendant plusieurs jours sur le manuscrit primitif. Il arrive un moment

(1) La manière dont se fait l'éducation psychologique d'un médium n'a

pas encore été convenablement décrite
;
par suite de cette lacune, nous

ne pouvons pas faire ici de parallèle entre M. de Gurel et les médiums
ordinaires. 11 est regrettable que les auteurs qui se sont occupés de

spiritisme aient concentré toute leur attention sur les phénomènes phy-

siques qu'on leur annonçait, et n'aient pas étudié de près l'état mental

des médiums. Théoriquement, on peut supposer que la division de per-

sonnalité s'opère de deux manières tant soit peu différentes :
1° par

défaut d'unification et de synthèse, c'est-à-dire qu'un groupe de phéno-

mènes, sensations, perceptions et mouvements, d'abord petit et grossis-

sant peu à peu, se développe à côté de la personnalité principale, et ne

se fusionne pas avec elle ;
2° par dédoublement, ou, comme dit M. de Curel

dans un langage aussi juste que pittoresque, par bourgeonnement de la

personnalité principale, dont une portion se détache et évolue sponta-

nément, pour son propre compte, donnant à la personnalité mère l'im-

pression d'être une autre. Ce second cas est bien celui de M. de Curel.

Mais nous ne sommes pas en mesure de dire si les médiums rentrent

dans la première catégorie. Il doit y avoir un nombre énorme de variétés

individuelles, et bien des cas qu'on ne pourrait pas ramener aux deux

cas tout à fait théoriques que nous venons de distinguer. A. B.
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où les personnages sont créés et parlent en moi, alors leur langage que

j'entends est en complet désaccord avec le manuscrit quia été entamé

par moi personnellement, et que je trouve de plus en plus mauvais,

trouble, faux... Il finit par devenir intolérable. Je l'abandonne,

mais les personnages existent, je leur cède la parole et le nouveau

manuscrit est bien d'eux. Il le sera d'un bout à l'autre ou à peu pus.

Je serais tenté d'assimiler mon dédoublement littéraire à ce qui se

passe chez les enfants lorsque leur imagination s'empare d'une situa-

tion. Un enfant est mis sur un canapé dans un salon. On lui dit: —
Tu es dans un bateau, le tapis c'est la mer, et il le croit. Il arrive, au

bout d'un instant, à en être si bien convaincu, qu'on peut lui montrer

un gros poisson nageant dans la mer et il le voit. Ses yeux expriment

l'étonnement, l'admiration. On le prend dans son bateau et on fait le

geste de le jeter au gros poisson : il pousse des cris d'une terreur qui

n'est pas feinte. Il se crée en lui un navigateur plus ou moins parlait

suivant que ses petites lectures ou les histoires de ses bonnes lui ont

donné des notions plus ou moins nombreuses de la vie maritime. J'ai

vu chez des enfants cette imagination du bateau atteindre les propor-

tions d'une véritable obsession. Cela n'était plus un jeu, il y avait une

véritable altération de personnalité et il fallait prohiber le mot bateau,

sous des peines sévères, pour écarter cette petite maladie mentale,

facile à provoquer, facile à guérir.

Dans un esprit adulte, la même faculté peut persister aussi vive,

quoique difficilement. Une prédisposition naturelle à se figurer les

objets d'une façon saisissante et à se substituer les êtres auxquels on

pense, un penchant morbide à subir les obsessions, une existence

solitaire qui ouvre la porte aux longues rêveries et ne met pas sans

cesse la personnalité en jeu, sont autant de causes qui permettent à

l'homme de garder toute la flexibilité de son imagination d'enfant.

Cervantes a décrit dans don Quichotte un exemple, maladif celui-là,

de ce que j'avance.

Pour mon compte, je me rappelle qu'étant enfant j'avais très déve-

loppée la faculté de vivre d'aventureuses existences dont je puisais

les éléments dans mes lectures. J'ai su lire à quatre ans ; à cinq tous

les Robinsons possibles, Crusoé, Suisse, etc., avaient été dévorés et

médités par moi. Partout où l'on m'envoyait jouer, je m'astreignais

à parcourir un certain espace, une sorte de piste sur laquelle je
,

trottais des heures entières et cette allure rapide favorisait, paraît-il,

le travail de mon imagination, sans doute parce qu'elle interrompait

toute communication avec les objets voisins l
. A peine avais-je pris

(1) J'ai depuis réfléchi à ce phénomène qui se produit encore, et qui me

semble être plutôt un phénomène de transportation et de conservation de

force. Chaque fois que j'ai une grande activité cérébrale, elle se manifeste

au dehors par un grand besoin de mouvement. On peut presque dire que

le nombre de kilomètres que je dois marcher dans une journée est pro-

portionnel au nombre de pages que j'ai écrites le matin. F. de C.
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ma course que ma personnalité disparaissait complètement. J'étais un

trappeur au milieu des forêts vierges. Ce fauteuil, là-bas, c'était un

buisson derrière lequel je découvrais un tigre prêt à bondir sur moi.

Je le tuais en passant. Plus loin une raie du tapis était une rivière

dans laquelle barbotaient de dangereux crocodiles. A mon retour le

fauteuil était une tente sous laquelle j'allais passer la nuit, etc. Réel-

lement je n'existais plus en tant que gamin civilisé. Un aventurier se

démenait au milieu d'un pays sauvage, il ignorait que tout à l'heure

on m'appellerait pour ma leçon ou pour déjeuner. Je crois que ce sont

là des phénomènes de dédoublement analogues à ceux qui persistent

actuellement en moi. Certes il y a des différences, mais je mets proba-

blement le doigt sur le point de départ de cette faculté. J*ai gardé de

mon enfance le besoin de marcher rapidement lorsque je cherche à

inventer quelque chose : c'est une façon de séquestrer mon esprit

très facile à distraire. Je prépare tous mes scénarios en me promenant

très vite, et je cultive de la même façon le côté des idées de mes pièces.

léralement l'intensité des visions imaginatives est rapidement

anéantie chez les enfants par l'existence en commun du collège qui ne

permet pière le rêve éveillé, tandis que j'ai passé à la campagne de

longues périodes de ma jeunesse, et depuis j'ai toujours mené une

existence très libre, souvent solitaire. Tout cela explique comment la

disposition des enfants à troquer leur personnalité encore chancelante

contre d'autres qui les frappent, a pu se maintenir et prendre chez

moi un développement insolite '.

Au premier abord j'ai été tout surpris de vous voir prononcer le

mot de médium que je me suis d'ailleurs expliqué bien vite. Mais vous

vnyez pourquoi j'ai eu quelque peine à comprendre. Il y a un abime

entre la façon dont le médium et moi concevons nos personnages. Le

médium croit appeler des esprits préexistants en dehors de lui. Moi je

(I) On a publié quelques observations dans lesquelles un travail sur-

abondant de l'imagination a amené un dédoublement intellectuel. M. Féré

a donné ses soins à un commerçant, M. X... qui depuis quelques années

s'occupait de meubler une maison de campagne à Chaville : étant à Paris,

il songeait continuellement à sa maison de campagne, et s'absorbait

dans cette idée au point d'inquiéter sa famille, oubliant son magasin, ses

commis, n'entendant plus ce qu'on lui disait. Un jour, un client l'ayant

interpellé en prononçant son nom, il répondit, sans sortir de sa distrac-

tion : • M. X... est à Chaville. » J'ai connu personnellement une jeune

fdle qui m'a raconté bien souvent que lorsque, assise dans sa chambre,

elle s'absorbe dans des souvenirs, il lui arrive, au moment où elle revient

à elle, d'éprouver une vive émotion; il y a un instant de trouble pendant

lequel elle à peine à se reconnaître; elle se dit : « Est-ce bien mon bras

qui est là? est-ce moi? est-ce ma chambre? » Evidemment toutes ces

questions mériteraient d'être étudiées de très près. Ce sont les documents
qui font défaut. Dans la littérature, il en existe quelques-uns, par

exemple le récit que George Sand fait de son enfance (Corambé, etc.)

dans les premières pages de ses Mémoires; Dickens s'est également mis

en scène dans David Copperfield. Dans quelle mesure faut-il accepter ces

récits ? Nous l'ignorons. A. B.
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sais fort bien d'où je tire mes bonshommes. Ils naissent sur mon
être pensant par une sorte de bourgeonnement

;
quand le bourgeon

est suflisamment développé je le transporte dans le milieu favorable

du scénario où il se développe au point d'acquérir une personnalité

distincte de la mienne. Mais l'origine c'est mon moi.

Je constate un petit malentendu entre nous. Quand j'écris au milieu

de mes personnages, je n'ai pas l'impression qu'ils conduisent ma
main. Je les entends et j'écris sans trop me rendre compte que j'écris.

Toutes les cinq ou six lignes 1
, il y a retour offensif de l'auteur qui

rature, juge, etc., tout en écoutant les personnages qui continuent a

parler. C'est un peu complexe, mais très certainement, je n'ai ni

l'impression d'écrire moi-même, ni celle d'avoir la main conduite par

une puissance étrangère. L'acte d'écrire est tout à fait réflexe 2
.

D'ailleurs rien de maladif, ni roideur, anesthésie, nervosité... Quant

à l'écriture, oui, elle change 3
. Le bon manuscrit est d'un aspect diffé-

(1) M. de Curel tranche ici nettement, en ce qui le concerne, un pro-

blème très délicat, dont nous ne lui avons jamais parlé, et dont il ne
connaît peut-être pas l'existence. On s'est demandé si dans les expé-
riences d'hypnotisme ou dans les séances du spiritisme il se produit bien

réellement deux personnalités coexistantes, deux pensées également cons-

cientes et se développant au même instant, ou bien si ce qu'on prend
pour une coex'stence n'est point une alternance plus ou moins rapide.

J'ai pu faire, il y a deux ans environ, sur un médium de bonne volonté

une petite épreuve qui plaide en faveur de la seconde opinion ; ce n'est

malheureusement qu'une expérience isolée. On sait avec quelle méfiance

les médiums acceptent des expériences de contrôle ; beaucoup de

croyants sentent de même. Il s'agissait d'une dame, à laquelle j'ai fait

allusion plus haut, qui écrit sous l'inspiration de sa mère, morte depuis

plusieurs années. Je vis cette dame dans une petite société où se trouvaient

cinq ou six personnes, dont deux étaient également des médiums. On
avait bien voulu donner cette séance à mon intention. Au bout de
quelque temps, les trois médiums, cédant à cette sorte d'excitation diffi-

cile à définir, ne cessaient d'écrire. Je profitai de l'occasion pour demander
à la dame en question si elle pourrait, tout en écrivant en tant que mé-
dium, sous la dictée de l'Esprit, occuper sa pensée sur un objet différent,

et par exemple réciter des vers. Elle consentit à essayer, et le résultat la sur-

prit beaucoup; sa main écrivit à son insuies vers que sa bouche récitait.

Les personnes présentes fournirent tout de suite une explication; l'esprit

s'emparant du cerveau du médium l'empêche de penser à autre chose; et

quand le médium pense pour son compte, il empêche l'esprit de s'incarner

en lui. Cette explication n'est pas juste, puisque dans le cas de l'expé-

rience précédente l'écriture est restée inconsciente et involontaire, exac-

tement comme cela se passe lorsque l'esprit est invoqué et conduit la

main de la personne. A. B.

(2) D'après cette description. M. de Curel ne serait pas comparable à un
médium écrivant, mais plutôt, qu'on nous passe l'expression, à un mé-
dium écoutant. A. B.

(3) On devine, d'après le style de l'auteur, qu'il répond à des questions

que nous lui avions posées ; et nous croyons utile de faire cette remarque,
pour qu'on ne s'imagine pas que M. de Curel connaissait parfaitement

l'état de la question. On a observé parfois que l'écriture automatique
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rent du mauvais. Les lignes sont beaucoup plus serrées, écrites plus

lia. Je pourrai vous montrer la différence. Mais je crois que pour un
expert les deux manuscrits seraient absolument de la même personne.

J'ai aussi peu que possible le sentiment d'être l'auteur de mes
pièces. Aux répétitions, j'ai de la peine à prendre beaucoup à cœur le

Long et fastidieux travail auquel on se livre. Une fois la besogne des

liait premiers jours, celle de la mise au point, terminée, lorsque j'ai

refait les bouts de scènes qui me semblaient défectueux, j'ai cessé

tout à fait d'être un père pour mon œuvre. La phénoménale chute de

VAmour brode ne m'a pas laissé inconsolable. Au bout de peu de

temps, j'oublie complètement mes pièces. Après dix ans, si je les

relis, j'ai des surprises très réelles; je suis vraiment étonné d'entendre

di - gens -exprimer ainsi dans telle ou telle circonstance. Je me sens

absolument libre de blâmer ou... d'admirer. Je ne suis gêné ni par

L'amour-propre ni par la modestie. Je ne suis plus l'auteur l
. »

Nous pensons qu'il sera curieux de réunir ici les différentes

expressions par lesquelles, au cours de sa conversation et de ses

lettres, M, de Curel a décrit le phénomène du dédoublement :

.le laisse parler en moi les personnages que j'ai créés
;

«- A mesure que le travail avance, je suis absorbé par mon
œuvre ;

Je cesse d'avoir le sentiment de créer, je marche instincti-

vement ;

« Je suis indifférent à la douleur et à la joie de mes person-

nages ; j'éprouve pariois, et alors personnellement, un senti-

ment de persiflage à l'égard d'un de mes personnages qui s'em-

balle:

Je suis impersonnel par rapport aux sentiments
;

« Quand je suis interrompu par un ami au milieu de la com-

position, le personnage intérieur continue son office
;

dill'ere de l'écriture normale : mais la différence n'a pas toujours lieu dans
le même sens. On a dit que L'eeriture automatique est en général plus

grosse, plus large, que les lettres sont séparées par de grands espaces.

Nous avons vu une hystérique dont l'écriture ordinaire est faite de lettres

séparées ; dans son écriture automatique, toutes les lettres sont liées. Chez

quelques médiums, nous n'avons pu saisir aucune différence. A. B.

(1) C'est une conséquence logique du dédoublement intellectuel : chaque

personnalité n'est responsable que de ses œuvres, et M. de Curel, ayant

le sentiment qu'un autre que lui a écrit ses pièces, a aussi le sentiment

de n'en pas être responsable. 11 est bien entendu que ce sentiment ins-

tinctif se trouve corrigé par le raisonnement conscient; il s'agit ici pure-

ment et simplement d'une impression subjective. Il est bien évident que

M. de Curel n'hésite point à signer ses pièces, à mettre son nom sur

l'affiche et à revendiquer la responsabilité matérielle et morale de tout

ce qu'il a composé. A< B-
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« J'ai l'appréhension, pendant le travail, que mes person-

nages vont s'en aller tout à coup ; mais il ne m'est jamais

arrivé d'être abandonné
;

« Au bout de quelques minutes (de flânerie, pendant le tra-

vail) les personnages montent en moi, s'imposent et me

ramènent invinciblement à mon manuscrit;

« Pendant que j'écris, je ne suis pas absorbé du tout, mes

personnages parlent pour leur compte
;

« Il m'arrive très bien, tout en écrivant, de penser à des

choses absolument étrangères à mon travail
;

« Au moment où ma pièce est finie, se produit une angoisse,

j'ai grand' peine à tuer mes personnages. Ils ne veulent pas s'en

aller, ils continuent à parler;

« 11 arrive un moment où les personnages sont créés et

parlent en moi; alors leur langage que j'entends est en complet

désaccord avec le manuscrit qui a été entamé par moi person-

nellement
;

« Mes bonshommes naissent sur mon fond par une espèce de

bourgeonnement ;

« Mes personnages ont une meilleure mémoire que moi;

« Toutes les cinq minutes, il y a retour offensif de l'auteur
;

« L'écriture change;

« J'ai aussi peu que possible le sentiment d"ètre l'auteur de

mes pièces. »

S'il faut comparer cet état mental à celui d'un médium, parce

que ce dernier état est ce qu'il y a de mieux connu en fait de

dédoublement simultané, nous ajouterons qu'il existe une diffé-

rence essentielle ; c'est que chez M. de Curel il y a collaboration

entre son esprit et les autres qui l'ont envahi, c'est qu'il garde

sur eux un pouvoir de direction et de contrôle, c'est qu'il cor-

rige et rature, même pendant le feu du travail, c'est qu'il reste

en somme maître de lui-même, ce qui est la condition sine qua

non de toute œuvre d'art, nous dirons même de toute œuvre

intellectuelle.

Nous avons posé à M. de Curel la question, si importante

pour la psychologie, qu'on peut résumer en ces quelques mots

brefs : d'où vient le dédoublement? Il nous répond :

« D'où vient le dédoublement? Mon Dieu, ceci est de la théorie, et

mon métier est plutôt d'observer. Enfin voici mon humble avis : pen-

dant que je compose, mes personnages d'abord incohérents pendant

les travaux préliminaires, arrivent à parler presque continuellement
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en moi grâce aux rêveries. Peu à peu ils prennent leurs habitudes,

entrent dans un milieu qui leur devient familier, ont des intérêts,

des rapports mutuels, enfin tout ce qui constitue pour chacun d'eux

un véritable moi. Avoir un moi c'esl être le siège d'une association

de phénomènes qui font qu'on mange, qu'on boit, qu'on parle, et

qu'on rapporte tout cela, grâce à la mémoire, à un seul et même être.

Mes personnages ont tout cela, ils ont même souvent, avons-nous vu,

une mémoire meilleure que la mienne.

J'arrive par une attention soutenue et une longue habitude de me

transporter par la rêverie en des « moi » légèrement différents de

mon moi habituel, j'arrive à supprimer mes sensations ordinaires et

mes souvenirs personnels. Que reste-t-il? Des personnages qui ont

tout ce qui constitue le moi, je puis donc affirmer que par instants

ils vivent, ils existent réellement.

Comme d'ailleurs je les écoute, je garde une légère conscience de

moi-même, c'est ce qui constitue le dédoublement.

l'n acteur qui arrive à merveilleusement sentir, — je ne dis pas

comprendre, remarquez bien, — un acteur qui arrive à sentir, c'est-

à-dire à faire vivre en lui, à force de rabâcher le rôle avec les intona-

tions voulues, son personnage, donne à ce personnage une nouvelle

existence, pas du tout identique à celle qu'il a vécue dans l'auteur,

parfois assez différente et tout aussi vraie. Pourquoi pas? L'énorme

travail des répétitions, Les efforts accumulés pour s'emparer du rôle,

l'abrutissement qui en résulte, Unissent par atténuer tellement la

personne de l'acteur et brouiller ses souvenirs au point que la cohé-

intérieure établie entre les faits et gestes du personnage, mille

fois multipliés par des recommencements continuels, prend le dessus

et supprime l'acteur. Le personnage vit et il vivra autant de fois qu'il

sera incarné par de grands acteurs, et chaque fois d'une vie modi-

fiée par les façons de sentir de ceux-ci. Il n'y a qu'une façon de

comprendre un rôle, celle de l'auteur, il y a des millions de manières

de le sentir. Le mot ambitieux de création qu'emploient les cabotins

s.> vérifie donc à la lettre, mais il serait plus juste d'employer celui

de suppression appliqué au cabotin lui-même. Lui supprimé, le per-

sonnage subsiste seul et vivant. •

N'étant pas entièrement satisfait de cette réponse, nous avons

proposé à M. de Curel plusieurs explications de son dédouble-

ment en le priant de choisir :

1° Les personnages inventés sont, à un certain moment, deve-

nus assez complets pour paraître vivre d'une vie propre. C'est

l'explication que M. de Curel donne lui-même. De cette façon,

toutes les pensées, toutes les images créées par son imagination

semblent sortir de la bouche des personnages et leur appartenir.

Pour employer une comparaison matérielle, les personnages
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deviennent un centre d'attraction et d'organisation pour tous

les états de conscience qui les concernent. Aussitôt nés, ces

états de conscience sont accaparés, englobés par eux. Il semble

que cette explication ne soit pas complète. M. de Curel nous

dit qu'en tant qu'auteur, il a des idées personnelles, qu'il

souffle à ses personnages, et qu'il leur impose, et qu'il les force

à exprimer. Quand ce ne sont pas des idées de critique et de

juge, faisant nécessairement partie, par leur nature même, de

la personnalité de M. de Curel, pourquoi ces idées ne viennent-

elles pas spontanément à ses personnages? Il y a là quelque

chose dont l'explication précédente ne rend pas compte.

2° La séparation entre ses personnages et lui ne viendrait-ille

pas de ce qu'ils sont animés par des sentiments qui ne sont pas

du tout ceux de M. de Curel ? Il dit plus loin — ce qui peut

appuyer cette opinion — que ses rêveries ont un caractère

émotionnel, l'optimisme, qui diffère absolument de sa manière

habituelle de sentir.

3° M. de Curel a décrit plus loin les principaux caractrn-- de

ses rêveries. Il en oublie peut-être un, l'automatisme. J'entends

par là cette absence d'effort personnel, ce laisser-aller des idées

et des images, qui se forment toutes seules, devant nous témoin

passif : caractère qui évidemment n'est pas constant, mais se

rencontre assez souvent dans les rêveries. Au contraire, dans le

raisonnement, il y a un petit eflbrt, un travail de l'esprit. On
pourrait supposer que cet automatisme de la rêverie peut con-

duire à la création de personnages distincts
;
puisqu'on ne fait

aucun effort pour les faire parler, ils sembleront parler d'eux-

mêmes. Les voilà donc des êtres à spontanéité propre. Au con-

traire, M. de Curel reste attaché avec son nom au morceau

de lui-même qui raisonne et critique, parce que c'est un tra-

vail qui exige un effort, peut-être une légère tension des muscles,

ce qui le ramène par conséquent à l'idée de son corps et de sa

présence matérielle.

Nous posons ces différentes questions à M. de Curel. et il

nous répond :

« Je reviens, suivant votre désir,surla question du dédoublement;

je vais examiner une à une les solutions que vous proposez à mon
choix, elles m'ont amusé par leur ingéniosité, mais je yous préviens

qu'aucune ne m'a arraché le cri : — C'est cela !

1° La solution qui termine ma dernière lettre. Le fait de l'avoir

indiqué est probablement l'indice que c'est la plus voisine de ma
propre psychologie. Elle doit renfermer une forte part de vérité. Il
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t'aut se représenter que je n'ai pas dans la vie d'intérêts bien sérieux

en dehors de ceux que me propose mon imagination. Je ne suis pas

marié, ma liberté sous ce rapport est des plus complètes, je n'ai pas

actuellement de fortune personnelle à gérer, en aurais-je, cela ne

constituerait pas pour moi une préoccupation vive, mon caractère

s'arrange facilement des personnes et des lieux, la solitude ne me
déplait nullement; lors donc que j'ai entamé le bon manuscrit, il est

facile de concevoir qu'un être aussi détaché de tout puisse bientôt

ster davantage par son œuvre que par soi-même. Je suis seul, rien

ne me préoccupe, me voilà, par définition, l'individu très atténué

qu'on peut aisément supprimer, et j'ai grand soin qu'il en soit tou-

jours ainsi. .Mes personnages, au contraire, prennent un relief si

accusé, que je linis par ne plus avoir conscience de ma propre exis-

tence que par le fait que je les contemple. Je me trouve précisément

vis-à-vis d'eux l'observateur silencieux que je suis souvent en présence

de quelques amis qui causent.

Le peu de mots qui terminent ma lettre et sont relatifs au dédou-

blement des acteurs renferment le résumé d'observations exactes. J'ai

consulté chez des acteurs un effacement de personnalité analogue à

celui qui se produit chez moi. Effacement produit par des moyens

souvent tout mécaniques. Répétition à L'infini des mêmes phrases,

avec des intonation- ânonnées, agacement nerveux qui va jus-

qu'aux larmes chez les actrices, etc. C'est en somme ce que j'opère

en moi avec le mauvais manuscrit sur lequel s'émousse et se tue ce

que j'ai de personnalité pour le moment.

Cette théorie ne va nullement contre celle du bourgeonnement. Le

bourgeon devient si gros que la plante n'est plus auprès de lui qu'une

quantité négligeable.

Pourquoi certaines idées très importantes ne viennent pas sponta-

nément à mes personnages ? Pourquoi tant de mes maximes sont de

moi? Voici : Supposez que je laisse parler mes personnages la bride

sur le cou, il y aura sûrement dans leur conversation tout ce qu'il

faudra pour qu'ils se comprennent entre eux et s'impressionnent

mutuellement. Le dialogue sera nature et le spectateur aura la situa-

tion d'un monsieur qui écoute par le trou de la serrure ce qui se dit

dans une chambre. Or celui qui écoute ainsi n'entend pas une œuvre

d'art, c'est-à-dire, disposée en vue d'un effet à produire. Il perçoit

une scène très vivante assurément, mais dont il ne comprend pas la

moitié parce qu'il manque de renseignements sur les personnages et

que ceux-ci, emportés par leurs propres passions, prennent des

raccourcis. Je suis forcé, moi, auteur, de superposer à l'œuvre vivante

l'œuvre d'art, et c'est le point très délicat de mon travail ;
tantôt je

fais adopter par mes personnages des idées et des sentiments qui ne

leur sont pas indispensables mais qui le sont aux spectateurs, de

façon que mes personnages se figurent avoir eu ces idées ou senti-

ments ; tantôt je tâche dans la manière d'exprimer des pensées qui
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sont de moi, d'imiter le style et le ton de mes personnages. Nous

avons vu ' que je ne réussis pas toujours. Mais ceci montre bien

quelle séparation il y a entre mes personnages et moi, les uns pro-

duisant une conversation naturelle, moi tâchant de la rendre intelli-

gible à l'oreille collée au trou de la serrure. Si mes personnages

donnaient spontanément une conversation éclairant la pièce, ils

seraient moi et non pas eux, ils n'auraient pas cette fièvre qui les

l'ait aller droit au but, sous-entendant ce qu'ils savent, ce qui les

irrite ou les enchante et ce qu'il m'importe justement à moi de ne

pas laisser dans l'ombre.

D'ailleurs les maximes qui résument l'action ne sont pas toujours

de moi. Quand une fille de M"10 de Grécourt lui demande :

— Être bon, n'est-ce pas une façon d'aimer ?

Et qu'elle répond :

— C'est aussi chez les orgueilleux une façon hautaine de rendre à

la vie le bien pour le mal.

Ce n'est pas moi qui parle. Mme de Grécourt a trouvé cela toute

seule.

2° La séparation entre mes personnages et moi ne viendrait-elle pas

de ce qu'ils sont animés par des sentiments qui ne sont pas du tout les

miens ?

Cela peut être dans une certaine mesure, mais non pas absolument.

La preuve en est que quand un personnage représente à peu près

entièrement une grande partie de mes idées, comme Robert, des

Fossiles, je n'ai pas plus de peine à le différencier de moi que la

duchesse, sa mère, qui est remplie de préjugés dont je suis loin.

Dans une rêverie, il s'opère souvent un vrai dédoublement entre le

personnage principal de la rêverie qui est moi, et l'auteur de la rêverie

qui est également moi. L'un et l'autre ont pourtant les mêmes senti-

ments et ne diffèrent que par la situation où ils se trouvent.

Il ne faut pas attacher grande importance à l'optimisme de mes

rêveries 2
. Cet optimisme est une petite satisfaction bête que je me

donne, puisque je suis intéressé à la rêverie, de la voir tourner à ma
satisfaction ou à ma gloire, alors même qu'au fond ce résultat m'est

bien indifférent. Je crois que cet optimisme est une habitude d'en-

fance, une forme puérile qui a survécu. La première de mes œuvres

écrites représente bien mieux mon vrai caractère, que l'optimisme de

mes continuelles rêveries.

3° L'automatisme qui préside à la formation d'une grande partie

des images ne teûd-il pas à donner aux personnages ainsi formés une

apparence distincte de celui qui fait un effort pour penser, raisonner?

Je trouve cette explication très ingénieuse, et pourtant, je ne sais

trop pourquoi, elle ne me satisfait pas pleinement. Peut-être en la

(1) On le verra plus loin.

(2) On verra plus loin une explication mieux étudiée de cet optimisme.
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combinant avec la théorie apportée par moi, serait-on très près de la

venté? Il ne faut pas oublier que cet automatisme est relatif. Au
moment où le personnage parle, les images, les mots, les pensées
lui viennent sans que j'aie besoin de l'aire effort pour cela, mais le

personnage n'en parle pas moins suivant un scénario fabriqué par
moi, et j'en garde toujours un peu conscience. Et puis quand ce
personnage a parlé toute la journée, je suis abruti le soir, ce qui
implique une succession d'efforts, mal perçus dans le moment, je le

veux bien, mais tout de même un peu perçus. »

Plusieurs mois après, à la suite d'un long entretien où nous
avons examiné la question sous beaucoup de faces, M. de Curel
m'écrit une nouvelle lettre, où il insiste sur deux points impor-
tants : l'alternance des personnalités et le mécanisme du dédou-
blement.

c Depuis deux ou trois mois j'ai un peu réfléchi à ce qui nous a
intéressé cet été, et tout en écrivant une nouvelle pièce, j'ai eu occa-
sion d'étudier les faits eux-mêmes au lieu de m'en rapporter à des
souvenirs. De là, quelques observations nouvelles que je vous trans-

met-.

Décidément, lorsqu'il y a dédoublement, les choses se passent bien

par alternances. Pendant dix à quinze minutes — cela peut aller à

trente — mes personnages tiennent le haut du pavé et ma propre
personne s'efface, puis pendant deux à cinq minutes, cette dernière

reparait, les personnages rentrant dans l'ombre, et ainsi de suite. Il

n'y a jamais anéantissement complet des individus qui n'occupent

pas la situation principale : comme je l'ai déjà expliqué, tandis que
les personnages parlent, une personne est là qui rature, ou même
elle a des distractions, pense à des choses complètement étrangères

et dans ce cas elle ignore à peu près ce qui a été écrit. Ainsi j'ai pu
saccager de mes ratures le discours d'un personnage et avoir cepen-

dant des surprises lorsque je le relis au bout de dix minutes d'écri-

ture. Mon travail était inconscient. De même, j'ai raconté que mes
personnages progressent pendant que je me relis, ou qu'on vient me
déranger, ou que je vais regarder par la fenêtre. Cette progression

se fait complètement à mon insu. Je puis parcourir les boulevards

avec un ami, très intéressé par sa conversation, très appliqué à lui

répondre, et cependant ramener au logis des personnages beaucoup
plus complets qu'ils n'en étaient sortis. Mes personnages et moi nous
passons donc alternativement du conscient à l'inconscient, sans nous
rencontrer peut-être jamais dans le conscient *. Au moment où mes
personnages agissent, je suis souvent dans l'inconscience la plus com-

(1) Cela n'est vrai que pendant la composition première, car si, pendant
les repétitions, j'ai à refaire une scène, je puis très facilement me mettre
dans la peau du personnage. F. de G.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 10
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plète, je rature machinalement, ou je pense à une imbécillité sans

bien m'en rendre compte, ou je poursuis une rêverie déjà plusieurs

fois parcourue et que mon esprit peut suivre comme un chemin qu'ur

aveugle suit sans broncher parce qu'il en connait tous les détours.

Ma volonté sommeille. A la même minute, mes personnages se con-

duisent comme ils l'entendent, avec une spontanéité parfaite. De leur

côté non plus, ma volonté n'intervient pas. Ainsi, de part et d'autre,

ma volonté se trouve n'avoir absolument rien à faire et cela ne m'em-

pêche pourtant pas de percevoir une différence entre celui qui rature

et les personnages qui parlent. Il y a moi d'un côté, et de l'autre un

groupe de bavards qui me semblent hors de moi. Ne trouvez-vous

pas là une indication que la différenciation du moi et du non moi ne

dépend pas uniquement d'actes de ma volonté suivis d'effets, qui

donnent la sensation du moi ?

Dans le cas présent, je décide que c'est moi qui ai raturé et non

un personnage, parce qu'à force d'écrire, j'ai pris l'habitude de sentir

dans une phrase deux fois la présence du même mot, ou une faute

d'orthographe, ou une consonance fâcheuse, etc., et je sais que ma
plume fait disparaître ces imperfections sans exiger un acte de volonté

spécial. Si la volonté est à l'origine de l'habitude, elle est également

à l'origine des personnages, puisqu'elle a ordonné le scénario dans

lequel ils se meuvent. Lorsqu'à la même minute les ratures se font et

le scénario s'exécute, la volonté est éliminée. C'est à l'heure du

dédoublement, la sensation d'habitude qui me donne la sensation du

moi. Je m'explique peut-être d'une façon obscure et pourtant, mal-

gré ma méfiance des théories, je crois être dans le vrai, parce qu'il

me semble que l'observation me donne raison. Il y a en présence

plusieurs personnages dont un est moi et celui-là je n'ai qu'un moyen

de le distinguer des autres, au moment où tous échappent à ma
volonté, c'est qu'il fait les choses qui me sont habituelles. Pendant

que la mémoire est suspendue, l'habitude vient la suppléer et établit

la continuité des actes du moi.

Cela ne change rien à ce que nous avions déjà dit de l'attention

coupée, le moi dans l'effacement et les personnages ayant une

mémoire, une volonté, une intelligence propres, mais cela explique

comment, lorsque l'auteur intervient, il peut dire : celui-ci, qui sous

l'empire de ma volonté s'est mis au travail, et n'a cessé d'écrire, de

raturer, d'être distrait, comme j'ai coutume d'écrire, de raturer,

d'être distrait, c'est moi; ces autres qui veulent, pensent, parlent,"

comme je ne l'ai jamais fait, d'où diable sortent-ils ?

Il ne faudrait pas confondre cette explication avec celle que vous

me proposiez, tirée de ce que les personnages sont tristes, pai

exemple, tandis que moi je suis gai, etc., je prends ici le mot habi-

tude dans son sens étroit : un enchaînement d'actes devenus réflexe-

à force d'être fréquents. Grâce à Dieu, il m'arrive encore quelquefois

de trouver des pensées que je n'ai pas encore eues et elles ne me
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paraissent pas pour cela provenir d'un autre esprit que le mien,
même si elles surviennent dans une période de rêverie, alors que la

mémoire ne nie relie que médiocrement au passé. Pourquoi? Parce

que pour former cette pensée inattendue, j'ai suivi les méthodes qui

me sont d'un usage constant, il y a eu continuité dans l'activité à

défaut de continuité dans l'attention.

Une pensée de mes personnages me cause une surprise parce qu'elle

a été formée en dehors de ma continuité d'actes habituels. Je ratu-

rai-, je rêvais, je suivais le paisible petit train-train des jours de tra-

vail, j'avais une existence à côté faible, effacée, mais se suivant.

Une part de mon attention était occupée dans l'inconscient, si j'ose

m'exprimer ainsi. Les pensées des personnages se formaient suivant

quelles méthodes, la mienne ou d'autres? Je n'en sais rien. Le méca-
ni.-me échappait à mon attention si absorbée par les personnages que

j'en arrivais à ne plus du tout m'observer moi-même, et à ne plus

suivre le travail de mon cerveau, voilà la vérité. La pensée du per-

sonnage me frappe parce que je n'ai pas eu conscience de la manière

dont elle s'enchaînait à la suite de mes idées, chose que j'ai l'habi-

tude d'observer d'ordinaire. Il est probable qu'avec mes instincts

d'analyse, toute opération de mon esprit dont je n'ai pas suivi les

moindres détails doit me paraître étrangère.

Je me demandais à l'instant, suivant quelles méthodes, les miennes

ou d'autres, se formaient les pensées de mes personnages, parce que

j'ai cru m'apercevoir à plusieurs reprises, que pour certains person-

nages très fortement constitués, il s'établissait des opérations intel-

lectuelles spéciales. En un mot, le personnage arriverait à posséder

une psychologie à lui???... Il y a peut-être là un point intéressant,

mais je ne fais encore que le soupçonner. »

Cette lettre est peut-être la plus topique de toutes celles où

l'auteur a tenté de traduire les moindres nuances, si insaisis-

sables, de son état de dédoublement. Il faut la lire avec le plus

- and soin. On s'aperçoit qu'en définitive, l'auteur arrive, par

la force de l'analyse, qui est ici particulièrement pénétrante, à

saisir en lui un phénomène dont il n'avait pour ainsi dire pas

parlé jusqu'ici : l'inconscience. Ainsi, parlant de ces alternances

' pendant lesquelles son moi s'éclipse à demi, il remarque qu'il

perd la conscience nette de ce qu'il écrit ; et plus loin, quand il

cherche à saisir le mécanisme du dédoublement, il finit par

s'apercevoir que si une idée ne lui parait pas être de lui, c'est

qu'il en ignore l'origine psychologique ; ignorance qui n'est

aulre chose que de l'inconscience. N'est-ce point là en somme
le dernier mot, la solution vraie du problème? Chez des dé-

doubles types, les hystériques, les spirites, par exemple, l'in-



148 L'ANNEE PSYCHOLOGIQUE. 1894

conscience est comme la barrière qui sépare les différentes per-

sonnalités ; c'est alors une inconscience très nette, se manifes-

tant parfois sous la forme d'une insensibilité de la peau qu'on

peut transpercer avec des aiguilles sans que le moi principal

perçoive de douleurs ; ici, chez M. de Curel, il ne peut être

question un seul instant de ces symptômes grossiers d'anes-

thésie ; mais il y a cependant, si je ne m'abuse, une anesthésie

d'un certain ordre, plus délicate, et plus fine, grâce à laquelle

lui, son moi conscient, son moi d'auteur, ne saisit pas la genèse

psychologique d'un certain nombre d'idées qui lui viennent

pendant l'œuvre de création ; et c'est sans doute à cause de

cette inconscience partielle que ces idées lui paraissent venir

d'ailleurs, d'autres personnes que lui.

III

Comment Vimagination crée-t-elle ?

Nous donnons de suite les réponses de l'auteur à nos questions,

qu'il est inutile de transcrire ici, car elles n'avaient d'autre Luit

que de poser le problème.

« Vos dernières lettres me posent deux questions :

1° Comment l'imagination crée-t-elle ?

2° Donnez une description plus détaillée de l'état qui chez vous pré-

cède le dédoublement.

Je vais, comme je l'ai fait jusqu'à présent, vous raconter scrupu-

leusement ce qui se passe en moi.

Mon imagination crée de deux façons : pour son propre plaisir et

pour celui d'autrui. De là deux mots que nous allons tout d'abord

définir : rêverie, l'acte de mon imagination lorsqu'elle crée sans

intention littéraire; composition, l'acte de mon imagination lors-

qu'elle travaille pour d'autres.

Observons d'abord la rêverie.

J'ai fait allusion dans une de mes lettres à la facilité avec laquelle

j'utilisais mes lectures d'enfant pour exécuter de périlleux voyages et

des chasses merveilleuses. Ces rêveries débutaient en général par une

série d'affirmations, à peu près comme ceci : — Je suis un tigre...

Je suis dans un désert... caché derrière un buisson... le long d'une

rivière... je guette les gazelles qui viennent boire... Voici quelque

chose qui remue... C'est un nègre... etc. Je continuais indéfiniment

en accompagnant les affirmations nettement prononcées dans mon
esprit, de tableaux qui se déroulaient devant mes yeux. A quel degré

de perfection atteignaient ces tableaux ? Je ne puis plus très bien le



A. tUNET. — F. DE CUREL 149

dire. Je crois que souvent ils reproduisaient fidèlement les illustra-

tions de mes livre-

.

Quand une rêverie m'avait particulièrement frappé, je la reprodui-

sais pendant des semaines et des mois presque sans variantes. Il

s'établissait à côté de ma vie réelle une sorte d'immobilisation imagi-

native qui remplissait nombre d'heures. Mon imagination gravitait à

la façon des écureuils dans leur cage tournante et faisait beaucoup de
chemin sans changer de place. Si j'insiste, c'est que je garde actuelle-

ment une tendance à cela. Mon imagination a toujours un certain

nombre de représentations en train, qu'elle reprend à tour de rôle

jusqu'à complète lassitude, absolument comme au Théâtre-Français

cinq ou six pièces occupent alternativement l'affiche pendant assez

longtemps.

Je crois, sans pouvoir l'assurer, car nous sommes au déluge, que la

part d'originalité dans mes rêveries d'enfant était assez faible. Mes
lectures, beaucoup plus mouvementées que ma petite existence tran-

quille, fournissaient presque tout. J'ai retrouvé des lettres écrites par

moi vers l'âge de sept à huit ans. Elles semblent avoir été beaucoup
plus mon œuvre personnelle (pie mes rêveries. D'ailleurs les lettres

gardent le style, les réflexions, etc., tandis que la mémoire ne con-

serve que les grandes lignes. Cela suffit peut-être pour assurer une

supériorité aux lettres sur de si lointaines rêveries.

Mes rêveries finissaient toujours bien : j'échappais au naufrage, ou

je tuais le lion, ou je faisais les sauvages prisonniers, etc.. jamais de

mal sans remède.

C'est vers l'âge de neuf ans que mes rêveries ont complètement
cessé de s'alimenter par les lectures, pour ne plus puiser que dans la

réalité. A partir de ce moment elles n'ont plus guère varié de forme,

tout en changeant d'objet, suivant que l'âge modifiait mes relations

dans le monde extérieur.

Je me trompe. J'ai eu, vers cet âge-là, un mode de rêverie qui

devait ne reparaître que longtemps après à l'état professionnel. Je

l'appellerai la rêverie scénique. Lorsqu'on m'abandonnait à moi-
même pendant les heures d'étude, je faisais jouer de petits dialogues

à mes porte-plumes et à mes crayons. De chaque main je tenais un
des personnages de bois et je les faisais sautiller l'un vers l'autre sur

ma table de travail. Par la pensée je les costumais, je les entourais

d'un décor, ne laissant dans l'indécision que les visages. J'emploie à

dessein le mot dialogue, parce qu'il n'y avait ni exposition, ni

dénouement. Je supposais une situation, — pas très originale, je

crois, — Racine, Corneille et le De Viris, en faisaient les frais ; après

un rapide échange de réparties et de coups de poignards, je passais

a un autre sujet. C'était quelquefois la simple reproduction d'une

cérémonie religieuse qui m'avait frappé. Ce genre de rêverie consti-

tuait à mon insu et en dehors de ma volonté une sorte de composi-
tion littéraire. Je veux dire que ma rêverie scénique est à peu près
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le seul exemple que m'offrent mes vieux souvenirs, d'une songerie

absolument désintéressée, dans laquelle je n'ai été ni héros, ni conteur

écouté par de petits camarades.

J'arrive à mes rêveries contemporaines que je puis mieux observer

et qui ne diffèrent en rien d'essentiel de ce qu'elles étaient vers l'âge

de quatorze ou quinze ans.

Je retrouve actuellement une tendance à la rêverie excessivement

développée. Bien certainement qu'en dehors des périodes de grosse

production où je travaille douze ou quinze heures par jour, la rêverie

absorbe les trois quarts du temps où je ne dors pas. Voyons donc ce

qui caractérise cette occupation si importante.

Mes rêveries mettent toujours ma propre personne en scène. C'est

un caractère absolu, qui n'a jamais varié de mon enfance à mainte-

nant.

Lorsqu'une rêverie s'établit dans ma pensée, cela ne se fait plus

comme autrefois par une série d'affirmations nettement exprimées :

— je suis un brigand... je vais partir en expédition... je fais mes
préparatifs... etc. Actuellement il y a volonté de ma part de me
transporter dans telle ou telle situation, et cela se trouve fait par un

accord avec moi-même, qui n'a jamais besoin d'expression bien déti-

nie. Si par extraordinaire, je reconnais à présent à une figure le héros

d'une histoire de brigands, je saurais que je suis un brigand prêt à

partir en expédition sans avoir besoin de me le dire. La mise en train

d'une rêverie n'exige donc de moi qu'un acte de volonté très rapide

qui me transporte en pleine action.

Mes rêveries comportent tous les degrés possibles de ce que vous

appelez visualisation. Parfois elles sont purement intellectuelles. Je

me mets dans une situation et constate les faits qui en découlent.

C'est alors une espèce de récit très animé que je me fais à moi-même.

Les conversations viennent en dialogue vivant, mais il y a remplis-

sage, je le répète, par un récit qui relie les conversations entre elles.

Pas d'images.

Plus souvent voici comment je procède : je prends en fait d'images

ce qui est strictement nécessaire à l'action. Les personnages acces-

soires, les arrière-plans, sont dans un brouillard dont je les tire si

cela devient nécessaire. Je ne vois que les personnages principaux,

et je ne vois d'eux que ce qui est immédiatement utile. La figure

n'apparaît que si elle a une expression décisive à montrer. C'est

comme si avec une grosse loupe, je faisais sortir du personnage le

coin qui m'intéresse. Généralement la silhouette suffit. Les positions

relatives des personnages sont relevées quand il faut, mais lorsque

l'action marche je ne prends pas la peine de suivre tous leurs mouve-

ments, et me contente plus tard de relever les nouveaux groupe-

ments. Si dans une rêverie je me représente mes répétitions de

YInvitée au Vaudeville, je suppose que Mme Pasca me demande une

explication. Je verrai M'nc Pasca, mais ceux qui l'entourent ne res-
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sortent pas. Elle se détache d'une façon confuse sur un fond neutre.

Je vois sa ligure au moment précis où cela devient nécessaire pour

constater l'effet de ma réponse. Je dialogue avec elle, sans rien dis

tinguer qu'elle, jusqu'à ce qu'un autre acteur soit amené à élever la

voix. Alors je me représente la position de cet acteur par rapport à

M mc Pasea. Naturellement le moindre effort de volonté me montre

toute la scène, toute la salle et tous les acteurs; mais, en somme,
quand la rêverie suit son cours naturel, elle n'évoque que les images

strictement nécessaires et à un degré de perfection qui correspond à

ce qu'il faut, c'est-à-dire généralement très vague puisque mes rêve-

ries sont surtout auditives, créent le plus souvent des dialogues, et

ne retracent guère les objets que par les sensations ou les senti-

ments qu'ils doivent éveiller en moi.

Kntin il me suffit de vouloir pour que mes rêveries comportent des

images d'une extrême intensité et d'une parfaite netteté de détails.

Souvent après avoir laissé toutes les images dans un brouillard, tant

que les conversations absorbaient mon attention, je fais tout à coup

sortir un tableau très coloré et complet de la situation.

Ce que je viens de dire à propos des images est également vrai

lorsque je compose, avec toujours un peu plus de netteté dans ce

dernier cas, grâce à un effort » le ma part.

Ma personne ayant toujours un rôle actif dans mes rêveries, il est

intéressant de savoir comment elle m'apparait. Le plus souvent, elle

ne m'apparait pas. Je sais seulement quelle place elle occupe à peu

près par rapport à l'interlocuteur. Ainsi dans l'exemple de tout à

l'heure, je sais que je suis assis aux fauteuils d'orchestre, vers le qua-

trième rang, et que Mme Pasca se penche sur la rampe, à droite du

trou du souffleur pour me parler. Mais je sais que je suis assis sans

me voir. C'est une donnée et non un tableau. Cela s'explique assez

puisque dans la réalité je ne me vois jamais tout en étant renseigné

sur la place que j'occupe. Il ne faut pas en conclure que j'arrive

facilement à substituer ma rêverie à la réalité. A part des cas

exceptionnels, j'ai le vague sentiment d'exister à côté de ce que

j'imagine.

Il arrive que dans certaines rêveries je me vois, mais ce n'est jamais

avec ma figure. Je distingue une face humaine qui est moi. J'en ai la

persuasion, je le sais et cela suffit, car rien à vrai dire ne me permet

de me reconnaître.

Comme je l'ai dit, mes rêveries sont très tenaces et se reproduisent

avec une persistance obsédante. Aussitôt qu'une affaire me préoc-

cupe : pièce à écrire, conversation importante que je dois avoir, etc.,

cette affaire devient matière à rêveries qui ne cessent de me hanter

pendant des semaines, variant peu, se plagiant les unes les autres. De

là un temps perdu considérable employé à former pour la millième

fois les mêmes images. Cependant ces rêveries indéfiniment reprises

se perfectionnent, s'annexent peu à peu de nouveaux points de vue
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et finissent à la longue par réapprendre quelque chose. Lorsque j'ai

prévu un événement de quelque gravité, il est rare que je l'aborde

sans en avoir vécu d'avance toutes les éventualités. Suis-je à la

veille d'une entrevue redoutable, je la crée sous plusieurs formes, en

suivant de très près et sans effort le caractère de mon interlocuteur.

Lorsque j'arrive à l'entrevue même, il est fréquent qu'elle reproduise

exactement des fragments entiers de mes rêveries préliminaires, et

mon adversaire ne se doute guère que mes promptes ripostes sont

tout simplement l'esprit de l'escalier. Mes entreprises sont d'ordi-

naire escomptées si Longtemps d'avance par mon imagination, que le

fait lui-même, le plaisir ou la peine qu'il me cause directement, sont

bien peu de chose à côté du remue-ménage qui les a précédés dans

ma conscience.

Mes rêveries ont gardé le caractère que je signalais : elles finissent

toujours bien. Quand mon imagination échafaude sur la réalité, elle

prévoit invariablement une terminaison heureuse. J'ai beau d'avance

ne pas me faire la moindre illusion sur le succès possible de YAmour
brode, si je me figure la première représentation, je vois le public,

après plus ou moins de résistances, se laisser aller à l'enthousiasme.

A rapprocher de cet optimisme, mon pessimisme habituel quand je

compose \ pessimisme qui n'est certes pas voulu. C'est que dans la

rêverie, je suis directement intéressé, tandis que dans la composition

je travaille pour le compte de mes personnages. Voilà, prise sur le

fait, l'opposition entre ce que je souhaite et ce que je sais : — ima-

gination dont je suis complice, imagination dont je suis conseiller
;

imagination mue par le désir, imagination dominée par l'expérience :

rêverie et composition.

J'ai dit quel temps énorme la rêverie prenait dans mes journées,

les trois quarts des heures où je ne dors pas. Il faut que je m'explique

là-dessus.

La rêverie peut être en moi spontanée ou voulue.

Spontanée, elle assiège mon esprit dès qu'il est occupé : lecture,

travail, réflexion. Quelque soit l'intérêt d'une lecture, il me faut un

effort pour achever une page sans avoir été distrait, et mes distrac-

tions sont produites par des rêveries. Ces rêveries sont ou complète-

ment étrangères à ma lecture, ou parallèles. Etrangères, ce sont les

rêveries obsédantes du moment, qui reviennent à la charge pour la

millième fois. Parallèles, ce sont des idées de pièces ou de romans,

éveillées par ma lecture, n'ayant d'ailleurs qu'un très faible lien avec

elle, souvent pas d'autre qu'une idée philosophique. Je reste acteur

de ces rêveries, en ce que je me vois immédiatement lisant la pièce

ou le roman à quelqu'un dont l'opinion m'intéresse. Point de rêverie

sur un sujet quelconque sans un petit prologue qui me mêle directe-

ment à l'affaire. Cela s'établit en un clin d'oeil et fait partie des don-

nées dont je parlais.

En définitive, chaque fois que je cherche à fixer mon esprit, je suis
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ssivement gêné par ces rêveries parasites. Elles ont été le fléau

de mes études de collège, et plus tard de mes autres travaux.

La rêverie voulue est chez moi de toute autre nature. — Je suis en

train de l'aire le scénario d'une pièce : La Figurante. Tout est à peu

près arrêté, sauf un point de mon deuxième acte. Je sais que ce

deuxième acte aboutit à une scène capitale, voulue par l'action, de

laquelle dépend tout mon troisième acte. Mais la façon dont j'amène

ma scène importante ne me plaît pas. Allons y réfléchir, et pour cela

faisons un tour de jardin. Je sors. Il ne faut pas croire qu'à peine au

jardin je me mette à réfléchir à ce qui m'inquiète. Pas du tout. Dès ma
première pensée, plusieurs rêveries parasites surviennent, et je fais

deux ou trois tours avec la volonté de réfléchir, mais sans exécution.

Enfin, parmi les rêveries parasites, voici qu'il s'en établit une qui me
transporte dans les couloirs du Vaudeville pendant le deuxième

entr'acte de la Figurante. Tout à coup je m'arrête. Quelqu'un pousse

des cris de désespoir : c'est Sarcey que Jules Lemaitre cherche à cal-

mer. — Non, ça n'est pas du Théâtre, s'écrie Sarcey, je n'admettrai

jamais qu'une femme, etc.. Et il s'établit une discussion entre

Lemaitre et Sarcey, précisément au sujet de ma grande scène si diffi-

cile à bien amener. J'écoute le début, j'y dis mon petit mot. Naturel-

lement je linis par avoir raison, le troisième acte se termine par un

triomphe, puisque toutes mes rêveries sont optimistes ; mais peu

importe, au bout d'une heure je rentre à la maison éclairé sur mon
deuxième acte. Ma rêverie a donné un cadre à mes réflexions, et grâce

à elle je tiens mon scénario complet.

Je m'aperçois que le mot rêverie voulue est tout à fait impropre.

L'analyse seule m'a prouvé que cette forme de rêverie était souhaitable.

Lorsque je quitte mon travail, je ne dis pas : — Allons rêver à ma
pièce, mais : — Allons y réfléchir. Tout est là. Ma réflexion se dra-

matise d'elle-même et d'une façon si heureuse que je la croyais vou-

lue... après coup.

Cette variété de rêveries utiles est très développée chez moi et vient

sans cesse à mon secours, dans les cas les plus différents.

Hier j'étais à la chasse, et tout en poursuivant une compagnie de

perdreaux, je pensais à mon imagination, puisque vous réclamiez

des renseignements sur elle. Eh bien, pas un instant, je n'y ai pensé

purement et simplement. Tantôt mes réflexions se présentaient sous

forme de lettre que je vous écrivais, et que je vous voyais bientôt

lisant, ce qui mettait en scène vos propres sentiments. Tantôt je vous

entendais discuter ma lettre avec M. Beaunis. Enfin je me figurais

vous retrouvant dans deux ou trois mois et causant avec vous de

tout cela. Ces différents tantôt, séparés par des rêveries parasites,

des ordres adressés à mon chien, des combinaisons pour surprendre

les perdreaux, des coups de fusil, etc. Il n'en est pas moins vrai que

ce matin, en écrivant ceci, je tire grand profit de ma chasse d'hier.

Je veux construire un étang en barrant une vallée, suivie par un
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ruisseau dont les eaux très pures sont favorables à l'élevage de la

truite. Je ne me dis pas à moi-même tout bêtement : — Il faudra que

la digue aille de tel endroit à tel autre, qu'elle soit construite de telle

et telle manière. Le ruisseau qui alimente l'étang devra être garni de

cailloux pour que la truite puisse y frayer. Avant d'y mettre des

truites il faudra peupler de poissons blancs dont l'alevin nourrira le

poisson vorace, etc. Pas du tout. Voici comment je procède : je suis

d'abord au milieu des ouvriers qui font les terrassements de la

digue, je leur donne des ordres, en même temps je cause avec eux.

Ce sont des ouvriers que je connais, ils me répondent. J'entends

leurs observations. J'en tiens compte. Bref, je finis par savoir très

bien comment ma digue s'arrangera, pour l'avoir vue faire par la

pensée des centaines de fois, avant de l'entreprendre réellement.

Ensuite je vois l'étang créé depuis longtemps. Les bords sont garnis

d'iris, de roseaux, de nénuphars que j'ai eu la précaution de semer-,

et où le poisson blanc trouve sa pâture. Des frênes et des aulnes for-

tifient les berges, et leurs feuillages secoués par le vent laissent tom-

ber sur l'eau une pluie d'insectes guettés par les poissons. Je vois

dans le ruisseau les truites glisser sur les cailloux, elles y déposent

leurs œufs dans des places très peu profondes, le dos hors de l'eau.

Ah ! que j'ai eu raison de préparer ces places !... Peu à peu je deviens

une truite, je veux quitter l'étang pour descendre dans le ruisseau

banal, mais je me trouve en présence d'un barrage habilement orga-

nisé, je reviens dans les profondeurs, j'y trouve les poissons mis pour

ma nourriture, etc. En somme, voilà tout un travail préparé sans une

seule réflexion abstraite. Je l'ai supposé terminé et l'ai observé en

admirant la bonne organisation. (Toujours l'optimisme n'excluant

pas la crainte du mal !) Ensuite j'ai substitué le poisson que je pro-

tège à ma propre personne. Si l'installation était défectueuse, j'en

souffrirais, et M. de Curel le constructeur de l'étang futur en est

informé par moi poisson habitant cet étang depuis longtemps établi.

Cet envahissement de moi-même par les personnalités, même ani-

males, auxquelles je pense, est très fréquent. Il y a alors une espèce

de dédoublement. La rêverie se fait pour le compte de la personna-

lité étrangère, mais j'interviendrai au bon moment, l'exemple précé-

dent le montre. Quand la truite aura été longtemps heureuse, il est.

sous-entendu que je serai là pour la pêcher et la manger.

Vous voyez maintenant que si la rêverie absorbe une large part de

mon existence, elle est loin d'être toujours du temps perdu. Je par-

lais de ce que mes études ont eu à souffrir du fait des rêveries para-

sites, mais il faut dire aussi tout ce qu'elles ont gagné à l'existence

de mes rêveries utiles. Je n'ai presque rien appris directement. Il

me restait des leçons écoutées ou lues des renseignements vagues

dont pendant des mois il m'eût été impossible de rendre compte.

Puis tout à coup, ces renseignements entraient dans mes rêveries, s'y

développaient au milieu d'une mise en scène appropriée, et je savais
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les choses pour les avoir ainsi trouvées à peu près seul, trouvées en

les expliquant d'ordinaire à des personnages de ma fabrication. Dans

mes classes, je devenais fort au bout de longtemps et tout à coup.

Quand cela arrive, les professeurs disent que la lumière se fait. En ce

qui me regarde, voilà le mécanisme.

J'ai fait des éludes scientifiques assez complètes puisque j'ai passé

par l'Ecole Centrale. Eb bien, tout mon bagage de mathématiques,

physique, chimie, m'était entré dans la cervelle au moyen de rêveries

de toutes sortes. A présent encore, je n'apprends presque rien sans le

trouver moi-même sur la foi de renseignements quelconques. Mes

lectures sérieuses laissent fort peu de traces immédiates, je com-

prends et j'oublie aussitôt. .Mais je garde des embryons d'idées qui

seront repris, souvent après des années, complétés et modifiés à ma
m, toujours au moyen de rêveries. Il semble que mon intelligence

soit incapable de concevoir sans une intervention d'un milieu vivant

eréé par mou imagination. Il doit y avoir là une sorte d'adaptation

d'une intelligence mal outillée d'un côté, bien pourvue d'un autre

pour arriver à réfléchir beaucoup en tournant certains obstacles.

D'autre part j'aurai occasion d'expliquer que j'arrive souvent à ima-

giner grâce à de longs raisonnements : mais c'est après avoir d'abord

emprunté à mon imagination un point de départ qui sert de support

aux réflexions qui conduisent à d'autres images. Il serait intéressant

de chercher dans quelle mesure les esprits peuvent suppléer leurs

facultés par d'autres.

En tout cas, voilà bien constaté que la rêverie est pour moi un véri-

table instrument de travail, créant un cadre où peut se mouvoir une

pensée et lorsque je travaille à une œuvre écrite me permettant de

l'aire entrer ma composition dans des cadres vivants pour qu'elle en

r ssorte fécondée.

Nous avons vu comment mon imagination crée par instinct. Exa-

minons maintenant comment elle opère lorsque j'ai la volonté de

produire une œuvre destinée à être connue par d'autres que moi-

même.
Un peu d'histoire d"abord.

En remontant dans mes souvenirs très loin, vers l'âge de six à sept

ans, je me vois faisant à de petits camarades d'interminables narra-

tions, sans doute composées de réminiscences de lectures, et analogues

en cela à mes rêveries de la même époque, avec cette différence que

je n'étais pas nominalement le héros de l'aventure, mais je le demeu-

rais probablement au fond. Il devait y avoir dans ces récits une certaine

part d'originalité et d'invention puisque je me rappelle le plaisir que

j'avais à imaginer des situations excessivement tendues pour observer

comment j'en sortirais. Ne vous l'ai-je pas déjà écrit? Voilà la transi-

tion entre mes rêveries primitives et la composition proprement dite.

J'établissais des personnages dont aucun n'était expressément moi et

j'avais un public.
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Jusque-là, rien que de très ordinaire. Tous les enfants aiment à

raconter des histoires ; et cela commence par de la rêverie parlée; la

preuve en est que lorsqu'ils n'ont pas d'auditeurs les bambins n'en

racontent pas moins leurs histoires tout haut à eux-mêmes, et il n'y

a qu'à les écouter sans être remarqué pour se convaincre que ces récits

sont plus souvent des reproductions que de l'inédit. Les petites filles

font de longues confidences à leurs poupées, organisent des dînettes

ou des visites, pendant lesquelles chaque poupée parle à son tour.

Au fond, toute la littérature est là en germe. Lorsque trois petits

garçons jouent aux brigands et que deux petites filles les regardent,

il y a spectacle tout autant que lorsqu'on joue Ruy Blas à la Comédie-

Française. Ces trois petits garçons n'en font pas beaucoup plus que

trois petits chiens qui se poursuivent, se cachent, se surprennent,

reproduisent instinctivement les épisodes d'une chasse, et ils n'en font

pas beaucoup moins que des sauvages parés et armés qui miment au

milieu de la tribu assemblée la guerre ou l'amour. Tout cela c'est du

théâtre. Il est donc vrai que de la rêverie à la littérature proprement

dite il n'est pas difficile de trouver un chemin très court qui passe

par la rêverie parlée des mioches, les dialogues, représentations, jeux

pittoresques des enfants plus âgés, pour aboutir aux tentatives de

séduction par le style et l'invention.

Lorsqu'à six ans je racontais une histoire, il y avait dédoublement

dans le sens absolu du mot, c'est-à-dire coexistence de deux êtres, Je

réel et l'imaginé. J'étais empoigné par mou élucubration, et trop con-

tent de pérorer pour m'oublier moi-même. Au contraire mes rêveries

ne laissaient subsister qu"un seul des deux êtres, j'avais la conviction

absolue d'être le personnage imaginé ou de me trouver dans la situa-

tion que j'inventais. Il me semble que c'est général chez les enfants,

leurs rêveries les dominent au point d'anéantir par moment toute réalité. .

Mes rêveries actuelles amènent plutôt un dédoublement, en ce que

je sens très vivement ce que j'imagine, sans perdre toutefois conscience

de ce que je suis réellement. Cela se fait la plupart du temps par

alternances très rapides, comme je les ai déjà décrites à propos delà

composition. Mais il peut y avoir superposition des deux êtres, simul-

tanéité des deux existences. Il y a là un état assez difficile à définir,

et lorsque je fais entrer dans une rêverie la conception d'une œuvre

que je dois écrire, il se produit un phénomène de triple dédoublement :

au même instant je crois au sujet de la pièce que j'ai l'intention de

composer, je crois à la rêverie dans laquelle je fais valoir cette pièce à

quelqu'un, et enfin je crois à ma propre existence.

Fermons la parenthèse et poursuivons notre revue rétrospective en

rappelant les porte-plumes que vers l'âge de neuf ans je prenais pour

acteurs. Cet amusement sortait de la rêverie proprement dite. Aucun

des personnages n'était moi, mais la mise en scène n'était pas des-

tinée à d'autres spectateurs que moi.

J'ai eu très jeune, presque à l'époque où j'ai commencé à lire, le
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Sentiment qu'écrire des livres était un métier très enviable et hono-

rable, le plus grand de tous les métiers. Bien que destiné à une car-

rière industrielle et acceptant cet avenir, j'ai eu de très bonne heure

et sans l'exemple d'aucune existence littéraire dans ma famille, la con-

viction que je serais écrivain. Je me jugeais surtout appelé à devenir

un orateur invincible. (Dans mon esprit, je ne séparais pas la profes-

sion d'orateur de celle d'écrivain, Cicéron, Démosthènes n'étaient-ils

pas imprimés dans mes bouquins de classe?) Mes rêveries, toujours

optimistes! me montraient une foule avide de ma parole et l'écoutant

avec d'enthousiastes bravos. Mon idéal, — j'en rougis! — était d'em-

baller un public sur une mauvaise cause. Le comble de l'éloquence

me semblait être d'obtenir d'une femme, j'ignorais quoi au juste —
j'avais douze ans ! — à force d'habiles supplications pas nécessaire-

ment fausses. Je ne concevais pas cela comme un exercice amoureux,

c'eût été VAmour brode... déjà, mais comme une prouesse purement

littéraire. — Je continue à rougir !

Vers douze ans j'attachais de l'importance à ce que mes lettres

parussent amusantes. Mon imagination y mettait des ornements. Je

prenais à lire les classiques, même latins, qu'on me confiait, un plaisir

assez peu ordinaire, je crois, chez les enfants.

Je n'ai jamais caché dans mon pupitre d'écolier ni poème épique,

ni tragédie. Mes premiers travaux littéraires m'ont été imposés par

mon professeur de seconde. Je me rappelle encore ce que fut ma pre-

mière narration française. Le professeur nous lut un passage d'A-

lexandre Dumas père, il s'agissait d'une pêche de nuit, à l'aide du feu,

sur un lac de Suisse. Nous devions raconter la même histoire, chacun

à -a manière. La mienne fut pitoyable. Je m'attendais à des compli-

ments, j'obtins le contraire, ce qui me fut très sensible puisque je ne

l'ai pas oublié.

J'ai pris ma revanche un peu plus tard, après avoir eu le temps

d'arriver par moi-même à me figurer ce que c'était que le style et la

conduite d'un récit. Mais je ne suis arrivé à briller qu'en rhétorique,

avec les discours. Mon instinct ne m'avait pas trompé lorsqu'il m'in-

diquait le métier d'orateur, ou plutôt il me mettait sur la voie de la

vérité. Je ferais un piètre orateur, mais l'art dramatique a plus d'un

côté commun avec l'art oratoire. Ils visent tous deux à émouvoir les

foules, à peindre ou soulever les passions, et à rendre vivantes des

idées. J'ai eu le premier prix de discours français en 1870 et c'est en

1885 qu'a paru mon premier roman YEté des fruits secs. Entre ces

deux dates j'ai fort peu écrit et des choses qui n'ont d'autre valeur

que celle de documents servant à montrer ce que me fournissait

alors mon imagination.

Nous voici arrivés à la grande question :

Que fournit l'imagination à l'auteur, et comment le sert-elle ?

Suivons de près ce qui s'est passé quand j'ai composé l'Envers d'une

Sainte et YInvitée.
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Mon imagination me montre ceci : Une femme qui a commis u

crime, crime mal défini, mais j'entrevois qu'elle a tenté de tuer un

mari ou un amant, cette femme échappe au châtiment parce que sa

famille obtient de la faire passer pour folle. On la met dans une mai-

son de santé. Le docteur qui connaît toute la vérité devient son amant.

On combine une petite existence fort heureuse et tranquille. Elle jouit

d'une complète liberté relative, c'est-à-dire à condition qu'elle ne se

montrera pas au dehors. Un jour elle a l'idée de rentrer chez elle pour y
voir ses enfants. Elle exécute son projet, sans prévenir personne. Cris

de terreur des bonnes qui craignent qu'elle ne fasse mal aux enfants,

puisqu'on la croit folle. Le mari arrive... Ici mon idée, que je vous

donne brute, telle qu'elle m'est apparue, se perd dans le vague.

L'auteur se met à raisonne!' sur ce sujet. Il lui plaît, mais certaines

parties médicales et juridiques l'arrêtent. Il n'a jamais visité de mai-

sons de fous, il ne connaît pas intimement de médecin. Il est à la cam-

pagne loin de tous renseignements et résolu pourtant à travailler. Ce

sujet, séduisant d'ailleurs, est hors de sa portée. Chercher autre chose.

Dans tout cela l'imagination n'intervient pas.

Le raisonnement continue : Qu'y a-t-il d'intéressant dans ce sujet,

pour un homme surtout que les questions de travail intérieur et de

psychologie intéressent? C'est le retour d'une femme dans le milieu

qu'elle a quitté depuis longtemps, avec une âme modifiée par un autre

milieu. N'y a-t-il pas d'autres cas où cela pourrait se produire, sans

avoir besoin de recourir à la folie, au médecin, etc.? Et le raisonnement

répond : Oui, les religieuses sont tout aussi séparées du monde que

les folles.

Cherchons du côté du couvent.

L'imagination, la bonne à tout faire, la compatissante personne

qui tourne toutes les difficultés, apporte, pleine de zèle, un nouveau

sujet : une femme, après avoir tenté de commettre un crime, — rémi-

niscence du premier sujet, — entre au couvent pour cacher sa honte

et faire pénitence. L'homme qu'elle aimait et ne pouvait avoir meurt.

La religieuse se croit en droit de rentrer dans le monde. Voilà le

point de départ, le nouveau sujet.

Je l'examine, il me plait. Les avantages de la première donnée sub-

sistent, et les inconvénients disparaissent. J'ai été élevé chez les

jésuites, j'ai vu beaucoup de religieux et de religieuses. Je ne me lance

pas en pays nouveau. Mon imagination me fait apercevoir très rapi-

dement des perspectives séduisantes. J'ai une vue d'ensemble de ma

}>ièce dont je ne connais encore ni les moyens ni les personnages. J'a-

dopte ce sujet. Toute ces opérations, depuis la conception de l'idée

première jusqu'à la transformation définitive inclusivement m'ont

pris tout au plus vingt minutes réparties sur un jour et demi. Cela

vous laisse entrevoir toutes les rêveries parasites ou utiles qui sont

intervenues.

Je fais mon scénario. L'imagination y a une très grande part;
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cependant le raisonnement n'en est pas exclu. Ma préoccupation est

de voir le milieu. Mou imagination me montre immédiatement une

maisonnette dans une petite ville. Très détaillée. Je vois surtout très

bien le jardin avec ses petites allées bordées d'arbres fruitiers et au fond

un bosquet de charmilles et de lilas, au milieu un bassin avec des pois-

son- rouges. — la rue qui borde la maison de l'autre côté, rue déserte,

pavée, sans trottoirs, aboutissant d'un côté sur la campagne, de l'autre

sur la grand'rue, — enfin dans la maison je connais le salon, la salle

à manger et une chambre à coucher attenant au salon. La maison
- .ouverte en tuiles creuses, de la vigne grimpe sur la façade du

jardin, etc. Je distingue tout cela avant de savoir au juste quels seront

mes personnages. Je sens déjà que ma religieuse tombant là-dedans

au bout de dix-huit ans, trouvera de grands changements dans le jar-

din. Des arbres auront poussé, d'autres seront morts. La maison sera

ée telle qu'elle était. On est en plein été, la saison des Heurs, aux

environsde la Fête-Dieu. Je prends l'habitude de nommer les saisons par

les fêtes religieuses. 11 est entendu que je suis dans un intérieur très

pieux puisque les femmes n'en sortent que pour se réfugier au cou-

vent. C'est le raisonnement qui fait observer cela à l'imagination.

Celle-ci, d'ailleurs, travaille fortement. Fdle aperçoit des scènes, déta-

chée-- du reste de la pièce, se passant entre l'ex-religieuse et des per-

sonnages encore mal délinis. mais qui précisément, grâce à ces

-cène-, sortent peu à peu du néant. C'est le raisonnement qui parmi

personnages de hasard qui surgissent, fait un choix, et décide de

quelle façon ils pourraient être rattachés au sujet. Tout cela, dans un

méli-mélo de rêveries parasites et utiles.

Me voici donc aimant déjà cette maisonnette paisible, assistant aux

scènes qui s'y passent et connaissant fort peu les personnages qui y

habitent. C'est à peu près comme si je demeurais au fond du jardin,

dans une autre propriété, percevant des éclats de voix, surprenant

des bouts de conversations, entrevoyant des personnages à travers les

arbres.

Le plus difficile à décrire, c'est ce qui se passe à présent, la façon

dont les personnages sortent définitivement de l'ombre. Le raisonne-

ment, l'imagination pure et la mémoire se livrent à des opérations

tellement complexes, qu'il faudrait sans cesse parler des trois à la fois

pour donner idée de ce qui arrive. Prenez donc, une fois pour toutes,

que je simplifie énormément ce que je raconte.

Mes personnages ne sont pas arrêtés que je me mets à écrire le

scénario. C'est même ce qui va déterminer mes bonshommes à venir

au monde, car dans une pièce de ce genre, faire le scénario, c'est éta-

blir les personnages.

En écrivant sur mon papier, acte I — scène t, je pénètre enfin dans

cette maison, dont je connais déjà tous les détours, sans y être jamais

entré, ni savoir qui l'habite. Mais il faut le savoir à présent. Mettons-

y de bonnes personnes, âgées, tranquilles, nous verrons éclater au
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milieu de cette douceur les passions de Julie (Tex-religieuse), dit le

raisonnement. Mais en même temps l'imagination voit des scènes où

éclatent ces passions.

Julie a eu un père et une mère. Supposons qu'elle les avait ton-

deux à son départ. Il est naturel que pendant une si longue absence

quelqu'un soit mort... dit mon raisonnement. Tuons le père. L'ima-

gination me montre aussitôt Julie, à son arrivée, allant prier près

du lit de son père.

Pourquoi ai-je conservé la mère plutôt que le père? C'est que je

devine entre Julie et ses parents des explications d'une nature extrê-

mement délicate, plus faciles de femme à femme que de femme à

homme. 11 est possible que plus tard la mère me serve à cela. En

fait, ce n'est pas ce qui est arrivé, un autre personnage, celui de la

tante, a recueilli cette mission. Je l'ai décidé cinq minutes après avoir

conservé la mère plutôt que le père, mais le choix était fait et a été

maintenu.

En un instant je prends la résolution de mettre dans la maison

pour recevoir Julie deux femmes, sa mère et une tante. Le caractère

de la mère reste momentanément dans le vague. Celui de la tante se

dessine au contraire aussitôt. L'imagination et la mémoire me mon-

trent un type de vieille fille intelligente, simple, habituée à la vie

intérieure, à l'observation, à l'indulgence. Le raisonnement a beau-

coup de part à la formation de ce caractère qui est fabriqué de piè< -

et de morceaux. C'est que je veux mettre tante Xoémi sans ces-- en

contact avec Julie de façon à faire valoir ce qui se passera dans l'âme

de celle-ci. Tout l'intérêt de la pièce est là. Lorsque l'action se p

dans l'âme des personnages, je ne vois que deux moyens d'en sortir,

l'emploi de confidents ou de longs monologues. Ce sont d'ailleurs les

muvens classiques. Il ne me parait pas qu'une pièce psychologique

puisse exister sans cela. Le monologue est bien monotone. Si le con-

fident n'est pas autre chose qu'un confident, il est bien monotone

aussi, moins que le monologue, mais il allonge un peu. Le comble de

l'art est de donner le rôle de confident à un personnage nécessaire à

l'action. J'aurais pu le faire dans YEnvers d'une sainte, mais j'étais

inexpérimenté et, du reste, j'écrivais cette pièce dans un moment de

découragement, sans penser qu'elle serait jamais jouée. J'étais plus

préoccupé du fond que de la forme. Bref, mon raisonnement a choisi

le type de Noémi, en lui assignant un but. L'imagination a ensuite

apporté tous les éléments du personnage.

Un mot sur ce que j'entends par mémoire.

Lorsque je crée un personnage il m'arrive :

1° D'emprunter à une créature vivante son caractère et de l'infuser

complet au personnage dont j'ai besoin. Il est rare que j'agisse ainsi.

Cependant le garde des Fossiles, Gabrielle de YAmour brode, Mme Re-

naudin de YEnvers d'une sainte en sont des exemples. C'est la mé-

moire pure et simple qui me les a fournis.
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9 Le plus souvent le raisonnement trace un patron du personnage
que l'imagination se charge d'exécuter. Gomment s'y prend-elle ? Une
comparaison tirée du monde des infiniment petits me permettra
d'en donner idée. Vous savez que la larve des phryganes vit dans les

ruisseaux, et que pour s'y promènera l'abri des contacts trop rudes,

elle se loge dans une sorte de fourreau composé de fragments agglu-
tinés, tantôt des parcelles de bois, tantôt des coquillages microsco-
piques, ou des grains de sable, suivant ce qui constitue le fond de la

rivière. Cela donne en apparence des petits animaux très différents

les nus des autres, bien que de même espèce. Eh bien, l'imagination

emploie une méthode identique. Elle agglutine de petits bouts de
souvenirs et en compose un ensemble qui parait parfaitement homo-
gène, personne ou paysage, suivant ce qu'on réclame d'elle. Les petits

bouts de souvenirs dont l'imagination fabrique des ensembles, elle se

les procure de deux façons : ou bien elle va chercher dans le passé,

en un lieu et dans un temps détermine, le fragment qu'il lui faut, ou
bien elle ramasse au fur et à mesure de ses besoins des réminis-

cences qui surgissent on ne sait d'où. Il existe un infusoire, le roti-

fère, qui habite les gouttières et recommence à vivre sous la pluie

après qu'une dessiccation plus ou moins prolongée l'avait réduit à

l'état de poussière inerte. De même, il existe en nous un terreau de

souvenirs, poussières mortes en apparence, mais qui tout à coup,
sous une influence favorable, se remettent à vivre. On ne peut les

situer dans le temps ou l'espace qu'au moyen d'une analyse très

rigoureuse, la plupart du temps impraticable et qui n'en vaut pas

la peine. L'imagination les trouve en quantité, de poussière inerte

en fait une matière vivante, s'en empare et en compose des objets

complets sans se douter même des matériaux qu'elle agglomère.

Je continuerai à appeler imagination, celle qui à la façon des phry-

ganes agglutine des rotifères, j'appellerai imagination-mémoire celle

qui parmi les fragments agglutinés englobe des bouts de souvenirs

qu'elle peut situer dans le temps et dans l'espace et je donnerai le

nom de mémoire a l'imagination qui emprunte à la réalité des per-

sonnages entiers.

D'après cela le personnage de Xoémi est complètement fourni par

l'imagination. Je n'y ai fait entrer aucun trait de caractère que je

puisse dire emprunté précisément à telle ou telle créature vivante.

Il n'en est pas de même de la mère, Mme Renaudin. Une fois la

personne de rs'oémi arrêtée, le raisonnement m'a dit qu'il fallait pla-

cer auprès d'elle une femme très remuante, pour animer d'une note

presque comique cet intérieur par trop morne et pavé de vieilles

douleurs. La mémoire m'apporte une femme que j'ai connue, agitée,

occupée de bonnes œuvres, sachant ce qui se passe chez ses pauvres
et ignorant ce qui arrive chez elle, conseillère de monseigneur, rivale

du grand vicaire, terreur de son curé. Voilà ma besogne toute faite.

Mon scénario marche, Julie entre en scène. Je m'aperçois que je

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 1)
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n'ai pas encore songé à elle, ni choisi son type, bien que ce soit le

personnage le plus important. Pourquoi ? Il doit y avoir une raison à

cela. Oui, il y en a une. Je connais Julie sans l'avoir cherchée parce

que mon instinct m'a poussé précisément à choisir une femme de

son espèce pour résumer un tas de pensées et de sentiments accumu-

lés par quelques années d'expérience. Notez qu'il n'y a rien de voulu

dans ce choix. J'emploie à dessein le mot instinct. 11 m'a fallu réflé-

chir pour savoir ce que Julie représentait. Plus tard je reviendrai

longuement là-dessus. Pour le moment je me contente d'observer que

j'établis son personnage au fur et à mesure que la pièce marche,

sans aucune difficulté. Julie m'est surtout fournie par l'imagination,

pourtant l'imagination-mémoire est plusieurs fois mise à contribu-

tion. Elle m'apporte des traits pris à deux religieuses et à un jésuite

que j'ai connus et pourrais nommer, sans compter des femmes

quelconques.

Mon imagination voit déjà Julie en proie à toutes les tortures de

la jalousie posthume. Qui fera naître ces sentiments? La vue du

milieu où a vécu le mort et surtout la conversation de sa femme et

de sa fille. Le raisonnement et l'imagination ont trouvé cela en même
temps. Je serais bien en peine de dire lequel a guidé l'autre. L'imagi-

nation m'avait montré des scènes entre la veuve, la fille, etc., et c'est

le raisonnement qui m'a prévenu que c'était la veuve du mort et sa

fille qui causaient avec Julie. J'ai l'air de dire une absurdité, mais

c'est ma seule façon de rendre l'enchevêtrement cfe ce travail. C'est le

raisonnement qui choisit une fille plutôt qu'un fils, parce que j'aurai

du plaisir à peindre la conquête d'une âme d'enfant par une âme

d'éducateur, et cela ne serait pas facilement réalisable s'il y avait une

différence de sexe entre les deux personnages. Inutile de dire que

cette prise de possession est faite d'après nature, c'est l'imagination-

mémoire. l'observation, si vous voulez, qui me la fournit. Je mets

sur le compte d'une religieuse ce que j'ai observé, étant enfant, chez

un jésuite.

Je choisis le type de Jeanne, la veuve, c'est presque la mémoire qui

me le fournit. Une nature très ouverte, excellente, un peu apathique.

Taisant le bien plus par devoir et piété que par grandeur d'âme. Capable

non seulement de pardonner mais d'oublier. Croyant à la bonté d'au-

trui. et à sa loyauté. Ayant ce genre de piété, plus commun qu'on ne

pense, qui entraîne la conviction que les religieux et religieuses ne
'

peuvent faillir. Elle dira tout à Julie dans un élan de confiance aveugle

parce que Julie est une sainte. Julie écoutera tout avec une indicible

émotion, et cette femme violente jusqu'au crime sera prête dans sa

fureur à frapper qui lui tombera sous la main.

Ce sera Christine, la fille de la veuve. Tout de suite, dès la première

conception de ma pièce, j'ai entrevu, au moyen de scènes, par des sou-

venirs, par raisonnement, tout cela pêle-mêle, qu'ayant à ma disposition

une religieuse, j'en ferais une éducatrice, je la mettrais en relations



A. IUNET. — F. DE CUREL 163

confiantes avec une jeune àme, et peindrais une absorption de cette
dernière par l'autre. Voici le moment de réaliser ce qu'avaient prévu
mes rêveries et mes réflexions. Julie va commettre un nouveau crime.
Je le choisis à la portée d'une personne habituée à manier des caractères
d'enfants. Julie voudra prendre la fille à la mère pour la donnera Dieu.
Comme Julie est réellement bonne et grande par certains côtés, elle

ne commettra pas ce crime sciemment, avec la volonté de rendre
Jeanne malheureuse. Non. Ce n'est pas un traître de mélodrame, ni un
Tartufe femelle. Elle agit et croit agir dans l'intérêt du salut de Chris-
tine, elle ne s'apercevra qu'à la fin que c'est surtout la joie de meur-
trir la mère qui la guidait.

J'ai dit avoir observé cette partie du caractère de Julie chez un
jésuite. Il ne faut pas qu'il y ait de malentendu. J'ai vu un jésuite inter-

ger avec une habileté merveilleuse un enfant, lui faire dire ce qu'il

ne voulait pas, ne savait pas et ne croyait pas dire, et c'est cela que
j'ai retracé en partie. Quant au fait de dégoûter Christine de son
fiancé, pour la conduire par le découragement et l'indignation à la

vie religieuse, c'est mon imagination qui l'a inventé.

Je choisis le caractère de Christine. Il m'est fourni par l'imagina-
tion.

Voilà mon scénario fait. Il m'a fallu dix minutes pour l'écrire à
partir du moment où Jeanne est venue faire une visite à Julie. Quant
'; toutes les opérations de rêveries, visions de scènes encadrées dans
des rêveries utiles, étouffées par des rêveries parasites, renaissant

bientôt dans de nouvelles rêveries, raisonnements, appels à de vieux
souvenirs, résurrection d'anciens sentiments, tout cela m'a pris vingt-

quatre heures à partir de la conception première du sujet. Ce temps
a été employé en grande partie à des promenades de 15 à 20 kilo-

mètres, à travers bois ; dans l'intervalle de ces deux expéditions,

j'essayais de me mettre à ma table de travail et de noter ce que je

voulais faire. Au bout de vingt-quatre heures j'y arrive complètement.
En somme mon scénario est l'œuvre de l'imagination pour quatre
dixièmes, duraisonnement pour quatre dixièmes et de la mémoire pour
deux dixièmes. Ces chiffres ne s'appliquent bien entendu qu'à l'En-
vers d'une Sainte.

J'ai été un peu trop vite en vous montrant des caractères aussi bien
définis lorsque le scénario est arrêté. La nécessité de vous expliquer
'les choses, me force à être inexact en vous les dépeignant avec des
contours nets. En réalité c'est seulement lorsque j'aurai lâché le mau-
vais manuscrit que je connaîtrai mes personnages aussi parfaitement
que je viens de les peindre. Pour le moment je sais qu'ils existent, je

sais ce qu'ils feront, et des visions de scènes encadrées dans des rêve-

ries me donnent des fragments de conversations où les caractères

sont déjà suivis tels qu'ils seront plus tard. Mais tout cela est es-

tompé.

Mon scénario est sur ma table, et je me mets à écrire le mauvais
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manuscrit. C'est une opération que je décris sans enthousiasme, car

elle ne me rappelle que de pénibles souvenirs. Ce travail est si aride

que la seule appréhension de l'entreprendre me fait quelquefois rester

inactif des mois entiers. Je sais d'avance, en me mettant à l'ouvrage,

que pas une des lignes que je suis en train d'écrire ne restera. Je

souffle un feu qui ne s'allumera que dans huit jours. S'analyser

soi-même peut-être un avantage mais trop bien se connaitre est dan-

gereux. Tant que je ne suis pas emporté loin de moi-même par mes

personnages j'ai une peine énorme à me pousser vers eux. Je me re-

garde travailler, et cela m'ôte toute confiance. C'est moins mon sujet

que moi-même que j'ai à vaincre lorsque j'écris mon mauvais manus-

crit. Ainsi j'ai peine à me maintenir devant ma table de travail. C'est

progressivement que j'y arrive. Le premier jour un quart d'heure, le

deuxième jour une heure et demie, le cinquième trois ou quatre heures,

le huitième six à sept heures, mais alors j'ai surmonté les difficultés.

Pendant ces quelques jours je suis naturellement accessible à toutes

les rêveries parasites, qui me trouvent paresseux, désœuvré et tout

disposé à leur ouvrir la porte.

Cependant les rêveries utiles se font une place qui va en augmen-

tant: je lis à un ami ma pièce achevée. L'ami bat des mains à telle où

telle scène que mon imagination fait vivement ressortir avec des ca-

ractères exacts, ou bien je me ligure la pièce jouée dans un théâtre,

naturellement avec un merveilleux succès. Souvent ma rêverie

change de lieu. Ainsi je raconte ma pièce à un ami, puis une scène

se détache et se trouve transportée sur un théâtre où j'assiste â la

représentation. Pas de décors, pas de public, quelques amis qui me
font part des impressions de la salle autoui d'eux. Tout cela est utile,

me familiarise avec le sujet, les personnages, etc. Enfin cela se termine

par un envahissement de parasitisme. Les conversations des amis, les

manifestations agréables du public prennent le dessus sur la pièce.

En réalité je suis assez indifférent au succès comme à l'insucci

Entre le moment où la pièce sera terminée et celui où elle sera joué**

je penserai très peu à l'attitude du public, la veille de la première

mon sommeil ne sera pas troublé, je sais pardonner un article injuste

ou plutôt je n'ai pas à le pardonner, il ne me laisse pas de blessure ;

en écrivant une pièce jamais je ne suis tenté de sacrifier le côté élevé

au côté succès, lorsqu'une scène est écrite je me demande si elle est

vraie, non si on l'applaudira, bref mon travail est désintéressé; c'est,

ce qui me fait penser que cette fréquente intervention du public et du

succès dans mes rêveries, cas particulier de leur optimisme en général;

n'est qu'un stratagème pour forcer ma paresse — lisez une inaptitude

ou impuissance relative — à des besognes dont elle a horreur. A me>

yeux cette importance du succès dans mes rêveries est inexplicable

autrement.

Lorsque j'écris l'Envers d'une sainte, je suis très découragé, j'a

frappé à toutes les portes de tous les théâtres et l'on ne m'a pas ou
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vert, Antoine au Théâtre-Libre ne répond pas à la présentation d*une

pièce qu'il a depuis sept mois entre les mains. De ce côté-là non plus

je u'ai pins d'espoir. L'Envers d'uni' sainte est donc une pièce écrite

avec la conviction que je ne trouverai jamais à la faire représenter. C'est

un simple amusement personnel, une satisfaction donnée à l'instinct de

composer. Et pourtant mes rêveries comportent des représentations

publiques et un succès auquel je ne crois pas le moins du monde.
Pour cahotée qu'elle soit ma besogne se continue cependant. A part

quelques modifications au scénario que le raisonnement m'indique,

elle est à peu près tout entière confiée à l'imagination. Je procède

suivant la méthode des professeurs de rhétorique en « me mettant à

la place de mes personnages », en me demandant : — Que dirais-je

si j'étais une religieuse qui n'est pas rentrée chez elle depuis vingt ans

et à laquelle on montre le lit où son père est mort ?... Je ne dis rieD

qui vaille, mais j'écris tout de même.
.Mes rêveries cependant deviennent meilleures. Toute la poésie du

sujet qui dès le premier jour m'avait frappé, commence à s'y concen-

trer. C'est un fait ; outre leur coté optimiste, mes rêveries ont plutôt

un côté utilitaire qu'un côté pratique. Celui-ci n'en est pas exclu, mais

il ne domine pas. Au contraire, dès que je fais entrer dans une

rêverie une idée pouvant conduire à une pièce, un roman, un déve-

loppement philosophique, toute une illumination poétique se produit

Mes rêveries utiles s'emparent surtout des scènes où la grandeur du

sujet se résume : la résolution de Julie de retourner au couvent ou la

dernière scène de YAmour brode. Par grandeur du sujet j'entends

l'impression profonde et poétique, non une scène plus empoignante

que les autres. Ainsi, lorsqu'une rêverie utile me montre une scène

applaudie par le public, je sais très bien que cette rêverie ment, que

le public appréciera dans ma pièce d'autres scènes et non celle-là. Je

suis halluciné sans être trompé. Si mes rêveries deviennent meilleures,

si elles me procurent même parfois un dédoublement complet, l'illu-

sion des personnages réels, si ceux-ci vivent de plus en plus en moi
et me donnent pendant mes promenades des représentations poi-

gnantes, le mauvais manuscrit devient exécrable au point que je

l'abandonne enfin pour aborder le manuscrit définitif. J'ai décrit

cette opération avec beaucoup de détails, je n'y reviens que pour

définir la part de l'imagination.

Celle-ci se dépense au plus haut degré, puisqu'elle me donne une

illusion absolue. Ce n'est pas moi l'auteur, c'est Julie, c'est Christine

qui parle.

L'auteur, cependant, n'abdique pas. Si Julie parle, il écoute. Par-

fois il se permet d'objecter ou de raisonner. Les personnages ont

liberté absolue de parler ;
— non d'agir, le scénario les enchaîne

;

pendant cinq, dix minutes, l'auteur est absent, mais voilà qu'il se

ressaisit, parcourt les dernières phrases écrites et brusquement inter-

vient. Cela pour plusieurs raisons.
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1° Ce que viennent de dire les personnages me fait entrevoir une

trouvaille qui va modifier un peu ou bien le scénario, ou bien l'allure

des scènes. En général les personnages n'ont aucune peine à partir

dans la nouvelle direction, puisque c'est à eux que je la dois. Mon
seul rôle est de modifier légèrement le cadre où ils se meuvent.

2° Les personnages sont vrais, mais ils manquent de mesure ou leur

expression n'a pas été à la hauteur de leurs sentiments. C'est l'affaire

de quelques ratures que le plus souvent je place instinctivement, sans

cesser d'écouter les personnages ou sans les interrompre, comme on

voudra. Je ne fais là, en réalité, qu'un métier de pion.

3° Les personnages ne préparent pas suffisamment ce qui doit

suivre. C'est un bonheur quand cette lacune me saute aux yeux quand

il faut, c'est-à-dire au moment où j'écris. Le plus souvent il faut,

hélas, que la pièce soit terminée pour que je m'aperçoive que cer-

taines parties ne sortent pas, et qu'elles ont besoin d'être mieux

amenées. Ce sont des corrections pour l'époque des répétitions.

4° Les personnages, quoique vrais, ne disent pas tout ce que comme
philosophe ou comme poète je trouve que le sujet comporte.

Voilà ce qui amène les modifications les plus importantes et motive

mon attention la plus soutenue au milieu du va-et-vient des person-

nages. Cela m'assigne, d'ailleurs, un rôle dangereux, puisque je dois

faire adopter à mes personnages des idées qui ne leur sont pas venues

naturellement.

Pendant que je travaillais à mon scénario, au mauvais manuscrit,

et à mesure que se déroule le bon, se sont développées en moi des

idées qui tendent à résumer d*une façon saisissante en une phrase

l'ensemble d'une situation ou qui vont mettre tout un nouvel ordre de

sentiments à la disposition de mes personnages. C'est le raisonne-

ment qui a trouvé cela et qui est juge de l'endroit où il faut le

placer.

Ainsi les maximes que l'on trouve assez souvent dans mes pièces

sont quelquefois le produit de cette opération. Elles ne naissent, je

crois, jamais dans le mauvais manuscrit et pour qu'elles apparaissent

dans le bon une intervention directe de l'auteur est de temps en temps

nécessaire.

Dans les dix dernières lignes de YInvitée, l'auteur, témoin de la mé-

lancolie de Mme de Grécourtet du mécontentement de son mari, deux

êtres qui ont suivi dans l'existence des voies bien différentes, se dit :

— Mon Dieu, dans ce monde-ci, qu'on soit bon, qu'on soit mauvais,

qu'on vive isolé, qu'on vive en troupe, qu'on ferme son cœur aux

affections, ou qu'on le leur ouvre tout au large, le résultat est à peu

près le même au point de vue du bonheur. Il n'y a pas de loi pour la

distribution des chagrins. L'auteur trouve cette pensée bonne à intro-

duire dans sa pièce, son imagination lui fournit une image et il écrit :

Il pleut du ciel des croix qui ne choisissent pas les épaules !

Ce mot appartient à l'auteur et non pas à Mme de Grécourt, et l'au-
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teur, en tant qu'auteur dramatique, ne s'en félicite pas, malgré les

applaudissements qu'il y a gagnés.

Généralement il se produit un phénomène beaucoup plus complexe.

Tandis que le personnage parle, l'auteur a tout à coup le sentiment

rapide comme L'éclair que ce discours gagnerait à être enrichi d'une

certaine idée, il la suggère au personnage qui l'adopte, la fait sienne

et se charge de l'exprimer à sa guise.

Ainsi Gabrielle dans YAmour brode : Conquérir un paria, n'est-ce

pas le [ilus beau rêve d'une âme jalouse?

Ainsi Robert dans les Fossiles : L'honneur de l'humanité réside

dans un petit nombre d'abnégations, ridicules quand on les pèse,

sublimes quand on les sent.

Ainsi Julie dans YEnvers /l'une sainte : Oui, quand on a un peu

vécu et qu'on se reporte vers le passé, comme il semble animé et le

présent morne !

Toutes ces phrases sont réellement du cru des personnages, mais

un très rapide raisonnement de l'auteur les a déterminés à les dire.

Dans les Fossiles la grande tirade des vagues et de la mer au troi-

sième acte est le produit d'une opération encore un peu différente et

dont elle est, me semble-t-il, le seul exemple dans mes pièces. Il y aune

véritable collaboration entre l'auteur et le personnage. Robert a fait

me mon idée et l'a laissée entrer dans le courant général de ses

sentiments, mais l'auteur lui a pour ainsi dire soufflé les phrases, et

au point de vue dramatique il le regrette.

En y réfléchissant, le récit de la mort d'une petite religieuse qui

ouvre le deuxième acte de YEnvers d'une sainte rentre dans la même
catégorie : collaboration entre l'auteur et le personnage. Mais ici le

personnage domine l'auteur.

Voilà donc YE)ivers d'une sainte composée grâce à la bonne entente

du raisonnement et de l'imagination. Constatons comment ces deux

amis s'y sont pris pour bâtir YInvitée. Comme d'habitude j'ai l'im-

prudence de partir pour la campagne décidé à travailler mais sans

avoir d'avance réfléchi au sujet que je prendrais. Dans ma hâte de me
mettre à l'œuvre, je me rappelle la vieille histoire qui m'avait tenté

sept ou huit mois avant : une criminelle réfugiée dans une maison

de fous, maitresse du docteur, vivant confortablement, qui retourne

chez elle au bout de quelques années.

Mêmes objections contre ce sujet : je ne connais pas bien le milieu

où je placerais le principal personnage, et pourtant je n'ai pas dit

sur lui tout ce qu'il y aurait à dire. Comment tourner la difficulté ?

N'y a-t-il que les religieuses, les folles ou les prisonnières pour être

longtemps tenues à l'écart de leur foyer? Du tout, il y a encore les

femmes divorcées ou séparées. Voilà mon affaire. Oui, mais si je

prends une femme séparée ordinaire on n'admettra pas facilement

qu'elle ait vécu des années sans rencontrer ses enfants, ne fût-ce que

dans la rue. Choisissons notre femme d'origine étrangère, — Autri-
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chienne, par exemple — si elle retourne dans son pays, rien d'éton-

nant à ce qu'elle reste à peu près sans nouvelles des siens.

On voit que le raisonnement a beaucoup plus de part que l'imagi-

nation dans l'établissement de cette donnée. Mais à présent l'imagi-

nation peut se donner carrière, on lui livre un champ de manœuvres.

Elle emprunte l'idée de la folie supposée de Mme de Grécourt à l'his-

toire primitive, comme elle lui avait emprunté l'idée du crime pour

l'Envers d'une sainte. A la réflexion je trouve d'ailleurs amusant de

montrer une femme conservée dans le monde fidèle à un souvenir,

après avoir montré une femme conservée dans la vie religieuse fidèle

à un souvenir du même genre. C'est mon raisonnement qui s'avise

d'exposer dans la pièce toute une philosophie des relations réciproques

de parents à enfants, et c'est lui qui indique cette voie à l'imagination.

La pièce n'a pas été conçue pour cela, je profite de ce que je la fais

pour y fourrer les idées qui me viennent là-dessus. Je crois bien que

dans la composition du scénario de cette pièce le raisonnement peut

revendiquer les six dixièmes du travail produit, l'imagination trois

dixièmes et la mémoire un dixième.

La mémoire a fourni beaucoup dans le milieu campagnard des

deuxième et troisième actes. Elle a une grande part également dans les

caractères des deux jeunes filles. M. de Grécourt, Hector, et Mme de

Raon sont dus à l'imagination. Pour celui de Mme de Grécourt, même
remarque que pour celui de Julie. Bien entendu que lorsqu'un carac-

tère est dû à l'imagination cela ne l'empêche pas de comporter une

dose d'observation équivalente à ce qu'il en aurait s'il était emprunté

à la mémoire. Les fragments de souvenirs agglutinés à la façon des

phryganes sont la plupart du temps de petits bouts d'observations

que Daudet, par exemple, noterait dans un cahier, et qui chez moi

forment un humus où je puise sans prendre la peine de me demander à

laquelle de mes connaissanees je fais un emprunt. Souvent je ne

pourrais pas me le rappeler. La mémoire m'apporte tout d'un coup

une individualité complète que je nomme sans difficulté, mais il y a

égalité d'observation dans les deux cas.

De tout ceci il ressort qu'il y a chez moi une longue accoutumance

à la composition par la rêverie. Je crois que la rêverie est plus déve-

loppée chez moi que chez la moyenne, cela tient à mes dispositions

personnelles mais aussi à mon genre de vie souvent solitaire. J'ai

fait de mon imagination une bonne à tout faire, ce qui ne l'empêche

pas d'être la folle du logis : aucune maitresse de maison ne me contre-

dira. Je suis convaincu, et des observations personnelles me l'ont

prouvé, que chez un auteur racontant des aventures au lieu de peindre

des sentiments, comme Alexandre Dumas père, vous trouveriez une

imagination assez différente de la mienne comme mode d'action. Et

si vous vouliez compléter admirablement ce que je vous écris, il

faudrait demander des renseignements à Pierre Loti et Anatole

France.
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Plusieurs mois après, l'auteur revient sur la même question :

.l'avais cherché à m'expliquer la présence de mes rêveries et la

place énorme qu'elles tiennent dans une opération mentale. Je vais

revenir un peu là-dessus. .Nous avons constaté combien l'imagination

est peu prodigue de détails inutiles. Lorsqu'elle me montre un
tableau, elle n'en découvre l'ensemble que si ma volonté l'exige,

sinon elle promène une loupe très grossissante sur les points qui

m'intéressent, laissant le reste à demi voilé.

Autre exemple de cela : je passe sur le boulevard, et j'entrevois une

dame à l'intérieur d'un magasin. — Tiens, c'est Marguerite !... et je

Fais un pas en arrière pour vérifier si c'est bien Marguerite, à laquelle

j'ai précisément quelque chose à dire. Comment se fait la vérifica-

tion ? C'est bien simple : j'ai dan- l'imagination un portrait de Mar-

guerite, je le place tout contre la figure de la dame et je compare. En
pratique l'opération est encore plus courte. Ce n'est pas la figure tout

entière de Marguerite que mon imagination apporte, c'est uniquement

son nez qu'elle a un peu fort, et que je place à côté du nez de la dame,
quitte si cela ne suffit pas à établir la certitude, à évoquer d'autres

traits et au besoin la personne dans son ensemble.

Voilà qui est bien entendu, l'imagination résume une femme dans

son nez, dans sa bouche, etc. Cette tendance n'a pas seulement pour

résultat de gagner du temps, elle produit un effet de concentration

en éliminant ce qui pourrait éparpiller l'attention sur des détails

superflus. Elle fournit un extrait, une essence de l'objet. De là

résulte que l'image est capable de produire une impression beau-

coup plus énergique que l'objet lui-même. De là résulte aussi

que l'imagination est outrancière ; on est généralement meil-

leur ou pire que son imagination. Nos rêveries nous portent

plus loin dans la vertu ou dans le crime, que nous n'aurions vrai-

ment la faculté d'aller. Nos tentations sont également plus grandes

devant l'image que souvent devant la réalité. En un mot, l'imagina-

tion ne nous présente pas les objets avec une exactitude photogra-

phique. Ils sont déformés de façon à devenir des engins puissants,

des leviers qui pèsent sur la volonté, agissent sur l'intelligence ; à

notre insu, l'imagination ne fournit que des préparations violentes.

D'ailleurs, j'ai observé combien je suis sensible aux agents dyna-

mogènes. La musique a sur moi une action souveraine. Si je reste

en détresse d'un scénario/il me suffit d'aller à un concert pour y trou-

ver des rêveries fructueuses remplies des idées qui me sont néces-

saires.

11 m'arrive à la fin d'une journée de chasse d'être exténué. J'avance

péniblement, chaque pas me coûte. Mais voici que les chiens atta-

quent un sanglier, et je vois de loin l'animal traverser la route au

galop. Il fait presque nuit, je n'ai aucun espoir de tuer la bête, et

pourtant sa seule vue a suffi, non pas seulement à me donner le cou-
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rage de supporter la fatigue, mais à supprimer cette fatigue elle-

même. Je me mets à courir aussi légèrement que le matin. Il y a eu

production de force.

Dans la conversation, un éloge direct de mes œuvres m'est indiffé-

rent, mais si par hasard je découvre qu'une personne quelconque,

souvent peu intelligente, a été vigoureusement influencée par un mot
que j'ai écrit, si je sens, grâce à ma phrase dite accidentellement, que

j'ai frappé juste, si je comprends un trait de caractère exactement

semblable à un trait que j'ai dépeint, il est très certain*que ce jour-

là j'ai une force intellectuelle redoublée.

Je pourrais multiplier les exemples ; il suffit de constater que je

suis très apte à subir l'action de certains réactifs.

Une nature de ce genre devait évidemment tirer parti d'un con-

centrateur d'éléments impressionnants tel que l'imagination. C"est

ce que j'ai fait, par pur instinct, bien involontairement, puisque je

me suis si longtemps demandé pourquoi ces incessantes rêveries. Je

prévoyais bien qu'il y avait là une sorte d'adaptation, un moyen de

secourir l'intelligence par l'imagination, un perfectionnement île

celle-ci analogue à celui du toucher des aveugles. Cette explication,

à mes yeux, reste entière, seulement nous en voyons mieux le méca-

nisme. Mon esprit, probablement un peu paresseux, ou gêné par

quelque autre cause du côté de l'intelligence, s'est entouré d'agents

dynamogènes en multipliant les efforts d'une imagination qui ne

demandait qu'à fournir ses extraits concentrés. Toutes mes rêveries

sont fortifiantes, elles tendent toutes à un but utile, leur optimisme

correspond fort bien à cet élan que me procure la constatation d'une

influence exercée par mes œuvres dont je parlais tout à l'heure. Mon
raisonnement pessimiste prêche l'inaction, ma rêverie optimiste le

force au travail, non par la persuasion, mon*raisonnement ne se

laisse guère duper par elle, mais uniquement parce qu'il y a produc-

tion de force intellectuelle. Malgré l'excessive abondance de mes

rêveries, il n'y en a pas d'incohérentes. Elles sont toutes parfaitement

orientées et solides. Celles que j'ai appelées parasites étaient ainsi

nommées parce que je me plaçais exclusivement au point de vue de la

production littéraire, celui où vous m'aviez mis. Tout ce qui ue me
servait pas directement à terminer ma pièce, je l'appelais parasite.

Mais dans ma vie ordinaire mes rêveries, parasites ou non, tendent

à un but. Elles renferment tous les raisonnements qui préparent mes

actes et on ne peut en méconnaître la grande utilité pratique. Sans

elles je ne prendrais généralement pas la peine de rien entreprendre

même en dehors de la littérature. Il se passe dans toutes mes rêve-

ries, même les plus insignifiantes, ce que j'ai démontré qui arrivait

lorsque je compose une pièce.

Le rôle du raisonnement y est d'ordinaire au moins aussi considé-

rable que celui de l'imagination. Celle-ci est la reliure d'un livre dont

le raisonnement couvre les pages. Les rêveries occupent les trois quarts
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de mon temps, mais le raisonnement meuble les deux tiers de mes
rêveries.

Tout en expliquant la fréquence de mes rêveries par leur pouvoir
fortifiant, il est aussi permis de penser que leur forme romanesque
et dialoguée est un soulagement pour l'intelligence. Platon a mis sa

philosophie en dialogues, sans doute parce que son esprit s'v déve-

loppait plus commodément : il n'y a rien d'étonnant à ce que le mien
cherche un appui que ne dédaignait pas Platon.

Un dernier mot pour répondre à la fameuse question : Pourquoi
écrit-on ?

Il est bien certain qu'en remontant à ma plus tendre enfance, je

trouve un goût très prononcé pour les choses littéraires, une grande

admiration pour ceux qui s'y livrent, le désir de m'y consacrer moi-

même et la conviction que ce ne sera pas en vain. 11 est évident qu'un

instinct me poussait de cecoté-là, et si le mot vocation a jamais trouvé

à s'appliquer, c'est ici.

Ce mot pourtant n'explique pas tout, car avec ma vocation je suis

resté bien des années sans écrire.

J'ai déjà expliqué que mes différents ouvrages ont toujours été

déterminés par les circonstances de ma vie, quoiqu'ils ne leur emprun-
tent absolument rien de positif. Je n'ai rien écrit pendant ma jeu-

nesse pour la bonne raison que je n'avais pas assez vécu. L'expérience

de ces derniers temps est venue compléter mes données à cet égard

et me montrer d'une façon très nette comment naît le besoin

d'écrire.

Après la représentation de VAmour brode, j'étais bien décidé à

faire dans le courant de cette année une ou deux nouvelles pièces. Je

n'étais nullement découragé. Je connais mes défauts, je sais qu'ils

sont très grands, mais j'espère que si je succombe ce ne sera pas sans

honneur. Je suis donc très décidé à aller de l'avant. D'autre part, les

sujets ne me manquaient pas, les loisirs non plus, Dieu merci! Je

n'avais donc qu'à m'asseoir à ma table et prendre ma revanche.

C'est ce que j'ai essayé de faire. Mais pendant sept ou huit mois,

dans toutes les histoires où je me suis embarqué, je n'ai pas pu sortir

des mauvais manuscrits.

Cependant, tout en me consumant en infructueux efforts et en me
regardant sans trop de mauvaise humeur, entreprendre et échouer;

ma petite existence se poursuivait : voyages, lectures, réflexions... et

tout à coup de nouveaux sujets se sont offerts et sans trop rude com-
bat je suis rapidement venu à à bout de l'un d'eux.

Pourquoi ces nouveaux sujets me semblent-ils faciles à traiter,

tandis que je ne puis venir à bout des sujets moins récents"? La

réponse est bien simple.

Mes anciens sujets correspondent à un état d'âme antérieur; si

j'avais eu le temps de m'occuper d'eux à l'époque où ils se présen-

taient, je n'aurais éprouvé aucune peine à en tirer parti; et mainte-
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nant je suis comme un étranger vis-à-vis d'eux, parce que mes idées,

mes sentiments ont changé et qu'ils n'y rencontrent plus un milieu

favorable pour se développer. Cet été, je nai ressenti aucune inquié-

tude devant mon apparente stérilité, parce que je constatais en moi
un mouvement d'idées tel que l'expérience du passé me faisait pré-

sager une prochaine et abondante récolte. Il s'établissait un état

d'âme qui nécessairement devait aboutir à une crise productive.

Mon esprit doit parcourir trois étapes bien distinctes, avant d'ob-

tenir une de ces heureuses crises :

1° J'existe, je voyage, je change beaucoup de place, j'ai des espé-

rances, des déceptions, des plaisirs, des peines, je connais de nou-

veaux types, j'en oublie d'autres, je lis, j'adopte chaudement certaines

idées d'autrui qui par un travail insensible se modifient dans mon
cerveau, se modèlent sur les voisinages intellectuels que je puis leur

fournir, se font miennes, tout cela, au bout d'un, deux ou trois ans,

suivant l'intensité de ma vie, arrive à créer une sorte d'équilibre...

Ah que je m'exprime mal !... une sorte de maximum d'idées et d'im-

pressions dirigées dans un certain sens. C'est ce point culminant que

j'appelle un état d'âme. A sa base, les démolitions de tous les états

d'âme antérieurs, au sommet la partie neuve, celle qui pour le mo-
ment me représente.

2° Ce point culminant atteint, mon être pensant vibre dans tous les

sens et il y a production d'une activité spéciale qu'on peut comparer, je

pense, aux manifestations de lumière, de chaleur, d'électricité, cau-

sées elles aussi par des vibrations d'un autre genre. En tout cas il y a

tension. J'éprouve le besoin réel de donner issue à cette provision

d'énergie.

3° Ainsi soumis à une haute pression, mes idées, mes sentiments se

transforment. Ils revêtent l'apparence de personnages, ils s'incarnent.

Cette incarnation précède certainement la trouvaille du sujet, et c'est

pour cela, je l'ai expliqué, je crois, à propos de Julie, que mon prin-

cipal personnage est celui qui me donne le moins de peine à établir.

Il préexiste à l'état latent. Je sens très distinctement se former des

individus qui correspondent à mes tendances du moment et qui se

meuvent dans des embryons de scénarios lesquels un peu plus tard

contribuent quelquefois à la formation d'un scénario sérieux.

La troisième étape atteinte, je suis mûr pour la production. Celle-

ci devient une sorte de nécessité, et comme toute activité satisfaite

porte en soi sa volupté spéciale, je veux écrire malgré la médiocrité

des satisfactions que j'en retire. Les sujets qui s'offrent me sont con-

temporains. Je ne m'y sens ni en avance, ni en retard. Car ces deux

cas se produisent. J'ai entre les mains telle pièce terminée, qui ne

doit pas être tout à fait mauvaise car elle a bien représenté mes idées

d'une certaine époque. Je voudrais y faire une retouche importante

avant de la porter à un théâtre et je suis fort embarrassé, autant que

si on me demandait de travailler à l'œuvre d'un autre.
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Je rencontre an contraire des sujets c[ui, je le sens, seront excellents

pour moi plus tard, lorsque mon esprit aura marché dans une direc-

tion que je prévois, mais qui actuellement sont hors de ma portée.

Un état d'âme étant obtenu, il peut donner naissance à un certain

nombre de pièces, avant que sa tension soit épuisée et alors ces

pièces se font dans un délai très court, analogue à celui qu'une chau-

dière sous pression mettrait à évacuer sa vapeur. L'Envers (Tune

sainte, les Fossiles et l'Invitée dérivent d'un même état d'âme. L'Amour

brode appartient à une ère nouvelle, et la Figurante provient d'une

autre époque. J'ai dans mes tiroirs des écrits sans grande valeur, mais

qui marquent bien par leur nature et leurs dates, les différences

profondes qu'un petit nombre d'années peuvent imprimer aux fruits

de mon cerveau.

Tout ce que je viens de dire n'est vrai, au moins dans la mesure

absolue de mes affirmations, que des œuvre représentatives des idées

et des sentiments de l'auteur, en un mot des œuvres réellement psy-

chologiques. Il est clair que pour faire de pure et simple copie, on

trouve toujours en soi un état d'âme suffisant. La même année où

j'écrivais VEnvers, les Fossiles etVInvilée, j'ai fait un petit vaudeville

en un acte, le Feu aux poudres, qui ne trahit aucune espèce de parenté

avec ses austères sœurs, mais aussi qui ne représente de ma part que

le passe-temps de quelques jours de pluie.

Voilà à peu près tout ce qui me restait à dire. J'ai vidé devant vous

le son de ma poupée, à vous de l'examiner au microscope et de voir

ce qu'il contient. Vous ne me ferez pas l'injure de penser que si j'ai

parlé avec cette abondance de mes pauvres pièces, c'est que je les

considère comme les chefs-d'œuvre de l'esprit humain. Nous avons

pris plaisir à examiner le travail d'une fourmi, sans nous figurer

pour cela que sa fourmilière est un plus beau monument que le

Louvre. »

A. Binet.



RECHERCHES EXPÉRIMENTALES DE PHONÉTIQUE

Dans l'année qui vient de s'écouler, mes études de laboratoire,

faites au laboratoire de psychologie de la Sorbonne, ont porté

sur deux sujets : l°j'ai étudié la pression de l'air dans la bouche

quand on parle; 2° j'ai étudié le mouvement du voile du palais.

Pour déterminer la pression de l'air dans la bouche, je me

suis servi d'un petit instrument de mon invention, auquel

M. Binet a donné le nom de spirographe, nom d'ailleurs trop

flatteur. Voici le principe de cet instrument : quand il y a explo-

sion, comme par exemple dans le son représenté par b, la pres-

sion de l*air est la même en tous les points situés derrière la

clôture. Si Ton prononce b oup, en tenant au coin de la bouche

un tube qui communique avec un tambour, le levier du tambour

reçoit une forte poussée. Si l'embouchure du tube se trouve

plus en arrière, le même résultat se produit. Rien n'est donc

plus facile que de trouver la pression de l'air pour les labiales

b etp, et également pour m. Mais pour les autres explosives,

comme d, t. g, k, c'est autre chose. Les deux premières, det /,

se produisent quand on applique la langue contre les dents d'en

haut ou contre les alvéoles et puis qu'on la retire brusquement

de manière à faire une assez forte explosion. Pour g et k, ils se

produisent encore plus en arrière, contre la voûte du palais

dur. Il est donc clair que si l'on avait un moyen de faire termi-

ner le tube derrière le point de clôture de g et de k, on pour-

rait enregistrer la pression pour ces deux sons. Mais de ce

même point, on pourrait également enregistrer toutes les autres

explosives, vu que pour elles la clôture se fait plus en avant dans

la bouche.

Heureusement, comme je l'ai constaté il y a deux ans, il

existe, au commencement du voile du palais, au centre de la
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voûte, un endroit où la langue ne s'applique jamais dans la

parole. Je me sers d'un tul>e de cuivre de 2 millimètres qui se

tient au coin de la bouche et qui a été plié de manière à suivre

les dents et le fond de la bouche pour aboutir dans cet endroit.

Un tube de caoutchouc relie le tube à un tambour inscripteur.

Avec un tel appareil on peut obtenir les tracés bien caractéris-

tiques, non seulement des explosives, mais aussi de toutes les

consonnes et de la voyelle i, — bref, de tout son qui demande

ou une explosion ou un fort rétrécissement du passage par lequel

l'air est chassé. Chaque fois qu'on prend de l'air dans les pou-

mons, la plume descend au-dessous de l'abscisse, ce qui permet

de voir clairement les groupes de souffles {breath groups) tant

discutés dernièrement. Voyez : Paul Passy, Changements pho-

nétiques, p. 59 et surtout 61 ; même auteur, Les sons du Fran-

çais, p. 40-47 ; Sweet, Primer of Phonetics, p. 45 ; Soames,

Study of Phonetics, p. 12 ; Sievers, Grundzûge, p. 214, 215.

L'ne dizaine de personnes ont déjà essayé le spirographe. Sur

ce nombre deux seulement n'ont pu arriver à trouver k et g,

qui sont les plus difficiles, étant donnée leur position. L'une de

ces deux personnes est un Français, l'autre un Danois. Le Fran-

çais. M. Léopold Cerf, n'avait que quelques moments pour

53 iyer l'instrument, et on ne peut conclure avec certitude que

son k et son g se produisent plus en arrière contre le voile du

palais. En ce qui concerne le Danois, M. le professeur Moerch, il

n'y a pas de doute : chez lui k et g se produisent contre le voile

du palais. Il a même fallu pour enregistrer ses consonnes guttu-

rales, faire faire un tube qui passât plus en arrière.

11 n'y a pas de fait phonétique qui ait plus d'importance que

la position des gutturales. Le changement dit « palatalisation »

est à la base de l'évolution des langues romanes. Ainsi se trouve-

t-il que ce mot revient dans toutes les pages de toutes les gram-

maires romanes, depuis Diez jusqu'à Meyer-Lûbke. Je n'ai besoin

que de citer Meyer-Liibke, Grammatik der Romanischen Spra-

chen (t. I, p. 342 ,, etSchwan, Grammatik des Altfranzosischen

p. 88-93, et aussi p. 68-69. Schwan dit, p. 68 : Les palatales

(g et k) sont produites dans trois positions, selon la nature de la

voyelle qui suit : 1, médio-palatales (au milieu du palais dur),

devant i et e; 2, post-palatales (à la surface antérieure du palais

dur), devant a et la diphtongue latine au; 3, vélaires (contre

le voile du palais), devant u et o. Comparez Tab. IV, t. II. Pho-

netik, Techmer. L'idée généralement acceptée de la position de

ces deux consonnes est indiquée très clairement par des tableaux
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dans deux livres récemment parus : Rudolf Lenz, Zur Physiolo-

gie und Geschichte der Palatalen, et Otto Yespersen, The Articu-

lations ofSpeech Soimds. Comparez Storm, Englische Philolo-

gie, p. 291-299, et aussi Vietor, Elemente der Phonetik, p. lo

de la première partie qui vient de paraître. Selon ces auteurs,

ketg seraient produits plus en arrière qu'ils ne paraissent l'être,

si l'on en juge d'après les résultats obtenus chez la plupart de

ceux que j'ai examinés avec le spirographe. Comparez cepen-

dant Techmer, à l'endroit cité.

Le but de cet instrument est toutefois plutôt de déterminer la

pression de l'air dans la bouche, que de localiser un son. J'ai eu

le grand honneur d'examiner avec Gartner, l'habile et infatigable

savant, les explosives de sa propre langue, l'allemand du sud.

M. Gartner est né à Vienne et est professeur à l'Université de

Czernowitz. Nos expériences ont continué plus de deux mois et

demi. M. Gartner n'a pas su que mes recherches portaient sur

les explosives, mais il a cru jusqu'au dernier jour que j'exami-

nais toutes ses consonnes, et ce n'est qu'à la fin qu'il a appris

les résultats, résultats d'ailleurs qu'il n'aurait jamais cru pro-

bables au commencement de nos expériences.

D'abord quelques mots sur l'opinion généralement reçue à

propos clés explosives sud-allemandes. L'opinion populaire, sauf

en Autriche-Hongrie et au sud de l'Allemagne, c'est que : b n'est

pas distingué dejo, d de t, g de k. Pour beaucoup de cas, telle

était aussi l'opinion savante jusqu'à ces dernières années. Encore

aujourd'hui l'opinion savante veut-elle que b final égale p, d

final égale t, g final, k. Tel est aussi l'avis universellement reçu

des explosives finales de l'allemand du nord, que Bund sonne

comme bunt, et la consonne finale de Kalb comme celle de

Alp.

Les phonéticiens les mieux renseignés sont devenus dernière-

mentde plus en plus circonspects dans leurs affirmations au sujet

des explosives sud-allemandes. Ce résultat est dû en grande par-

tie au travail admirable de Winteler, Die Kerenzer Mundart,

Leipzig, 1876.

On peut ainsi résumer l'opinion actuelle des maîtres phonéti-

ciens à propos des explosives sud-allemandes : b, d, et g finales,

sont respectivement p, t, k. Au commencement et au corps d'un

mot ces consonnes semblent aussi êtvep, t, k. mais cela tient à ce

qu'elles sont parfaitement non vocaliques. En réalité, dans ces

deux positions, elles ne sont pas devenues p, t, k, car elles

gardent encore la force d'explosion des consonnes vocaliques.
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On peut les appeler ou des tenues faibles, ou de smedia non-
volcartiques. Voyez Vietor, Elemente, p. lGi,168, 174, 179. Sie-

vers, Grundzûge, p. 127,128. Comparez aussi l'avis de Sweet, le

grand maître de l'école anglaise : p. 99 de son Primer, il dit :

« Voiceless stops are generally followed by a strong breath-°lide
in North German. In middle and south (iermany they are followed
by a voice-glide, and the voice-stops are pronounced in the
saine wav, so that the distinction between k and g, t and d, p
and b is completely lost. »

M. Gartner a prononcé, en se servant de l'instrument, environ
cent cinquante mots, dont la plupart ont été répétés plusieurs

fois. Ces mots ont été choisis de manière à offrir des paires,

dont les membres n'ont jamais été prononcés l'un après l'autre

ce qui aurait pu gâter l'expérience. Voici quelques-unes de ces

paires ; baar, Paar ; Bad bat; Blatt,platt; Bund,bunt; Egge,
Ecke; Enden, Enten ; Greis, Ereis ; leide, Seite ; Rad, Rath ;

Ried, lliet/t : Schild, sçhilt ; stauben, raupen; Werg, Werk ;

Wund, bunt. Toutes les positions possibles ont été épuisées;
par exemple : explosive initiale, explosive médiane, explosive

finale
;
explosive +r, et précédée de r; explosive + 1 et précédée

d7, etc.

Quels ont été les résultats? Bien surprenants pour tous ceux
qui ont suivi les expériences : les consonnes dites « soufflées »,

c'est-à-dire, /?, t, k, sont dans toutes les positions plus fortes que
les consonnes dites « vocaliques » b, d, g. En voici quelques
exemples concrets : le t de meint est plus fort, c'est-à-dire, il

demande une plus forte poussée d'air que le d de Feind ; le p de
Alp est plus fort que le b de Kalb ; le t de golt que le d de Gold;
le t de Fluth que le d de lud; le p de Papst que le b de labst ; le

k précédé d7) de Ealk que le g (précédé dï) de Balg ; le p de
raupen que le b de rauben ; le k de Volke que le g de Volge ; le

k (suivi de r) de Kram que le g de gram ; le t (suivi dï sylla-

bique) de hanteln que le d de Handeln; le / de Rieth que le d de
Ried, le t de bunt que le d de Bund.
Parmi ces exemples, il y en a où l'on s'attendait à une diffé-

rence quelconque entre la soufflée et la vocalique. Sans préci-

ser, la plupart des phonéticiens les plus récents disent que dans
certaines positions les « vocaliques j> de l'allemand du sud ne
sont pas tout à fait des « soufflées ». Voyez Sievers, p. 95, et

Vietor. p. 164, 168,174, 179. Nous venons de constater que cette

différence existe, non seulement dans certaines positions, mais
partout, et que c'est une différence de force du souffle. L'alle-
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mand du sud paraît, à en juger d'après la prononciation de

M. Gartner, conséquent. Les explosives g, d, b, quoiqu'elles aient

perdu la voix, sont néanmoins distinctes de p, t, k, dans toutes

les positions.

Sauf pour b, d, et g final, il n'y a rien de bien étonnant dans

cette constatation, et la plupart des phonéticiens y souscriront;

voir même une lettre au sujet de ces recherches, de M. J. Spies-

ser, Maître Phonétique, de juillet 1894. Mais, pour b, d, g, à la

fin des mots, c'est autre chose. Aucun fait ne paraît mieux établi

que celui-ci : que partout, en^ Allemagne aussi bien qu'en

Autriche, b final = p, d = t, et que g (en Autriche) = k. Ce fait

est non seulement écrit dans toutes les grammaires, mais aussi

dans les traités les plus sérieux. Voyez Trautmann, Die Spra-

chlaute, p. 280, 283, 285 ; Soames, Sludy of Phonetics, p. 148,

161, et les exemples, 144, 145; Vietor, Elemente, p. 178, 179.

174, 1G8 ; et Sweet, à l'endroit cité.

Est-ce que M. Gartner s'est laissé influencer par l'orthographe?

Je crois que non. D'abord, M. Gartner est un dialectologiste

consommé qui comprend la nécessité de prononcer comme
d'habitude quand on fait de pareilles expériences. En second

lieu, les courbes des mots tracés plusieurs fois sont toujours les

mêmes, ce qui ne se trouverait guère s'il avait prononcé autre-

ment que dans la conversation de tous les jours. Enfin, il existe

une planche qu'il a tracée lorsque je lui ai dicté les mots. Dans

cette planche, qui d'ailleurs est très belle, on constate les mêmes
faits que dans les autres.

J'ai eu le grand plaisir de continuer ces recherches avec le

jeune philologue Henri Strohmayer, de Graz en Styrie. Le

souffle joue un rôle plus considérable dans le parler de M. Stroh-

mayer que dans celui de M. Gartner. On y relève cependant les

mêmes faits.

Quelques mots tracés par M. Lato Hoyos, fils du comte Hoyos,

ministre de l'Autriche, n'ont fait que confirmer les résultats déjà

obtenus.

Il faudra examiner encore d'autres personnes, surtout des

illettrés, avant de conclure que ces résultats sont probants.

On trouvera un bref compte rendu de ces expériences dans le

Maître Phonétique de juillet 1894.

Weeks.



APPENDICE

Les travaux du laboratoire de psychologie de la Sorbonne
(Hautes-Études), pendant l'année 1894, n'ont pas pu être publiés

in extenso dans ce volume ; mais ils sont résumés dans la par-

tie bibliographique ; nous croyons utile d'en donner ici la liste

complète :

A. Binet. 1) Recherches sur le système nerveux des Insectes

et des Crustacés.

2) Expériences sur l'illusion visuelle de Mùller-Lyer.

3) Observations sur le renversement de Vorientation.

4) Prestidigitation et photographie.

o) Psychologie des grands calculateurs et joueurs d'échecs.

6 Observations sur la force dynamométrique des enfants.

A. Binet et V. Henri. 1) Simulation de la mémoire des

chiffres.

2 Développement de la mémoire visuelle chez les enfants.

3 Suggestibililé naturelle chez les enfants.

4 Des actions d'arrêt dans les phénomènes de la parole.

5) Mémoire des mots.

6) Mémoire des idées.

A. Binet et J. Passy. Notes psychologiques sur les auteurs

dramatiques.

J. Philippe. L'audition colorée chez les aveugles.

E. Millaud. La projection externe des images mentales.

En cours d'exécution.

Binet et Courtier. 1) Recherches graphiques sur la musique.
2 Mémoire des lignes.

Binet et Henri. 1) La respiration dans diverses conditions

psychologiques.

2) La perception des nombres.

Binet. 1) La psychologie de la lecture.

2] V influence de l'âge sur la mémoire médiate.



VI

DE L'ACTION DU MILIEU SUR L'IDEATION

Il en est du cours des idées qui continuellement traversent

notre esprit comme du tourbillonnement des feuilles mortes

balayées par le vent d'automne : nul doute théorique que

chaque feuille ne suive toujours l'exacte résultante de sa vitesse

acquise et des diverses forces agissant sur elle, mais nul espoir

pratique d'emprisonner jamais les mille détours de son vol

désordonné dans une formule définie, ni de faire la part du

vent, des chocs, de la pesanteur, en chaque point cle sa trajec-

toire compliquée. Le jeu capricieux de notre imagination se

refuse de même à toute déduction précise et complète ; il est

quasi impossible de retracer avec certitude l'enchevêtrement de

circonstances externes et internes qui a déterminé l'apparition

ou la victoire de telle idée particulière, et inversement personne

ne peut prédire à coup sûr, dans un cas donné, l'idée qui va

jaillir et triompher de ses rivales. Il faudrait déjà s'estimer

heureux de savoir quels sont en général et en gros, dans cette

mécanique intérieure, les rôles respectifs, très variables d'un

individu et d'un instant à l'autre, du milieu actuel, des évé-

nements récents, des habitudes prfses, des prédispositions

natives, etc.

Cette sorte de triage entre les causes principales qui con-

courent à la production de nos idées, a été tentée de bien des

façons et constitue le thème central de nombreuses recherches

expérimentales de ces dernières années sur l'association. Je ne

parlerai ici que d'une série d'essais entrepris à l'instigation de

M. Binet dans le but de définir plus spécialement l'action de ce

qu'on peut appeler le milieu psychologique. On sait combien

ce milieu influe sur les expériences de suggestion, notamment

sur les expériences dites de transmission de pensée. On croit.
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quand on a choisi un mot pour le suggérer, qu'on l'a choisi

au hasard entre cent mille, et en réalité on a subi un certain

nombre d'inlluences inconscientes qui ont considérablement

rétréci le cercle de ce choix. Il serait fort intéressant de se

rendre compte de l'étendue et des restrictions de cette appa-

rente liberté illimitée d'imagination dont on croit jouir, en

comparant les idées que le même milieu fait naître chez des

sujets différents.

J'ai naturellement adopté le plan très simple que M. Binet

suivait de son côté, qui consiste à prier une personne, sans

autre explication et en la laissant absolument libre et abandon-

née à elle-même, d'exécuter dix dessins quelconques sur une

feuille de papier, puis d'y écrire dix mots isolés, enfin d'indiquer

cinq actions exécutables dans la pièce où elle se trouve. On
essaie ensuite, en interrogeant le sujet, de découvrir la raison

qui lui a fait écrire tel mot ou dessiner, tel objet plutôt que

tout autre. Répétée séparément dans les mêmes conditions sur

un très grand nombre de personnes (non prévenues, cela va

sans dire), cette expérience permettrait d'apprécier jusqu'à un

certain point l'action du milieu sur les idées que le sujet réalise

spontanément par le dessin ou l'écriture, et de la comparer à

l'influence des souvenirs, des préoccupations latentes, des habi-

tudes professionnelles, etc. Mes circonstances particulières ne

m'ont malheureusement pas permis d'opérer sur beaucoup de

gens '. Il peut toutefois y avoir quelque utilité, dans l'ignorance

où je suis encore des résultats obtenus de son côté par M. Binet,

à résumer ici les réponses que j'ai recueillies de quarante-trois

personnes.

Pour les actes d'abord, la nature même de la question, limitant

leur choix à ceux qui sont exécutables dans la pièce où se trouve

le sujet, fait que les réponses varient peu. Sauf une seule idée

un peu saugrenue (se pendre à l'espagnolette de la fenêtre), les

ordres indiqués respirent tous la banalité et se maintiennent

ordinairement dans le vague; on dirait que la paresse d'inventer

ou d'écrire empêche les individus de formuler des actes précis

et détaillés, et les fait se contenter dans les trois quarts des cas

(80 sur 116) d'un simple verbe sans complément. Sur un total

(1 Un des obstacles auxquels on se heurte dans une petite ville pour
des recherches exigeant toujours des personnes non prévenues, c'est la

difficulté d'obtenir le secret de la part des gens qui ont déjà fait l'expé-

rience. Il suffit d'un bavard qui trahit sa promesse de silence pour vous
enlever une foule de sujets.
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de 116 actes, je n'en trouve guère que 24, soit un cinquième, qui

soient bien définis et visent des objets présents déterminés (allu-

mer ou éteindre le feu )s9 fois; remonter la pendule, déplacer

tel meuble, ouvrir la porte ou la fenêtre, etc.)- Des autres, qui

ne sont conçus qu'en termes généraux, une moitié (48) a traita

l'étude ou à la conversation (écrire, 12 fois ; lire, 11 fois ; causer,

discuter, méditer, travailler, etc.) et l'autre moitié (44) à des

actions organiques sans signification intellectuelle (dormir,

7 fois; boire, 5 fois; fumer, s'asseoir, danser, faire de la gym-
nastique, tousser, etc.). Le peu d'originalité et surtout de préci-

sion de ces réponses m'a bientôt fait renoncer à cette question,

afin de raccourcir d'autant une expérience que les gens trouvent

toujours trop longue et à laquelle ils ne se soumettent qu'en

rechignant parce qu'ils n'en voient pas le but.

Les mots et dessins offrent plus de variété, et il serait fort

instructif de démêler chaque fois les causes cachées qui les ont

dictés; cela n'est malheureusement possible que dans certains

cas, avec les personnes accoutumées à s'observer et capables de

rendre compte de ce qui s'est passé en elles. Le plus souvent on

en est réduit à des conjectures. De là une forte dose d'arbitraire

dans la répartition des cas entre les rubriques d'une statistique,

et dans la fixation même de ces rubriques. Comme distinction

principale, j'ai adopté celle entre les idées qui n'ont aucune

relation évidente avec le milieu actuel, et celles qui en dépendent

manifestement, de l'aveu même du sujet ou du moins sans qu'il

puisse leur découvrir une autre source plus vraisemblable. Le

terme de milieu doit d'ailleurs être pris dans un sens large,

embrassant non seulement le présent actuel, c'est-à-dire les

choses ou incidents qui peuvent frapper les sens du sujet pendant

qu'il écrit et dessine, mais encore son passé immédiat, par où

j'entends ce qui a occupé les moments précédents depuis le

commencement de sa visite (les expériences ayant toujours eu

lieu chez moi). Je fais également rentrer dans le présent actuel

quelques cas où les réponses du sujet ont traduit son état sub-

jectif occasionné par l'expérience elle-même (embarras, impa-

tience, etc.). — Les idées qui ne paraissent pas relever du milieu

peuvent à leur tour se répartir en trois catégories selon leur

origine probable. Les unes proviennent de circonstances acci-

dentelles de fraîche date, qui les ont mises en relief et font ainsi

comprendre leur présence à fleur de la conscience; par exemple,

des esquisses de paysages, souvenir d'un récent voyage; le

mot bouton écrit pour avoir quelques heures auparavant
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cherché un bouton de manchettes égaré; une paire de fleurets

dessinés par quelqu'un qui a, ces derniers jours, remanié l'ar-

rangement de sa panoplie. D'autres idées se rattachent aux

habitudes particulières du sujet, à ses goûts, à sa profession, etc.;

bref, elles font pour ainsi dire partie de sa constitution indivi-

duelle et sont en conséquence toujours prêtes à surgir au moindre

choc : par exemple le mot asperges écrit en dehors de la saison

par un monsieur qui les adore; une locomotive dessinée par un

élève ingénieur; le terme abracadabrant d'une personne qui

l'affectionne particulièrement. Le dernier groupe comprend les

idées qui ne se justifient par aucune des particularités précé-

dentes, et dont on ne voit pas en vérité (le sujet l'ignore lui-

même) pourquoi elles ont jailli de préférence à des milliers

d'autres qui eussent été tout aussi naturelles. Il est loisible de

supposer que ces dessins ou mots quelconques, que le sujet a

mis sur le papier simplement « pour y mettre quelque chose »

se relient par de ténus lils d'association aux faits actuels ou

récents, et doivent leur faveur momentanée au concours inana-

lysable d'innombrables petites circonstances; mais en fait elles

n'en ^restent pas moins inexpliquées et constituent, pratique-

ment, la part du hasard, ou de l'invention proprement dite,

dans les réponses du sujet.

On conçoit que ces diverses catégories se fondent les unes dans

les autres par des cas mixtes ou douteux qu'on ne sait comment

classer. Voici par exemple le dessin d'un buste qui est censé être

celui de Voltaire et dont l'idée est expressément attribuée à un

incident frappant datant de quelques semaines; mais comment

savoir si ce dessin n'a pas été en dernier ressort suggéré par un

buste d Hermès présent dans la chambre? De même le mot

Journal écrit par un publiciste se rattache aussi bien à sa pro-

fession qu'à la conversation précédente. Ainsi de bien d'autres.

J'ai mis les cas de ce genre à l'actif du milieu, ne voulant pas

risquer de diminuer indûment son lot. Je lui ai fait honneur

également de tous les mots ou dessins de tables, chaises, livres,

lampes, etc., bien que ces termes n'aient fort souvent aucun

rapport conscient avec les objets présents de même nature.

D'autre part, il m'eût semblé exagéré de lui attribuer indistinc-

tement tout ce qui se rapporte au règne végétal ou animal,

simplement parce qu'il y a un verger sous la fenêtre et quelques

bocaux zoologiques au coin de la cheminée; mais j'ai dans

chaque cas particulier, en consultant les ressemblances et pre-

nant l'avis de l'auteur, tranché au mieux la question d'origine
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Somme toute, je crois avoir fait la part du milieu plutôt trop

belle que pas assé^

Sans multiplier davantage les exemples montrant combien le

classement des réponses est souvent embarrassant et discutable,

je passe à l'examen des résultats, exprimés en pourcentage

calculé partout sur le nombre total de 411 mots et 413 dessins

provenant de mes 43 sujets. (Par suite de diverses circonstances,

deux personnes n'ont pas fourni de mots, une en a donné 11 au

lieu de 10; et trois n'ont pas fait le nombre réglementaire de

dessins.)

Pour ce qui est d'abord de la diversité des réponses obtenues,

il est clair qu'elle dépend du nombre des personnes interrogées;

plus ce nombre croît, plus les réponses différentes se multiplient

d'une façon absolue, tout en diminuant relativement aux coïnci-

dences. Dans l'espèce, le quart des 411 mots (24,6 p. 100) con-

siste en répétitions, tandis qu'en prenant au hasard les feuilles

de 8 personnes seulement, je n'ai trouvé que 9 doublets sur

80 mots, soit 11,25 p. 100. — Parmi les 310 mots différents

(75,4 p. 100) ceux qui sont uniques sont 5 fois plus nombreux

(83 p. 100) que ceux qui offrent des répétitions (17 [p. 100); et

de ces derniers il n'y a que la petite moitié (7,5) qui figurent

plus de 2 fois. Les mots qui se présentent le plus souvent sont

table, 9 fois; livre, 7; arbre, tableau, 6 fois chacun; crayon,

5 fois. Ces répétitions manifestent clairement l'influence du

milieu, qui est déjà moins générale sur les mots suivants figurant

4 fois chacun : chaise, papier, maison, enfant, Genève, chien;

ces deux derniers termes sont assurément fort naturels, mais il

n'y avait rien dans le milieu spécial qui dût les évoquer de pré-

férence à mille autres idées tout aussi familières. Sur 13 mots

présents trois fois et 29 mots doubles, il y en a près de la moitié

qui ne se rattachent visiblement à aucun trait particulier du

milieu. Au point de vue grammatical, les substantifs forment

l'énorme majorité (81 p. 100; adjectifs qualificatifs 7,5; verbes

6,1 ; autres mots 5,3) et sont 11 fois plus souvent des noms
communs (74 p. 100) que des noms propres de personnes ou de

villes (7 p. 100).

En ce qui concerne les 413 dessins, comme il y en a beaucoup

d'analogues mais jamais deux semblables, il faut renoncer à

chiffrer exactement les coïncidences et se borner à établir

quelques grandes catégories. L'obligation de faire 10 dessins sur

une feuille de papier de 30 centimètres sur 20 ne pousse guère

à entreprendre des compositions bien complexes ; aussi ne faut
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il pas s'étonner qu'il n'y ait qu'une quinzaine de paysages

(3,6 p. 100), tout le reste ne consistant qu'en objets simples et

détachés. Les ustensiles, meubles, objets divers, forment plus

du tiers (34, G p. 100) ; on y trouve entre autres 6 tables,

•"» chaises, 17 verres, tasses ou bouteilles, etc. Puis viennent de

nombreux dessins géométriques ou de pure ornementation

(:M,3 p. 100) ; ensuite les motifs empruntés au règne animal

(48,9 p. 100 ; ligures humaines 10,7 ; animaux 8,2) ou au règne

végétal (9,2 p. 100; arbres entiers 3,6; fleurs, branches,

fruits 5,6). Enfin 30 maisons isolées, 7 fontaines, 14 bateaux

ensemble 1-2.3 p. 100).

Quant à l'influence suggestive du milieu, il ressort du tableau

ci-joint qu'elle agit à des degrés bien différents sur les deux

DES>I\- MOTS

Passé immédiat 1,9 p. 100 8,2 p. 100

Présent 13,8 — 29,0 —
Milieu 15,7 p. 100 37,2 p. 100

Evénements récents. . . 2,4 p. 100 3,9 p. 100

Habitudes 39,2 — 9,2 —
Individualité. . . 41. G p. 100 13,1 p. 100

Inexpliqués. . . . 42,7 p. 100 49,7 p. 100

manifestations graphiques de la pensée. Les mots la subissent

beaucoup plus fortement que les dessins, qui prédominent en

revanche sous la rubrique de l'habitude. L'analyse des réponses

montre en effet que les mots, lorsqu'ils n'échappent pas à toute

explication, révèlent rarement les habitudes ou particularités

du sujet, tandis qu'ils se rapportent volontiers à l'entourage ou

ne sont que l'écho de la conversation précédente. Les dessins

au contraire relèvent avant tout de l'imagination et ne dépendent

qu'accessoirement du milieu actuel. J'ai constaté chez la plupart

des individus une tendance évidente à puiser leurs modèles en

eux-mêmes et à ne chercher des inspirations au dehors que

vers la fin de leurs 10 dessins, quand ils se trouvent « à bout

d'idées ». Cela est vrai des trois sortes de gens auxquels on a

affaire au point de vue artistique. Ceux qui n'ont jamais manié

un crayon se contentent, non sans beaucoup gémir, de tracer

des figures plus ou moins géométriques ou des contours d un

schématisme enfantin, profils informes d'hommes ou d'animaux,

fleurs invraisemblables, etc. ; mais ils ne se hasardent guère à

copier les objets présents, trop difficiles à imiter dans leur réa-
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lité concrète. Pour une raison inverse, les personnes habituées

à dessiner reproduisent leurs motifs favoris sans souci des

choses peu intéressantes qui les entourent
;
j'ai vu un peintre

de grand talent abandonner la partie malgré mes instances, et

empocher furieusement les deux paysages compliqués qu'il

venait d'esquisser en déclarant que je me moquais de lui et qu'il

ne saurait faire dix dessins au pied levé ; deux minutes lui eussent

suffi pour crayonner au hasard quelques-unes des choses pré-

sentes si seulement l'idée lui en fût venue, mais elle ne lui vint

pas, tant « faire un dessin quelconque » signifiait pour lui se

livrer à son genre de composition habituelle. Beaucoup d'indi-

vidus enfin, sans être artistes ni même amateurs, ont un petit

répertoire de croquis toujours les mêmes dont ils barbouillaient

jadis leurs cahiers d'école et qu'ils répètent encore à l'occasion

pour se distraire ou amuser les enfants
;
pas plus que les précé-

dents ils ne songent à dessiner les objets qu'ils ont sous les yeux

avant d'avoir en quelque sorte épuisé leur stock intérieur

d'images accoutumées. En résumé la suggestion du milieu ne se

laisse apercevoir que dans le sixième à peine des dessins tandis

qu'elle se montre dans plus du tiers des mots ; inversement l'in-

dividualité ou les habitudes mentales du sujet se reflètent dans

les deux cinquièmes des dessins et seulement dans le huitième

des mots. Enfin la forte proportion <X inexpliqués, atteignant

presque à la moitié des cas, dénote l'extrême complexité des

associations dont dépend la plupart du temps le choix d'un des-

sin ou d'un mot.

C'est le moment de se demander si des expériences de ce

genre peuvent nous apprendre, comme le suppose M. Binet,

i quelles sont les idées qui naissent le plus facilement et le plus

vite dans l'esprit d'une personne quand cette personne se trouve

dans un milieu déterminé l ».

Si l'on prend ce passage au pied de la lettre, une réponse néga-

tive s'impose inévitablement, car rien ne démontre que les ici»

qui se traduisent au dehors par l'écriture ou le dessin soient les

premières nées dans l'esprit du sujet. Quand on jette du gravier

sur un crible, les grains qui traversent ne sont pas forcément

ceux qui sont arrivés avant les autres, mais seulement ceux

qui ne dépassent pas un certain calibre. Les centres gra-

phiques eux aussi ne laissent filtrer qu'une mince portion du

torrent d'idées déchaîné dans le cerveau , la majeure partie est

(1) A. Binet. Introduction à la Psychologie expérimentale, 1894, p. 98.
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arrêtée au crible de l'inhibition exercée par une foule d'in-

Duences plus ou moins claires. Les preuves de fait abondent
;

je n'en donnerai que quelques-unes. Pour ce qui concerne les

actes, ils sont souvent le résultat d'un choix dicté entre autres

par le sentiment des convenances ou la peur de l'absurdité ; il

arrive par exemple qu'en vertu d'un phénomène de contraste

bien connu, dont les cas de coprolalie observé chez des per-

sonnes de la meilleure éducation ne sont que l'exagération

pathologique, les actes qui s'offrent tout d'abord à l'esprit du
sujet sont de telle nature qu'il les repousse aussitôt comme
inadmissibles dans le lieu et les circonstances où il se trouve.

J'ignore si le cas s"est présenté également pour les mots ou les

dessins, mais c'est fort probable ; en tous cas il ne manque
pas ici d'autres facteurs également puissants pour exercer un
contrôle. L'esprit de contradiction, comme une personne me l'a

spontanément avoué, lui avait fait éviter autant que possible de

dessiner ou nommer les objets qui l'entouraient, et elle n'avait

fini par en admettre un ou deux que tout à la fin, faute d'idées

originales. Les difficultés d'exécution ont empêché beaucoup

d'individus de dessiner des choses qui leur sont d'abord venues

à la pensée ; ils les auraient peut-être entreprises ailleurs, mais

dans les conditions de l'expérience, ils ont préféré se rabattre

sur des sujets plus simples et plus faciles qu'ils n'ont d'ailleurs

pas trouvés sans peine. La crainte du ridicule, une sorte de

pudeur instinctive, agissent aussi pour arrêter au passage ce qui

risquerait de trahir les préoccupations intimes du sujet. Cer-

taines considérations esthétiques, le besoin de la variété, le

désir d'être complet, ou de petites manies individuelles, entrent

dément enjeu ; telle personne évite d'accoler sur le papier

certains mots qui ont jailli simultanément dans son esprit, mais

qu'elle n'aime pas à rencontrer ensemble; telle autre écarte le

upe d'images où elle a déjà puisé des modèles et s'évertue à

en évoquer un nouveau « pour ne pas dessiner [toujours la même
chose » ; celle-ci a soin de s'en tenir à une seule espèce de termes,

par exemple aux noms de villes, quand même bien d'autres

viennent à la traverse ; celle-là au contraire s'attache à mettre

dans sa série de croquis un représentant des principales classes

d'êtres.

On conçoit par là que chaque mot ou dessin, sitôt effectué,

devient partie intégrante du « milieu », et doit être considéré

comme tel à l'égard de tous les suivants qu'il contribue à sug-

gérer directement ou au choix desquels il coopère indirecte-
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.
ment en mettant en fuite leurs rivaux. Il n'en reste pas moins
douteux que l'idée qui s'est réalisée dans chacun de ces milieux

successifs l'ait emporté grâce à une primogéniture véritable sur

toutes celles qui sont mises au rebut. Elle n'est bien plutôt dans
la règle qu'un fragment quelconque, soit de tableaux d'ensemble
qui ont surgi en bloc dans l'esprit du sujet, soit de chaînes

d'associations qui s'y déroulent rapidement, et elle ne doit pas

tant son élection au fait d'avoir jailli avant les autres qu'à sa

valeur émotionnelle spéciale, ou à l'appoint fourni par une
heureuse conjonction de petites influences.

Un exemple concret fera mieux saisir la complication et

l'obscurité habituelle des causes qui décident de l'idée que le

crayon va traduire au dehors. Un de mes sujets écrit d'un trait

les dix mots suivants : astigmatisme, hyménée, passerose, har-

monie, terreur, Singapour, onomatopée, soliloque, amphi-
gouri, rosée. Le 1

er et 4rae mot rentrent dans l'ordre de ses

préoccupations habituelles, car il est médecin et grand amateur

de musique, mais il ne sait comment justifier leur choix au

milieu de bien des idées jouissant des mêmes prérogatives. Les

2e
, 3 e et 5e mots ne s'expliquent d'aucune façon. Singapour

en revanche est, selon lui, une réminiscence de conversations

de ces jours derniers où.r 2. propos d'un voyage aux Indes, cette

ville a été nommée plusieurs fois (remarquer d'ailleurs que tous

les éléments de ce vocable se trouvent déjà épars dans les mots

précédents). Il a le sentiment qu'onomatopée tient à Singapoor

par la pluralité des 0. Soliloque exprime l'opération même
qu'il exécute, et amphigouri l'impression qu'il éprouve en son-

geant aux mots déjà écrits ; mais n'est-il pas probable, bien que

le sujet n'en ait pas conscience, que des liens orthographiques

unissent aussi ces deux mots l'un à l'autre et au précédent, et ont

ainsi contribué à leur choix ? Enfin rosée se rattache également

à Singapoor par une voie détournée : la pensée du sujet a vaga-

bondé de cette ville à l'idée d'Inde et de là, non pas aux Hindous,

mais aux Indiens d'Amérique, pour arriver au souvenir des
'

aventures d'un compatriote qui fut jadis capturé parles Indiens

et finit par épouser la fille d'un chef nommé Rosée-du-Matin.

De toutes les images verbales associées à ce long chapelet

d'idées, pourquoi est-ce le mot rosée qui a eu le privilège d'ins-

pirer le crayon? C'est ce qu'il est impossible de dire, quoique ici

encore on puisse soupçonner l'influence adjuvante soit des des

mots précédents, soit du terme passerose écrit un peu plus haut.

On voit par cet exemple, pris au hasard entre beaucoup,
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combien est complexe et délicate la trame d'associations qui se

tisse continuellement en nous, et combien il serait téméraire, à

la simple inspection des mots écrits par une personne, d'inférer

leur origine réelle ou même simplement leur ordre de naissance

dans l'esprit. Mais il n'en est pas moins intéressant de constater

le triage que les centres graphiques ont fait parmi les idées à

leur disposition, et au total l'utilité psychologique de ces expé-

riences me paraît double.

D'une part elles nous donnent l'occasion, à la faveur des

éclaircissements fournis par les sujets, de jeter un furtif regard

dans les mystérieuses profondeurs où s'agite, avec l'incohérence

et la fantasmagorie du rêve, la foule de nos souvenirs et de nos

images. Lés dix mots ou dessins forment à cet égard une série

de jalons qui aide le sujet à retrouver et à décrire après coup,

avec des chances d'erreur bien moindres que s'il était privé de

ces points de repère objectifs, les multiples chapelets de pensées

qui se sont déroulés en lui pendant la durée de l'expérience.

D'autre part les idées exprimées sur le papier sont elles-

mêmes, dans leur enchaînement, un indice du tour d'esprit de

leur auteur. Sous ce rapport les listes de mots sont plus instruc-

tives que les séries de dessins, parce que, plus rapidement tra-

cées, elles reflètent mieux certaines tendances générales, varia-

bles d'un individu à l'autre, mais sans doute assez constantes

chez chacun, qui planent pour ainsi dire sur le choix des idées

et se font sentir dans l'ensemble mieux que dans des détails

isolés. Dans le cas ci-dessus, par exemple, on ne saurait mécon-

naître l'influence latente des associations verbales : il y a

comme un air de famille phonétique qui se dégage de la réu-

nion de ces dix mots et qu'on chercherait vainement dans la

liste suivante où éclate au contraire l'unité d'une coordination

logique voulue : buisson, arbre, fleur, branche, tronc, écorce,

litje, sève, feuille, racine. Chez d'autres personnes, à défaut

d'un lien verbal ou logique, c'est l'action du milieu présent,

matériel et intellectuel, qui fait comprendre la réunion de mots

sans autre rapport entre eux que la contiguïté temporelle des

faits qu'ils désignent. De même qu'il y a divers types de mémoire

ou de réaction, il y a certainement aussi divers types d'association,

d'intellection, d'expression; seulement ils sont plus difficiles à

démêler, et les données que l'on possède sur ce point sont peu

nombreuses 1
. Des expériences comme celles instituées par

(lj V. par exemple Miinsterberg, Beitriige zur experim. PsychoL, IV, p. 36

suiv. — Jastrow, Psychological Review, mars 1894, p. 152 suiv., etc.
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M Binet! ou d'un genre analogue, pourront contribuer utile-

ment à éclairer ce sujet, à la condition de s'adresser à un beau-

coup plus grand nombre de personnes que je n'ai pu le faire

dans le cas présent.

Tn. Flournoy.



VII

UN CAS DE PERSONNIFICATION

Si les cas d'audition colorée et de schèmes visuels sont assez

fréquents, il n'en est pas de même de ce genre spécial de synop-

sie auquel j'ai donné le nom de personnification parce qu'il

consiste, sous sa forme typique, dans la représentation concrète

d'un personnage (quelquefois d'un animal ou d'un objet) régu-

lièrement éveillée par un mot ou une idée qui n'a aucun rap-

port saisissable avec ce bizarre associé. La personnification, à

ses degrés marqués, est un phénomène rare et dans les quelques

exemples parvenus à ma connaissance (les deux observations de

M. Patrick', celle que j'ai publiée 2
, et le fait signalé par M. V.

Henri 3
), elle portait avant tout sur les chiffres. Le cas suivant,

où elle les épargne pour s'attacher aux jours de la semaine, pré-

sente à ce titre quelque intérêt \

M. E. F., étudiant en lettres, âgé de dix-neuf ans, n'a aucune

trace de photismes ni de schèmes, mais il possède des person-

nifications très vives, entre autres pour les jours de la semaine,

qui évoquent l'image d'individus ayant une posture et une occu-

pation déterminée :

Lundi et jeudi : Un homme jeune, à l'air triste, qui se

bouche un œil avec l'index. Temps sombre. — Mardi : Un
homme en train de voler un objet situé derrière lui, qu'il tire

(1) Popular Science Montait/, février 1893, p. 508.

(2) Phénomènes de Synopsie, 1893, p. 219.

(3) B.evue Philosophique, mai 1893, p. 555. — Voir aussi Galton. Inquiries,

p. 144 et 157.

(4) Cette observation, d'abord recueillie par M. Boubier, étudiant en
sciences, a été complétée et contrôlée, après sept mois d'intervalle, dans
une séance que le sujet, M. E. F., a bien voulu nous accorder au labora-
toire.
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en se courbant et en passant son bras entre ses jambes. M. F.

ne voit pas ce que cet homme prend et ne sait pas ce que

c'est. Temps sombre. — Mercredi : Un homme qui tourne la

poignée de la porte de la cuisine (d'un appartement que M. F.

a habite' dès son enfance jusqu'à il y a peu de mois) pour entrer

de cette pièce dans la chambre voisine. — Vendredi : Un

homme qui vend un objet placé sur un van qu'il supporte des

deux mains. Cet objet est indistinct et M. F. ne sait pas ce que

c'est, mais dans son esprit cet homme est le même que celui du

mardi et vend précisément ce qu'il a volé ce jour-là. Temps

clair. — Samedi : Un homme qui se laisse choir contre une

porte en étendant les deux mains pour se repousser puis se

laisser retomber, et ainsi de suite plusieurs fois. Il se livre à cet

exercice pour s'amuser. — Dimanche : Un homme qui boutonne

ses manchettes. Beau temps.

On voit que sous le rapport de leur nature psychologique ces

personnifications sont un triple mélange de représentations

visuelles, d'idées interprétatives (l'idée que l'homme du mardi

vole l'objet, que c'est ce même objet inconnu qui est vendu le

vendredi, etc.) et d'impressions générales, cénesthésiques, cor-

respondant au temps qu'il fait (sauf pour mercredi et samedi

qui n'ont pas de temps assignable). Les représentations visuelles

n'ont pas le caractère* hallucinatoire, elles restent à l'état

d'images mentales. Ces personnages sont dépourvus de couleur,

leur costume est extrêmement vague, mais leur visage est très

accusé, M. F. en distingue tous les détails et en perçoit nette-

ment l'expression, toujours mélancolique (à l'exception du

mardi qui rit en volant l'objet). La localisation de ces images

visuelles n'est pas moins précise. L'homme du lundi, par

exemple, apparaît à M. F. situé hors de lui, mais tout près, à

une distance de moins d'un mètre ; il est et a toujours été de la

même taille que lui, d'où il conclut qu'ils ont grandi de compa-

gnie. L'homme du mardi et du vendredi est au contraire vu

dassez loin : M. F. a l'impression de l'apercevoir sur la place

du Molard. lui-même se trouvant dans la rue de la Croix-d'Or

(c'est-à-dire à plus de 50 mètres de distance).

M. F. ne personnifie aucun chiffre ni nombre, excepté J4

qu'il se représente comme un comptable assis à son bureau et

en train d'écrire. Les mois et saisons de l'année sont également

indemnes, sauf l'automne qui induit le même homme, triste et

au doigt sur l'œil, que le lundi et le jeudi.

La plupart des noms communs, en revanche, ont des personni-
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fications, ou du moins en avaient, car ces phénomènes étaient

jadis beaucoup plus nombreux et insistants que maintenant.
M. F. ne se rappelle pas en avoir jamais eu pour les syllabes

isolées, non plus que pour les articles, pronoms et autres mots
sans signification propre; toutefois, à un âge où il ne savait

rien ni du genre des mots ni du sexe, les lettres de l'alphabet

éveillaient, les unes A, B, G, D, etc.), l'image d'un pantalon,

et les autres (II, M, N, R, etc.), d'une robe. Mais les mots à
signification positive induisaient pour ainsi dire tous une repré-

sentation indépendante de leur sens réel; bouteille, par
exemple, évoquait et évoque encore l'image d'une grosse femme
riant, assise sur un petit banc à dossier avec une table devant
elle, aucune bouteille ne figurant d'ailleurs dans cette scène

visuelle
; requin se personnifie par un grand cheval localisé

tout près du sujet et placé à côté d'un char de foin, etc.

Ces représentations parasites, greffées sur le mot et l'accom-

pagnant sans cesse, étaient souvent fort gênantes pour la con-

versation ou la lecture. Aujourd'hui, à quelques exceptions

près telles que les jours de la semaine dont les induits ont con-

servé une grande intensité, ces images ne surgissent plus au
cours de la conversation ou d'une lecture intéressante; mais
elles réapparaissent facilement à la réflexion ou si le livre est

ennuyeux. Les rapports de la personnification et de l'idée véri-

table se sont ainsi renversés : Anciennement la représentation

induite précédait la notion du sens propre; maintenant elle ne

vient qu'après, ou reste latente, sauf par exemple pour requin

qui éveille encore l'image du char et du cheval avant lidée de

poisson. M. F. estime que ses personnifications ont atteint leur

maximum d'intensité dans son enfance, vers 7 ou 8 ans ; depuis

l'âge de 12 ans, elles sont en décroissance progressive. Comme
c'est la règle, il croyait jadis que tout le monde devait éprouver

les mêmes impressions, mais ne rencontrait que de l'étonne-

ment ou des moqueries quand il en parlait autour de lui.

Quant à la cause de ces curieux phénomènes, M. F. n'en peut

rien dire : aussi haut qu'il remonte dans sa mémoire, il les

retrouve, invariables à l'intensité près, et ne sait comment les

expliquer. Un très petit nombre laissent entrevoir leur origine
;

il est par exemple vraisemblable que des associations habi-

tuelles ou verbales ont joué un rôle dans l'assimilation du

dimanche à un individu boutonnant ses manchettes, et du ven-

dredi à un homme qui vend un objet placé sur un van. La
nature masculine ou féminine du vêtement attribué aux lettres

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 13
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concorde avec la prononciation usuelle [un b, une m, etc.)- On
comprend de même la personnification du mot collège par un

petit jeune homme portant un grand col très blanc, rabattu sur

le veston, comme en ont les enfants. Pareillement le mot chat

éveillant toujours l'image d'un chat qui tord sa bouche de façon

à rire, peut provenir du fait que M. F. avait dans son enfance

un défaut de prononciation et faisait une grimace de la bouche

pour prononcer le ch. Mais si M. F. regarde ces explications

comme fort plausibles, elles n'en restent pas moins pour lui de

pures hypothèses, car il n'a aucun sentiment précis, aucun

souvenir certain, que telle ait bien été la cause de ses induits

dans les exemples en question ; d'ailleurs les points de détail

qui se prêtent à ces suppositions se réduisent à peu de chose, et

dans leur ensemble ses personnifications restent tout à fait

énigmatiques.

Peut-être leur genèse devient-elle un peu moins obscure

quand on les rapproche de l'exagération que prend chez

M. F. un processus qui nous est familier à tous à un degré infé-

rieur. Lorsque nous entendons parler de quelqu'un que nous

ne connaissons pas}.) ou que dans un roman l'auteur introduit

un nouveau personnage, nous nous faisons spontanément, du

physique et du moral de ces individus, une idée qui n'est pas

exclusivement basée sur les renseignements qu'on nous com-

munique, mais à laquelle notre fantaisie involontaire coopère

souvent pour sa bonne part. Toutefois cette idée reste généra-

lement vague et indécise jusqu'à plus ample informé, prête à se

modifier et à s'enrichir avec la suite des événements. Or chez

M. F. cette anticipation de la fantaisie sur les faits s'opère avec

une promptitude exceptionnelle, en même temps que les images

qu'elle engendre se distinguent par une rare persistance. Un
nom propre suffit à évoquer automatiquement en lui, sans rai-

son connue, une figure complète et précise, qui reste dès lors

fixement attachée à ce nom tant que la rencontre de l'individu

lui-même ne sera pas venue la démentir. C'est ainsi que les

deux Goquelin, avant que M. F. les eût vus, lui apparaissaient

exactement sous la même forme et avec la même tête, en vertu

de leur identité de nom. Il a également été surpris de ne pas

me trouver la grande barbe noire qu'il m'avait immédiatement

prêtée la première fois qu'on lui avait parlé de moi
;
j'ai sup-

posé que eette barbe était celle d'une autre personne de sa con-

naissance, dont le nom offrirait quelque assonance avec le

mien ; mais il n'a pas le sentiment qu'il en soit ainsi, et ne sait
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comment expliquer le fait. Il ne peut pas même dire si c'est la

perception auditive du nom, son aspect graphique, son articu-

lation ou un mélange de tout cela, qui est l'inducteur de ses

personnifications. Cela montre combien restent ignorées et

mystérieuses les associations auxquelles s'alimente cette activité

créatrice de l'imagination, qu'un simple mot suffit à mettre en

jeu, et dont une conséquence est l'importance notoire que les

romanciers attribuent au choix du nom de leurs héros.

C'est surtout dans l'idée que M. F. se fait des personnages

d'un livre qu'apparaissent à la fois cette rapidité d'évocation et

cette ténacité des images une fois nées. Dès les deux ou trois

premières lignes relatives à un individu, il le voit surgir dans sa

vision mentale, souvent fort différent de la description que l'au-

teur en donne (par exemple une personne décrite comme
blonde lui apparaît brune), et cette représentation persiste dé-

sormais invariable, la suite du récit ne la modifie plus -, la petite

tille des premières pages a beau grandir et changer de carac-

tère au cours du volume, elle reste toujours à ses yeux la petite

Bile du début. A. une nouvelle lecture, faite après un intervalle

de plusieurs mois, les personnifications reparaissent identiques

et inaltérées. Il n'en est pas de même des images de lieu, égale-

ment arbitraires et inexpliquées, qui s'associent spontanément

chez M. F. à toute scène lue (et aussi, mais à moindre degré,

aux récits entendus) 1

; ces images, qui sont ordinairement des

souvenirs d'enfance sans connexion avec le sujet de la lecture

(une description de montagne par exemple éveillant un souve-

nir de plaine), ont bien une certaine permanence en ce qu'elles

ne varient pas d'un jour à l'autre pendant l'époque où le livre

l'occupe, — mais en reprenant le volume quelque temps plus

tard. M. F. constate qu'elles ont changé : il se rappelle fort

bien à chaque occasion l'image de lieu qu'il avait eue précé-

demment et constate que le récit en évoque maintenant une autre.

Cette variabilité des images locales, par opposition à la fixité

des personnifications proprement dites, indique leur plus grande

dépendance vis-à-vis des dispositions subjectives du moment 2
.

(lj Je compte revenir en une autre occasion sur ce phénomène encore

peu étudié, quoique pas très rare, qu'on pourrait désigner du nom de

toposynopsie, consistant dans l'association involontaire et constante

d'images d'endroits déterminés et connus à des idées ou ensembles
d'idées n'ayant absolument aucun rapport assignable avec ces endroits.

(2) Voir des exemples analogues d'évocations bizarres, mais qui parais-

sent inconstantes, induites par la lecture ou la pensée, dans M. Tilo,

Contribulo alto studio dei fenomeni sinestesici. Belluno, 1894, p. 7-8.



-196 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

Les particularités précédentes me paraissent, sinon expliquer

les personnifications de M. F. dans leur inépuisable fantasma-

gorie, du moins illustrer le genre spécial d'imagination qui

a dû présider à leur naissance. Cette imagination est caracté-

risée par la réunion de deux propriétés voisines de celles de

la cire à cacheter : une grande docilité à recevoir une em-

preinte à l'instant propice, et, cet instant une fois passé, une

non moins grande rigidité qui s'oppose à toute modification

ultérieure de l'empreinte. Ce que la chaleur fait pour la cire,

la nouveauté, l'excitation émotionnelle ou un heureux con-

cours de circonstances, l'accomplit sans doute ici et permet la

fixation du groupement d'images, si désordonné soit-il, éclos

au moment opportun. Mais tandis qu'on peut remettre la cire

au feu, ces étranges produits de la fantaisie ne subissent pas de

refonte, et les idées ou les cellules cérébrales restent en quelque

sorte figées dans les relations fortuites contractées en cet ins-

tant privilégié. Comment se rendre compte autrement d'asso-

ciations aussi baroques et en même temps aussi persistantes

que celle d'un jour de la semaine avec un individu qui vole ou

revend un objet indistinct? Nous ne pouvons reconstituer l'in-

cident frappant, ou l'ensemble de rapprochements imprévus et

de subtiles analogies, qui a opéré dans l'esprit de M. F. la sou-

dure de deux choses aussi hétérogènes ; mais il est à croire que

l'opération s'est effectuée subitement et que la plasticité ini-

tiale a été comme épuisée du coup, puisque l'objet volé et

revendu est toujours resté indistinct, en dépit de la curiosité

naturelle qui aurait dû finir par le préciser si l'activité de l'ima-

gination avait conservé la moindre prise sur lui.

La même remarque peut s'appliquer aux autres détails incom-

préhensibles dont fourmillent les personnifications de M. F. On

dirait des lambeaux de rêve soudainement enregistrés, et rivés

pour toujours aux mots dont les caprices de l'imagination noc-

turne les avaient momentanément rapprochés. C'est en effet un

trait fréquent des rêves que la dissociation des mots d'avec leur

sens usuel, et leur application à d'autres images en vertu d'une

connexion que le rêveur sent parfaitement et trouve toute natu-

relle, mais qui s'évanouit au réveil pour faire place au senti-

ment opposé de la plus complète incohérence. Dans les person-

nifications, les images attachées aux mots indépendamment et

en outre de leur sens propre, sont presque toujours aussi arbi-

traires que dans le rêve, mais permanentes, et leur connexion

I
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avec eux est sentie par le sujet, quoiqu'il la trouve lui-même

irrationnelle et inexplicable.

Les conditions physiologiques de ce singulier processus nous

échappent encore. Dans le cas particulier, la question d'héré-

dité' n'a pu être éclaircie ; toutefois le fait que M. F. n'a jamais

rencontré d'écho dans sa famille quand il parlait de ces

impressions, ne prouve pas que ses parents n'aient pas eu dans

leur enfance des phénomènes analogues, disparus et oubliés

avec l'âge.

Th. Flournoy.
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VIII

DE L'INFLUENCE DE LA PERCEPTION VISUELLE

DES CORPS SUR LEUR POIDS APPARENT

La non-existence des sensations d'innervation proprement

dites est un point sur lequel les psychologues sont à peu près

d'accord aujourd'hui, mais qui n'en heurte pas moins le senti-

ment naturel, tant il nous semble que nous avons directement

conscience de la dépense d'énergie effectuée dans tout effort

physique volontaire. Aussi serait-il avantageux, dans l'ensei-

gnement pratique, de pouvoir démontrer ce point d'une manière

à la fois simple et probante, sans recourir à des cas patholo-

giques que l'on n'a pas toujours sous la main ou à des expé-

riences de laboratoire trop longues et délicates. Le procédé sui-

vant, qui a la valeur d'un experimentum crucis, m'a rendu à

cet égard de bons services, et me paraît propre à compléter

utilement les expériences déjà en usage telles que celles du

« Laboratory course » de M. Sanford'.Il consiste à charger une

personne non prévenue de classer suivant leur poids une col-

lection d'objets différents de forme, de nature et de grosseur,

mais qui en réalité pèsent tous la même chose. On constate

qu'après quelques tâtonnements elle les aligne dans un ordre

qui se trouve être en gros celui de leur volume, les plus petits

lui paraissant les plus lourds. Si on lui révèle alors leur égalité

de poids, elle en reste stupéfaite et il faut recourir à la balance

pour la convaincre de son erreur de perception, qui d'ailleurs

subsiste en dépit de ce démenti objectif.

Cette expérience élémentaire prouve à l'évidence que nous

n'avons pas directement conscience des impulsions motrices

que notre cerveau lance à nos muscles ; autrement nous senti-

rions bientôt, que le soupèsement de tous ces objets exige la

même dépense d'énergie et ne tomberions pas clans Terreur de

croire que les plus petits sont les plus lourds ; nous serions bien

(1) Americ. Journ. of Psycholoyy, iv, p. 153, n° 43.
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plutôt exposés à l'illusion inverse et devrions trouver que ce

sont les plus gros qui pèsent le plus, en raison de la plus puis-

sante impulsion motrice que nous leur appliquons instinctive-

ment. Tout s'explique au contraire en admettant : l
u Que la

sensation d'effort moteur est purement kinesthésique, c'est-

à-dire provient des effets périphériques d'une innervation qui

reste elle-même entièrement inconsciente à son point de départ

cérébral ; et qu'en particulier la perception du poids d'un objet

dépend de la vitesse avec laquelle s'effectue le déplacement,

souvent infinitésimal, du membre qui le soupèse ». — 2° Qu'en

vertu d'une expérience héréditaire l'impulsion cérébrale in-

consciente se proportionne automatiquement au poids pro-

bable et par conséquent, toutes choses égales d'ailleurs, au

volume visible des corps que nous désirons soulever; de là une

plus grande vitesse communiquée aux gros objets dans l'expé-

rience ci-dessus, d'où résulte leur apparente légèreté.

Une objection toutefois se présente, c'est qu'il se pourrait que

les sensations d'innervation cérébrale fussent, non pas absentes,

mais seulement masquées ou altérées par les différences de

contact que nous procure le maniement d'objets dissemblables.

On a en effet cherché parfois à expliquer ainsi l'influence du

volume sur le poids apparent. Naguère encore M. Charpentier,

qui est un partisan convaincu des sensations d'innervation,

interprétait de la sorte le fait connu (dont l'expérience ci-dessus

n'est au fond qu'une application plus étendue) que de deux

boules de même poids réel, l'une pleine et petite, l'autre vide

et volumineuse, la seconde paraît beaucoup plus légère, et il

en concluait que « nous apprécions bien plutôt dans un objet la

pression spécifique pour ainsi dire, c'est-à-dire la pression qu'il

exerce sur l'unité de surface du corps, que la pression totale 1
.
»

Il est incontestable que les sensations cutanées (contact, pres-

sion, température) jouent quelquefois un rôle dans l'apprécia-

tion du poids. Mais il n'est guère admissible que ce rôle puisse

aller jusqu'à fausser complètement les sensations d'innervation

supposées existantes, et on peut tout aussi bien penser que

l'exagération de lourdeur apparente de la petite boule tient,

non à la concentration de son poids sur une petite surface, mais

(1) Voir le mémoire de MM. Millier et Schumann, Ueber die psychologischen

Grundlagen der Yergleichung gehobener Geivichle, surtout les §§ 3 à 5.

(Archives de Pfliiger, 1889, t. XLV, p. 55 suiv.)

(2) A. Charpentier. Analyse de quelques cléments de la sensation de poids.

Archives de Physiologie, 1891, p. 127.
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à ce que la perception tactile ou visuelle de son moindre

volume diminue d'une façon réflexe l'innervation inconsciente

que nous lui appliquons.

Pour élucider ce point et supprimer l'influence des diffé-

rences de contact, on peut, soit employer des corps tels que

leur préhension les mette à peu près tous en rapport avec la

même étendue de peau, soit abolir complètement toute commu-

nication directe avec eux en les soulevant par l'intermédiaire

d'un fil. J'ai successivement suivi ces deux méthodes qui, comme

on va le voir, ont abouti au même résultat : les inégalités appa-

rentes de poids sont inexplicables par les différences de contact.

Ma collection de poids comprend les objets vulgaires sui-

vants, tarés de façon à peser chacun 112 grammes : une boîte

à cigares en bois léger, vide et sans couvercle, d'une conte-

nance d'environ 2,100 centimètres cubes; deux enveloppes

fermées, dont l'une mesurant 21 centimètres sur 14 est bourrée

de papier qui porte son épaisseur à près de 2 centimètres,

tandis que l'autre est un peu plus petite (19, 5 sur 12) et beau-

coup plus mince, étant lestée de feuilles de plomb; une boîte

de sinapismes Rigollot; un étui à pastilles Géraudel ; une petite

bouteille en verre noir ; un œuf de bois ; un petit plat de plomb
;

un cendrier de porcelaine ; un petit étui métallique, de 10 cen-

timètres cubes, plein de plomb coulé.

Dans un premier groupe d'expériences, qui a porté sur

50 personnes, le sujet auquel ces dix corps étaient présentés en

désordre sur une table, avec prière de les aligner suivant leur

poids, restait absolument libre de les saisir et de les comparer

à sa guise. De là de grandes diversités dans la manière de s'y

prendre, qui ne sont pas sans intérêt psychologique lorsqu'on

les rapproche du caractère et du tempérament des individus,

mais qu'on ne peut décrire brièvement. Je me borne à dire que

deux personnes seulement ont arrangé les objets dans la direc-

tion antéro-postérieure (sagittale, comme disent les Allemands),

plaçant le plus près d'elles celui qui leur semblait le plus léger,

et le plus lourd le plus loin ; toutes les autres ont adopté l'ali-

gnement transversal, plus conforme à la disposition de la

table, et celles qui ont mis à gauche les objets censément les

plus pesants et à droite les plus légers sont deux fois plus nom-

breuses (31) que celles qui les ont situés dans l'ordre inverse

(lo ; dans 2 cas le sens n'a pas été noté).

De ces 80 personnes, une seule, très exercée à estimer le

poids réel des corps d'après leur nature et leur volume, a dia-
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gnostiqué l'égalité de poids; encore l'a-t-elle plutôt inférée à la

suite de savantes manipulations que réellement sentie, car tout

en se refusant à les ordonner en une série linéaire, elle les a

cependant divisés en deux groupes de 5, dont l'un lui semblait

plus lourd et comprenait effectivement les objets que tout le

monde déclare les plus pesants. Aucune des 49 autres personnes

n'a deviné l'identité de poids (quatre ou cinq malins seulement

en ont émis le soupçon, sans d'ailleurs s'y arrêter, sur la

simple raison que l'expérience proposée devait évidemment

renfermer une mystification), et toutes ont éprouvé une diffé-

rence considérable, sinon entre tous les objets, dont quelques-

uns paraissent presque égaux et n'ont été classés qu'avec

incertitude, du moins entre les extrêmes de la série. La compa-

raison des résultats montre qu'à travers les diversités indivi-

duelles il règne une tendance manifeste vers un arrangement

typique ou moyen, qu'on peut aisément dégager en faisant pour

chaque objet la somme totale des rangs qui lui ont été attri-

bués (le 1 er rang étant donné à l'objet le plus léger, et le

10e au plus lourd). On trouvera cette série typique, ainsi que

les sommes lui servant de base et le volume des objets, dans le

tableau ci-joint qui indique combien de fois chaque objet a été

mis à chaque rang.

OBJET?

Boite 1
. .

Grande en
veloppe.

Bouteille

Bigollot. .

Cendrier .

Petite en-
veloppe.

Géraudel .

Plat . .

Œuf. . .

Etui . . .

VOLUME
TOTAL

2i00«--

500
137

150
125

118

65
15

50
10

NOMBRE DE FOIS OU CHAQUE OBJET A ETE PLACE LE

42

2c 3e

t

2::>

9

3

10

16

12

7

4

6

10

11

14

3

5

18

10

8

4

1

6e
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Les particularités de ce tableau s'expliquent sans peine dans

la théorie rappelée plus haut. Si la boîte, de beaucoup l'objet le

plus volumineux, tient la tête en fait de légèreté apparente et ne

descend jamais plus bas que le second rang, tandis que le petit

étui garde presque toujours la dernière place, c'est que nos

centres nerveux se sont façonnés dans un monde où le poids

des corps va ordinairement de pair avec leur volume, de sorte

que la vue d'un plus gros objet déclenche automatiquement en

nous une plus puissante impulsion qui, à poids réel égal, l'en-

Jève plus lestement et le fait paraître plus léger. Si d'autre part

le tableau montre quelques exceptions assez constantes, et de

nombreux caprices individuels, au milieu de ce parallélisme

général entre l'accroissement depoidsapparent et la diminution

de volume, c'est que la grosseur visible n'est pas le seul l'acteur

en jeu, et que son action peut être compensée par les idées qu'on

se fait de la nature de l'objet ou de son contenu caché. Le plat,

par exemple, est habituellement trouvé plus léger que l'œuf, bien

qu'àl'ceil il paraisse trois à quatre fois plus petit, parce qu'étant

en plomb il suggère l'idée de la lourdeur, et reçoit par conséquent

une plus forte impulsion que l'œuf qui est en bois et dont on

ignore la surcharge intérieure. De même la bouteille, quoique

réellement inférieure en volume à l'étui Rigollot, occupe en

somme un rang de légèreté plus élevé, soit parce qu'elle semble

plus volumineuse (de l'avis de plusieurs personnes), soit surtout

parce qu'étant bouchée et de couleur noire elle suggère l'idée

qu'elle est pleine d'encre, alors qu'elle est vide. Il n'y a pas à

s'étonner davantage des écarts individuels qui font qu'un même
objet occupe jusqu'à 7 places différentes. Il est clair que la dis-

position momentanée du sujet, les idées plus ou moins obscures

que les hasards de l'association font prévaloir en lui connue une

autosuggestion inconsciente pendant qu'il opère, doivent beau-

coup influer sur l'ordre qu'il établira entre des objets dont il

ignore le contenu réel et dont les formes dissemblables empêchent

de bien apprécier le volume relatif. Suivant que la petite enve-

loppe par exemple rappellera confusément par sa couleur et ses

dimensions un pli postal léger, ou [un pli lourd, reçu peu aupara-

vant, elle risquera fort de descendre ou de monter notablement

dans l'échelle. En d'autres termes, la quantité d'énergie déployée

à soupeser chaque objet est pour ainsi dire la conclusion d'un rai-

sonnement inconscient, dont les prémisses se trouvent dans l'état

total où cet objet nous met conformément à nos expériences

passées et à nos dispositions actuelles. Le volume visible n'est
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qu'un élément, mais probablement le plus important, dans cet

ensemble de données sur lesquelles notre impulsion motrice se

règle sans que nous nous en doutions.

Les sensations de contact n'ont pu jouer un rôle dans ces illu-

sions de poids, que pour l'étui, le cendrier et le plat, qui, don-

nant une impression de froid et ne touchant qu'une petite sur-

face de la peau quand on les soupèse dans la paume de la main

y ont peut-être gagné quelque chose en lourdeur apparente.

Pour les autres objets, qui procurent la même sensation ther-

mique, et la même étendue de contact en vertu de leur taille

dé[iassant celle de la main, les différences provenant de ce chef

si ait impuissantes à expliquer l'ordre constant établi entre eux.

Le rang relatif des deux enveloppes est particulièrement instruc-

tif à cet égard. Leur grandeur et leur similitude de forme

incitent presque fatalement à les saisir toutes deux de la même
façon, et le fait que l'une est beaucoup plus mince que l'autre

ne crée pas d'inégalité appréciable dans l'étendue de peau en

contact avec elle : pourtant la plus volumineuse semble incontes-

tablement plus légère, car 48 personnes sur 50 en ont jugé

ainsi, et elle occupe le second rang dans le tableau tandis que

l'autre ne vient que quatre places plus bas. J'en conclus que la

perception visuelle de son volume supérieur suffit à augmenter

l'énergie réflexe avec laquelle nous la soulevons, et à la faire

ainsi paraître plus légère.

Toutefois, pour éliminer complètement l'influence possible du

mode de préhension et du contact cutané, j'ai entrepris un

second groupe d'expériences, après avoir fixé à chaque objet un

fil rigide terminé par une boucle dans laquelle on introduit le

bout du doigt pour le soulever. L'adjonction de ce moyen de

suspension uniforme a porté à 120 grammes le poids de mes

objets (au nombre de 9, le cendrier ayant été laissé de côté pour

des motifs indépendants de l'expérience). Les 31 personnes non

prévenues sur lesquelles j'ai eu jusqu'ici l'occasion d'expérimen-

. ter dans ces nouvelles conditions ont donné des résultats de tous

points pareils à ceux de la première série
;
pour m'en tenir à

quelques exemples, la première place a été presque unanime-

ment attribuée à la boîte (29 sur 31), le petit étui relégué à la

dernière (30 fois), et la grosse enveloppe placée avant la mince

(27 fois). C'est la preuve péremptoire que les différences appa-

rentes de poids ne peuvent s'expliquer par l'étendue ou la nature

du contact cutané ; et la contre-épreuve, qui montre bien que

leur vraie cause se trouve dans la perception de l'objet, c'est que
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si on supprime cette perception, les différences de poids s'éva-

nouissent. Il n'y a pour cela qu'à prier le sujet de fermer les

yeux et de présenter ses index en supination ; si on accroche à

l'un la boîte, et à l'autre l'étui, en évitant de le renseigner par

le bruit ou tout autre indice, il ne perçoit plus aucune différence

de poids, et déclare parfaitement égaux ces deux corps inconnus

dont l'un lui paraissait tout à l'heure bien des fois plus lourd que

l'autre *. Mais si un incident quelconque lui révèle les objets

qu'il porte, surtout s'il rouvre les yeux et les aperçoit, aussitôt

la différence de poids renaît comme par enchantement : les

impulsions motrices, qui partaient égales des deux côtés tant

qu'il ignorait les objets suspendus à ses doigts, deviennent iné-

gales en vertu du réglage automatique que les perceptions

exercent sur elles.

Resterait à étudier et si possible mesurer l'intensité et la

ténacité de l'illusion qui nous fait trouver les gros corps plus

légers.

Dans le premier groupe d'expériences, pour me faire une

idée de l'impression subjective d'inégalité éprouvée par les

diverses personnes, je demandais à chacune, sitôt son arrange-

ment terminé, d'assigner un poids approximatif, en grammes,

au premier et au dernier objet de la série, en les comparant à

loisir entre eux et avec tel autre objet qu'elle avait placé dans

le milieu et dont je lui indiquais le poids réel (112 gr.). Des

quarante-cinq individus ainsi interrogés, un seul — un philo-

sophe étranger — s'est obstinément refusé à formuler un nombre

de grammes et s'est borné à dire que l'objet le plus lourd

(l'étui) lui paraissait peser quatre fois plus que le plus léger

(la boîte). Les chiffres auxquels se sont arrêtées les quarante-

quatre autres personnes, après plus ou moins d'hésitation, ont

varié de 118 à 600 grammes pour le corps censé le !plus

lourd (moyenne 2o3 gr.), et de 10 à 110 grammes pour le plus

léger (moyenne 52) ; et le rapport du plus lourd au plus léger a

oscillé entre 1,1 et 29, avec une moyenne de 7,4.

Ces énormes écarts individuels dépendent d'une double ori-

gine : les données mêmes du sens kinesthésique, et le jugement

intellectuel qui les exprime en grammes. Il est à présumer que ce

(1) Certaines personnes accusent, il est vrai, dans ces conditions, une
légère différence de poids ; mais elle n'est pas toujours en faveur du

même objet, et il est facile de s'assurer, en changeant les objets de côté,

qu'elle tient à l'inégalité de sensibilité kinesthésique, ou d'innervation

motrice, qui existe souvent entre les deux moitiés du corps.
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second facteur est de beaucoup le plus actif; si l'un évalue la

boite à 12 grammes et l'étui à '550, tandis qu'un autre leur

donne 80 et 150, ce n'est sans doute pas'qu'il y ait entre ces deux

personnes de pareilles différences sensationnelles, mais plutôt

qu'elles sont très inégalement exercées à traduire leurs impres-

sions en chiffres. Le triage des réponses vient à l'appui de cette

supposition en montrant l'erreur notablement moindre cbez les

hommes (estimation moyenne des deux objets extrêmes :

60,3 et 223 gr.) que chez les femmes (40,4 et 291), et chez

quelques personnes adonnées aux sciences que chez[celles vouées

aux carrières littéraires. Pour éclaircir davantage ce point, dans

le second groupe d'expériences je prie le sujet, dès qu'il a fini

son arrangement, de comparer spécialement le petit étui et la

boite, en lui posant les quatre questions suivantes : 1° dire

combien de fois l'étui parait plus lourd que la boîte ;
2° estimer

leurs poids absolus en grammes ;
3° répéter cette estimation en

sachant que l'objet qu'il a placé au centre de la série pèse

120 grammes; 4° ajouter une surchage progressive à la boîte

jusqu'à ce qu'elle atteigne le poids de l'étui.

Les réponses à la première question varient beaucoup, ce qui

se conçoit quand on se rappelle que si notre conscience ne réus-

sit pas trop mal à évaluer les rapports extensifs (étendue et

durée), elle est presque impuissante à mesurer directement les

sensations intensives (lumière, son, poids, etc.). En laissant de

côté une enfant de dix ans qui a déclaré l'étui cent fois plus

lourd que la boite, les nombres formulés par les 30 autres sujets

sont compris entre 2 et 20 (moyenne 5,2).

A la seconde question, beaucoup de personnes brouillées avec

les grammes et les kilos se déclarent incompétentes. Les réponses

de 14 sujets varient de 20 à 125 grammes pour la boîte

(moyenne 59) et de 100 à 700 pour l'étui (moyenne 303, donc

le quintuple de la boîte). Un seul individu, ancien épicier, est

tombé sur la valeur exacte de 120 grammes pour l'étui, très

analogue par sa forme et son volume aux poids employés dans

le commerce ; mais il s'est trompé d'autant plus sur la boite qu'il

a estimée 20 grammes. On voit que si l'usage de certains étalons

concrets les grave dans la mémoire, l'erreur générale persiste

pour les corps différents d'aspect, bien que du même poids.

A la troisième question, semblable à celle du premier groupe

d'expériences, les personnes qui ont répondu à la question pré-

cédente améliorent volontiers leur estimation, celles qui avaient

reculé se ravisent en présence d'un point de comparaison
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objectif, et l'on obtient une moyenne légèrement moins inexacte

que la préce'dente (64 pour la boîte, 283 pour l'étui) mais supé-

rieure à celle du premier groupe, ce qui peut s'expliquer en

partie par le nombre encore restreint des individus interrogés,

et en partie par l'augmentation réelle du poids des objets

(porté de 112 à 120 gr.).

La quatrième question a pour but d'obtenir une mesure

objective de la sensation de différence éprouvée, en cherchant

**ce qu'il faut ajouter à la boîte pour qu'elle semble égale à

l'étui. La surcharge nécessaire (petites balles et grenaille) a

varié, pour 27 personnes, de 75,5 grammes à 166, avec une

moyenne de 111,5 bien voisine du poids réel des objets

(120 gr.). Il suffit donc de doubler en gros le poids de la boîte

pour compenser son apparente légèreté. En rapprochant ce

résultat de celui des deux premières questions, on peut dire

que l'évaluation raisonnée varie d'un individu à l'autre du

simple au décuple, et que l'étui est en moyenne estimé cinq fois

plus lourd que la boîte ; tandis que l'impression kinesthésique

ne varie guère que du simple au double, et trouve l'étui

seulement deux fois plus lourd que la boîte. On voit par là

combien les incertitudes du jugement dépassent l'illusion sen-

sible proprement dite.

La ténacité de l'illusion n'est pas moins remarquable que son

intensité, et elle prouve bien qu'il ne s'agit pas là d'une simple

surprise momentanée (comme celle que nous éprouvons en

soulevant une cruche que nous avions crue vide et qui se trouve

pleine ou vice versa) mais d'une erreur en quelque sorte consti-

tutionnelle. J'ai expérimenté jusqu'ici sur plus de 80 personnes;

or il ne s'en est trouvé aucune chez qui la connaissance de

l'identité de poids ait supprimé la sensation d'inégalité entre

les objets extrêmes de la série ; beaucoup ont répété l'expérience

à diverses reprises depuis un an, toujours avec le même éton-

nement d'éprouver une différence aussi criante entre des corps

qu'elles savent égaux. Ce n'est que sur quelques objets inter-

médiaires, peu différents de volume, que l'idée de leur égalité de

poids se fait sentir, en abolissant ou troublant l'ordre d'abord

établi entre eux non sans hésitation. En ce qui me concerne, le

fait d'avoir taré et nombre de fois repesé tous mes objets à la

balance ne m'a point mis à l'abri de l'illusion commune, et je

continue comme au premier jour à trouver l'œuf et l'étui singu-

lièrement plus pesants que la boite ou les enveloppes.

Je regarde en conséquence comme une exception extrêmement
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rare, due sans doute à un long exercice, le cas de M. Charpentier

qui le sentir l'inégalité de poids de ses deux boules dès

qu'il supprime leurs différences de contact '. Il a du reste noté

lui-même que chez maints sujets (pour moi c'est chez tous) l'illu-

sion persiste tant qu'ils ont les yeux ouverts. Mais il attribue ce

fait à «. l'idée préalable 2
» par où il veut dire, si je l'entends

bien, qu'ayant une fois trouvé la petite boule plus lourde parce

qu'elle occupait une moindre surface dans la paume de la main,

les sujets continueraient par auto-suggestion à la trouver telle,

après la .suppression de toute différence de contact et en dépit

de leur sensation d'innervation égale pour les deux boules. Je

ne puis partager cette manière de voir, car dans mon second

groupe d'expériences, où les différences de contact sont exclues

d'emblée -'t où les sujets n'ont aucune idée préalable déterminée,

ils perçoivent néanmoins à l'instant des différences de poids. La

demande de mettre les objets en ordre suivant leur poids

engendre assurément l'attente générale d'inégalités, mais je ne

vois pas comment cette suggestion vague pourrait créer chez

toutes les personnes précisément les mêmes erreurs et leur dicter

le même arrangement final. J ai d'ailleurs souvent supprimé ou

renversé la suggestion, en faisant de prime abord soulever l'étui

et la boite, soit sans rien dire au sujet, soit en l'avertissant que

ces deux corps pesaient exactement de même ; malgré cela l'iné-

galité s'est toujours fait immédiatement sentir. Ajoutons que

cette illusion se produit à tous les âges
;
j'ai tenté l'expérience

sur une dizaine d'enfants entre six et douze ans, ils m'ont paru

mettre plus de promptitude encore que la plupart des adultes à

aligner les objets dans l'ordre habituel ; même une petite fille

de trois ans et sept mois n'a pas hésité un instant à dire que

l'étui était plus pesant que la boite, et à séparer les o objets

lourds des 4 légers.

En résumé, je conclus des faits précédents : d'abord que l'illu-

sion qui nous fait trouver les gros objets plus lége rs (à poids réel

égal) est due à la connaissance de leur volume supérieur, et non

(1) Archives de Physiologie, 1891, p. 127. Peut-être M. Charpentier a-t-il

opéré en détournant le regard, u suffit en effet souvent de fermer les

yeux ou de les diriger ailleurs pour que l'illusion diminue; elle peut

même cesser complètement lorsque par la distraction, ou au contraire

la concentration de l'esprit exclusivement sur les sensations de poids, on

en vient à oublier momentanément le volume et la nature particulière

des corps soupesés. Dans mes expériences, j'ai toujours soin que le sujet

ne perde pas de vue les objets qu'il compare.

(2) Idem, p. 135.
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pas aux différences de contact, puisqu'elle se produit en l'absence

de ces dernières. Ensuite que nous sommes bien là en présence

d'une de ces idola tribus de la perception, qui découlent de

notre organisation héréditaire et dont l'individu, dans la règle,

n'arrive pas à s'affranchir, bien que par l'exercice et l'emploi du

raisonnement il puisse jusqu'à un certain point cesser d'en être

-. dupe. Enfin que cette illusion est un argument direct contre les

sensations d'innervation, parce que si celles-ci existaient, elles

ne manqueraient pas de nous renseigner sur le poids réel des

corps, à moins qu'elles ne nous lissent tomber dans l'erreur

diamétralement opposée en vertu de l'association invétérée qui

proportionne l'énergie des impulsions motrices à la grosseur

apparente des objets.

Th. Flournoy.



IX

LES LABORATOIRES DE PSYCHOLOGIE EN AMÉRIQUE

Les nouvelles méthodes de recherche en psychologie ont été

adoptées avec plus d'ardeur peut-être en Amérique que partout

ailleurs. Le nombre de nos laboratoires est en voie d'accrois-

sement, et dépasse dès à présent, dans de larges proportions, le

nombre des laboratoires étrangers; les facilités de travail que

quelques-uns sont en mesure d'offrir égalent celles qu'on trouve

dao.s les autres pays, et les contributions qu'ils apportent à nos

connaissances dans le domaine de la psychologie sont compara-

bles, au point de vue de la valeur et de la profondeur, aux

recherches poursuivies dans des milieux où les méthodes et les

questions scientifiques se sout développées depuis un tempsbeau-

coup plus long. Nous nous proposons, dans cet exposé, d'énu-

mérer les laboratoires d'Amérique, d'indiquer leurs ressources,

et de montrer les travaux qu'ils ont déjà accomplis.

Antérieurement à la fondation de laboratoires spéciaux pour

la psychologie, des Américains avaient déjà apporté quelques

contributions à cet ordre de recherches. L'intérêt pour la psy-

chologie a d'abord dérivé d'un intérêt général pour la philoso-

phie et l'éducation plutôt que pour l'étude scientifique des phé-

nomènes mentaux ; il faut même ajouter que dans un pays

comme l'Amérique où la pensée philosophique a été peu origi-

nale et peu fructueuse, l'intérêt pour la philosophie était fondé

principalement sur l'intérêt des penseurs américains pour les

problèmes religieux. C'est ainsi qu'on s'explique que les théolo-

giens furent les premiers à composer des psychologies ; citons

les ouvrages d'Edwards sur la Liberté de la Volonté (1754) ; la

Philosophie mentale de Haven (1837); les Discussions de Jap-

pan sur la volonté (1839-1840); la Psychologie rationnelle

de Hickok (1848) et la Psychologie empirique du même
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210 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

auteur (18o4); la Philosophie intellectuelle de Wayland (18S

XIntelligence humaine de Porter (1868); la Psychologie de

M. Gosh (1887). Divers hommes de science firent aussi quelques

recherches dans la voie expérimentale. Des études sur la couleur

et le son, qui étaient dans une large mesure des études sur la

sensation, furent entreprises par des physiciens, Rood, Langley.

Maver. Peirce et autres. Les premiers numéros de VAmerican

Journal of Science contiennent beaucoup d'études sur la vision

binoculaire. Des astronomes (parmi lesquels il faut signaler dès

1858 Mitcheir firent des expériences sur les temps de réaction,

sous le nom d' c équation personnelle ». Des physiologistes

Bowditch, Lombard, Warren) firent des études sur les sensa-

tions, et sur la physiologie des actions réflexes et psychiques.

Les médecins, les aliénistes et les neurologistes grossirent le

nombre des travailleurs. Au commencement du siècle, l'hypno-

tisme fut l'objet de nombreuses recherches sous le nom de

« biologie > ou « bio-magnétisme » : et plus tard, on arriva à

une conclusion voisine de celle de l'École de Nancy en admet-

tant que l'état hypnotique est produit par le sujet lui-même

sous l'influence de l'attention expectante, — théorie exposée

par le docteur W. B. Fahnestock dans son ouvrage sur le Som-

nambulisme artificiel (1869), quoique ce livre, dénué de tout

esprit critique, ne contienne guère que des observations sur la

clairvoyance.

Le nouveau mouvement scientifique qui est né en Allemagne

sous l'influence de Lotze, de Fechner et de Wundt, et qui abou-

tit à la fondation du premier laboratoire de psychologie, celui

de Wundt, en 1879, fut bien accueilli en Amérique. La prospé-

rité matérielle du pays avait permis d'augmenter les ressources

et la sphère d'action de nos universités
;
grâce à la tendance

croissante des étudiants américains à visiter les laboratoires alle-

mands, nous acquîmes de nouveaux modèles de précision et de

profondeur dans les recherches sur la pensée et sur l'éducation
;

la philosophie allemande, la psychologie anglaise expérimentale,

et avec elle la théorie évolutionniste agirent sur la pensée

américaine, et la délivrèrent de ses liens théologiques ; déjà

d'activés recherches étaient entreprises dans d'autres domaines

scientifiques, de sorte que lorsque les nouvelles méthodes psy-

chologiques furent introduites parmi nous, elles trouvèrent le

terrain bien préparé pour les recevoir. Les travailleurs de la

première heure furent les professeurs James (Harvard), Hall

(John Hopkins et Clark), Ladd (Yale) et Cattell (Pensylvanie et

1
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Columbia). Le premier laboratoire américain, aujourd hui dis-

paru, fut fondé à l'Université de Hopkins (Baltimore) en 1881

par St. Hall, un élève de Wundt. 11 exista seul pendant cinq

ans ; à partir de 1888 s'ouvrit une période d'activité féconde; en

1888, trois laboratoires de psychologie furent fondés ; en 1889,

trois ; en 1890, quatre ; en 1891, deux ; en 1892, cinq; en 1893,

quatre; en 1894, six : et le mouvement continue et s'étend.

Cet intérêt pour la psychologie, si soudain, si intense, ne s'est

pas seulement affirmé par la fondation de nombreux laboratoi-

res dans nos universités. Deux revues trimestrielles sont à

l'heure aeUielle consacrées exclusivement à la psychologie ; la

première date de 1887. Une Société américaine de psychologie

-t organisée. On a créé quelques laboratoires indépendants

des universités. Enfin, des recherches de valeur ont été faites

par des professeurs dont la spécialité n'est pas la psychologie,

ou par des personnes étrangères à l'enseignement universitaire.

Les deux revues spéciales de psychologie sont VAmerican
Journal of Psychology, dirigé par Stanley Hall, et la Psycholo-

gical Review, dirigée par Cattell et .Mark Baldwin. Il existe en

outre deux publications annuelles : les Etudes du Laboratoire de

psychologie de Yale, publiées sous la direction de E.-W. Scrip-

ture, et les Bulletins de la Société américaine de psycho-

logie, publiés par Macmillan; le premier numéro a paru en 1894.

D'autres périodiques contiennent souvent des articles intéres-

sant la psychologie; ce sont : the Pedagogical Seminary (1891),

dirigé par Stanley Hall; the Educational Review (1891), dirigée

par N.-M. Butler (Columbia) ; the Journal of Comparative

Xeurology, dirigé par C.-L. Herrick (Denison Un., Ohio) ; the

International Journal of Ethics (1890) ; the Philosopjhical

Review (1892) ; the Open Court (1887) ; the Monist (1890) ; the

Popular Science Monthly : et beaucoup d'autres périodiques

scientifiques, médicaux et pathologiques. Plusieurs universités

publient des annales où sont insérés des travaux de psychologie,

par exemple les University Séries de l'Université de Nebraska,

et les publications de l'Université de Pensylvanie, contenant les

travaux de Cattell et Fullerton. Le collège de Columbia prépare

une publication du même genre. Les Américains ont aussi

beaucoup écrit dans le Mind, et dans d'autres revues étran-

gères.

La Société américaine de psychologie s'est constituée, en 1892;

le professeur W. James de Harvard en est président pour l'an-

née 1894; parmi les membres on compte tous les psychologues
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les plus en vue du pays. La Société se réunit chaque année pen-

dant les vacances de la Noël, pour écouter et discuter les com-

munications de ses membres ; les communications sont publiées

dans un Bulletin spécial, susmentionné. La première réunion

fut tenue en 1892 àPhiladelphie; laseconde au collège de Colum-

bia; la troisième à Princeton.

En 1884 a été fondée une Société américaine de recherches

psychiques, qui a publié un volume de ses travaux (1885-1889) :

cette Société forme maintenant une branche de la Société

anglaise de même nom.

Parmi les laboratoires qui ne se rattachent point à des uni-

versités, celui de Mac Lean Hospital (Massachusetts) est décrit

plus loin en détail. Il mérite une mention particulière, car il est

le seul où l'on ait tenté une combinaison de recherches de psy-

chiatrie et de psychologie. Un second laboratoire, en connexion

avec l'Exposition de Chicago (1893), n'a duré qu'une année, il est

également décrit plus loin. Les conférences de laboratoire

données dans les écoles d'été pourraient aussi être classées sous

ce chef. Les sessions régulières de la plupart des universités

durent de septembre ou octobre à juin inclusivement. Quelques-

unes tiennent en outre des sessions d'été de deux à six semaines;

ces sessions sont suivies par un grand nombre de professeurs

venus d'autres écoles et d'autres universités. Les Universités de

Clark et de Harvard ont donné à ces sessions d'été des cours très

suivis de psychologie. L'Université de Chicago a une session

d'été qui forme régulièrement partie de l'année universitaire.

La constitution d'un laboratoire et d'une exposition de psy-

chologie dans l'Exposition de Chicago (1893) est un événement

des plus significatifs dans l'histoire de la psychologie ; c'est une

preuve de l'intérêt qui s'attache à ces études, de l'esprit scien-

tifique qui les anime, et du degré de développement qu'elles ont

atteint. L'exposition psychologique comprenait de nombreuses

collections d'instruments et d'appareils, un petit laboratoire en

activité, dirigé par le docteur Witmer, de l'Université de Pen-

sylvanie ; et un laboratoire plus grand, plus important, organisé

d'une manière complète, et dirigé par le professeur Jastrow, de

l'Université de Wisconsin 1
. Ce laboratoire a été le premier^

exemple d'une démonstration pratique faite dans une exposition

(1) Pour une description plus complète, voir Officiai Catalogue of Exhi-

bits, Department M (Catalogue of anthropological Building), pp. 50-60

conf. Baldwin, Psgchology past and présent (Psych. Rev. I, 1894, p. 377).
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internationale. Il contenait une grande collection d'appareils de

psychologie, et on y fit sur les visiteurs nombre d'épreuves des-

tinées, d'après Jastrow, « à déterminer le rang, l'exactitude et

la nature des facultés mentales les plus élémentaires, et à

réunir des matériaux pour faire connaître les facteurs qui

règlent le développement de ces facultés, leurs connexions et

leurs perturbations. Ce laboratoire, ajoute le même auteur,

n'est donc pas un centre d'enseignement, de démonstrations ou

de recherches originales, comme le sont ceux des universités
;

il a pour but de réunir des observations sous forme de tests ».

Ces tests, au nombre de 26 ', furent pris sur un grand nombre

de visiteurs de l'Exposition qui se présentèrent dans le but de

s'y soumettre. Les résultats paraîtront dans l'appendice du rap-

port ofliciel intitulé : Etudes d'anthropologie mentale, et aussi

probablement dans quelque revue de psychologie. Le professeur

Jastrow a déjà publié une note de ses expériences faites sur une

jeune sourde-muette, Helen Kellar 2
.

Dans la description ci-dessous des laboratoires, on a indiqué

les publications faites par les personnes appartenant à ces labo-

ratoires; ces indications ne donnent pas une vue complète de

l'activité psychologique de notre pays, car beaucoup de

recherches sont dues à des professeurs appartenant à un autre

enseignement, ou à des professeurs dont les universités ne pos-

sèdent pas de laboratoires, ou à des personnes n'appartenant

pas à des universités. Il est impossible d'indiquer complètement

le travail qui provient de cette source ; en voici un simple

aperçu : Le Conte (Université de Californie) et Mme C.-L. Fran-

klin ont publié des recherches sur les sensations de couleur ; on

doit à ce dernier auteur une théorie nouvelle de la vision. Le

Conte Stevens (de Brooklyn) a étudié la vision binoculaire.

Xichols (autrefois de l'Université de Harvard) a publié des

ouvrages sur le temps, l'esthétique, les concepts de nombre et

d'espace. Le docteur B. Gilman a publié des articles sur l'esthé-

tique. Dans la psychologie criminelle, il faut noter les contri-

butions d'Arthur Mac Donald (du Bureau national d'éducation),

et des membres de « Elmira reformatory ». L'Institut d'aveugles

de Perkins (Boston) nous a beaucoup appris sur les personnes

ayant des affections des organes des sens (cas célèbres de

(1) Voir dans VAnnée psych., un compte rendu détaillé; conf. l'article de
Varigny, Rev. scientifique, 19 mai 1894, p. 624.

(2) Voir le compte rendu dans VAnnée psych.
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Laura Bridgman, HelenKellar et Willie Robbins). Paul Carus,

directeur du Monist et de VOpen Court (Chicago), a beaucoup

fait pour populariser la psychologie. Beaucoup de statistiques

intéressant la psychogenèse ont été recueillies dans les écoles

publiques par les professeurs (Association of Gollegiate alumn.r).

Mais c'est surtout dans les universités que l'activité pro-

ductrice a été poussée le plus loin. Le reste de cet article est

consacré à leurs travaux et à leurs ressources. Nous tenons

nos renseignements des directeurs de laboratoires ; dans cer-

tains cas, où le rapport du directeur était trop sommaire,

nous avons ajouté les détails qui étaient à notre connaissance
;

ceci s'applique spécialement aux détails compris sous 6 c. Les

renseignements, pour chaque cas, ont été disposés de la manière

suivante :

Chaque université est placée sous le nom de l'État où elle est

située; les États sont rangés par ordre alphabétique, et dans

chaque État les universités sont rangées aussi par ordre alpha-

bétique. Les deux termes d'université et de collège n'indiquent

pas nécessairement des établissements de caractère différent.

Le terme d'université tend à désigner en Amérique soit : a) une

université qui comprend des facultés de droit, de médecine, de

lettres et de sciences — et dans ce cas, on appelle collège un

établissement qui ne contient que des facultés de lettres et de

sciences ; ou plus généralement, b) un établissement qui donne

un enseignement à des élèves diplômés aussi bien qu'à des

élèves sans diplômes ; dans ce dernier sens, le collège donne un

enseignement à des élèves non diplômés et les prépare au bac-

calauréat, tandis que l'université comprend cet enseignement de

collège, plus l'enseignement supérieur conduisant au doctorat.

L'enseignement des collèges dure en général quatre années ; les

deux premières et une partie de la troisième correspondent

exactement aux dernières années de l'enseignement dans les

lycées de France et les gymnases d'Allemagne ; les deux dernières

années, qui sont également préparatoires de l'examen du bacca-

lauréat, correspondent à une partie de l'enseignement supérieur

donné dans les universités françaises et allemandes. Quoi qu'il

en soit, le terme université est encore donné à des établissements

qui, d'après les deux sens susindiqués, sont des collèges ; et on

appelle aussi collèges des établissements qui sont des universi-

tés véritables.

1. Sous celte division, on trouvera : 1° le nom et l'adresse du

directeur du laboratoire
;
quand aucune adresse n'est indiquée,
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c'est qu'elle se confond avec celle de l'université, donnée plus
haut : ± les noms de tous les professeurs qui font des cours sur

la psychologie, ou sur des sujets connexes
; on n'a point men-

tionné les professeurs de philosophie ou de logique, si ce n'est

ceux qui font accessoirement des cours de psychologie.

2. Liste des cours professés, de leur durée et du nombre des

étudiants qui les suivent. Les cours de psychologie sont les seuls

mentionnés en détail, les autres sont simplement indiqués. Dans
toutes les universités, sauf celle de Chicago, l'année universi-

taire comprend neuf mois, et la durée mentionnée pour les cours

indique la fraction de cette période qu'ils occupent. A l'Univer-

sité de Chicago, Tannée universitaire dure douze mois.

3. Le laboratoire et ses ressources :

a. Date de la fondation
;

b. Nombre de pièces occupées et leur destination;

c. Estimation du matériel et crédit annuel
;

d. Genres de recherches pour lesquelles le laboratoire est

spécialement outillé. Quelques-uns des laboratoires cités sont

plutôt des centres d'enseignement que de recherche ; nous les

indiquons comme propres surtout aux démonstrations. Les plus

grands laboratoires réunissent l'enseignement et la recherche,

et sont pour la plupart bien outillés pour des recherches de

tous les genres
;
parfois cependant, l'outillage est meilleur pour

quelques recherches spéciales.

4. Bibliothèques ouvertes aux élèves des laboratoires.

5. Bourses d'études et bourses d'examen accessibles aux étu-

diants de psychologie ; ce système d'encouragement prévaut

dans la plupart des universités américaines : il consiste dans
l'exonération des droits d'examen ou l'allocation de sommes
d'argent aux étudiants clans le besoin. Les bourses d'examen
consistent en sommes moins importantes et souvent elles se

réduisent à l'exonération des droits d'examens
;
parfois, on exige

en retour que l'étudiant termine un travail à l'université. Les

bourses de recherches consistent en sommes plus élevées : il

existe aussi des bourses de voyage permettant à l'étudiant de

suivre pendant une année et plus les cours d'une université

étrangère. Ces bourses ne sont pas réservées spécialement aux
étudiants de psychologie.

6. Recherches faites dans le laboratoire, et par les personnes
qui y sont attachées :

a. Appareils importants construits par le laboratoire ou par
son directeur

;
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b. Recherches de laboratoire qui ont été publiées. On a fait

ici un compte rendu aussi complet que possible, d'après les

réponses des directeurs de laboratoire
;

c. Autres publications de psychologie faites par des professeurs

qui se rattachent à cet enseignement. Sous ce chef, on a donné

une idée des contributions à la psychologie faites en dehors du

travail des laboratoires. C'est un compte rendu sommaire, une

vue générale, dans laquelle on a été forcé de faire de nombreuses

omissions
;

d. Principales recherches en voie d'exécution.

Le nombre de lignes consacré à chaque laboratoire n'est

point en proportion exacte avec son importance relative; on a

cependant essayé de se rapprocher de cette proportion. Même

remarque sur le nombre des professeurs et des cours, car dans

quelques universités, des professeurs qui ne sont pas des pro-

fessionnels de la psychologie donnent des cours sur ce sujet.

Quelques relevés seront utiles pour donner une idée d'en-

semble sur les détails qui vont suivre. Quelques-unes de nos

indications générales ne sont que des résumés des faits que nous

allons donner ; d'autres sont des observations additionnelles qui

peuvent servir à porter un jugement sur le cadre dans lequel

les laboratoires de psychologie ont été fondés.

Le nombre des laboratoires que nous décrivons est de 27.

Dans ce nombre, 8 ou 9 sont presque exclusivement consacrés à

renseignement ; 5 à 8 font en outre quelques recherches spé-

ciales ; 10 ou davantage combinent en proportions égales l'en-

seignement et la recherche.

Les laboratoires fondés dans les universités les plus anciennes

sont ceux de Harvard (université fondée en 1636) ; Yale (1701) ;

Pensylvanie (1740) ; Princeton (1746) ; Columbia (1754) ; Brown

(1764).

Les plus grandes universités possédant des laboratoires sont :

a) en ce qui concerne le nombre des professeurs : Harvard (310

prof.) ; Pensylvanie (277) ; Columbia (226) ; Yale (195) ; Michi-

gan (161) ; Chicago (148) ; Cornell (144) ;
— b) en ce qui con-

cerne le nombre d'étudiants : Harvard (3.150 étudiants) ; Michi-

gan (2.800) ; Pensylvanie (2.205) ; Yale (2.000); Cornell (1.727) ;

Columbia (1.641) ; Wisconsin (1.287) ».

(1) Nombres extraits du World Almanac (New-York) pour 1894, p. 230;

les listes correspondent à l'année 1893, et ont été fournies par les prési-

dents des universités.
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Les laboratoires les mieux outille's sont : Clark 65.000 fr. ; le

matériel pour la psychologie n'a pas été évalué à part) ; Har-

vard (35.000 fr.) ; Columbia (22.000 fr.) ; Gornell (19.800 fr.)
;

Nebraska, Pensvlvanie, Yale (à peu près 15.000 fr.) ; Prince-

ton ^12.500 fr.)

Les laboratoires ayant à leur disposition le plus grand nombre
de pièces sont ceux de : Yale (15 à 21) ; Clark (5 à 14) ; M c Lean

(8) ; Harvard (7) ; Leland Stanford (7) ; Cornell (6) ; Columbia,

Nebraska, Princeton (5).

Les universités où se professe le plus grand nombre de cours

de psychologie sont, par ordre alphabétique : Clark, Chicago,

Columbia, Cornell, Harvard, Illinois, Pensylvanie, Princeton 1

.

Les universités qui ont le plus grand nombre de professeurs

de psychologie sont, par ordre alphabétique : Clark, Chicago,

Columbia, Harvard.

Les universités possédant le plus grand nombre d'étudiants

engagés dans des recherches sont, par ordre alphabétique :

Clark, Cornell, Harvard, 'Wisconsin, Yale.

Ce compte rendu correspond à l'état de la psychologie en

Amérique vers la fin de 1894. Mais l'intérêt de notre pays pour

les études psychologiques est si développé et si profond que le

compte rendu de l'heure présente ne sera plus vrai demain. Le

nombre des laboratoires continue à augmenter rapidement.

Parmi les établissements qui en fonderont dans un avenir pro-

chain, signalons l'Université de Californie (Berkeley, Californie)

et le collège de Bryn llawr (pour femmes, Bryn Mawr, Pensyl-

vanie). Des recherches ont été entreprises à l'Université de Min-

nesota et seront probablement réunies. Les laboratoires existant

augmentent rapidement leurs ressources, et quelques-uns qui

n ont encore qu'une importance secondaire peuvent d'un mo-
ment à l'autre recevoir de nouveaux crédits et passer au premier

rang. Notre description s'applique par conséquent à un système

qui est en voie d'évolution progressive, et qu'on doit juger sur-

tout à ce point de vue.

(1) Ces listes peuvent contenir quelques erreurs, tenant à ce que les

directeurs de laboratoires ont omis de donner certains détails qu'on leur
demandait.
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CANADA

Université de Toronto

1. Directeur du laboratoire : le D' A. Kirschmarin, 25,

Czarstreet, Toronto.

Autres chefs des travaux 1
: le D 1' Tracy et un des attachés du

laboratoire.

2. Cours professés :

Deuxième année.

1). Psychologie générale : Tracy.

2 ) . Introduction à la psychologie expérimentale (une heure

par semaine) : Kirschmann ; 15 élèves en 1893-94.

Troisième année :

1). Les émotions et la volonté : Tracy.

2). Psychologie expérimentale (4 heures par semaine)

Kirschmann ; 18 étudiants en 1893-94.

Quatrième année :

1). Travail de laboratoire, 8 étudiants, comprenant

2 diplômés.

3. a. Laboratoire fondé en 1892 par le professeur Baldwin.

b. Quatre pièces : 1) le laboratoire; 2) salle de cours, utili-

sée pour les expériences de temps de réaction ; 3) cabi-

net noir ; 4) cabinet particulier du directeur, employé

également pour les recherches.

c. Matériel évalué à 7.500 francs.

d. La plupart des recherches ont eu pour objet l'optique

psychologique.

4. Bibliothèque de l'Université, et une petite bibliothèque

spéciale appartenant au laboratoire.

Le D' Tracy a publié « Psychology of Childhood », Bos-

ton, 1893.

ÉTATS-UNIS

CALIFORNIE

Université de Leland Stanford Junior, Palo Alto, Cal.

1. Le D r Frank Angell.

2. 1). Psychologie élémentaire (3 heures, un semestre).

(1) En anglais, Instruçtors.
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2 . Psychologie approfondie (2 heures).

3). Travail de laboratoire (2 heures ou plus).

'. optique physiologique (2 heures, un semestre).

< . Méthodes pour la mesure des sensations 1 heure).

3. b. Le laboratoire est établi dans un solide bâtiment en
briques de deux étages, contenant sept pièces.

c. Le laboratoire n'est pas encore muni d'appareils, par
suite de difficultés légales soulevées au sujet de l'Univer-

sité. Il est probable que ces difficultés seront résolues

l'été prochain, et que l'installation du laboratoire se fera

dans de très bonnes conditions.

6. b. Deux recherches particulières (Minor Researches) ont été

exécutées; sur la fatigue chez les élèves des écoles (paraîtra

dans le Pedagogical Seminary) ; et la vision des couleurs par les

itriques de la rétine (paraîtra dans l'Amer. J. of

Psychology).

CONNECTICUT
M

Université de Wesleyan. Middletown, Conn.

1. Rev. A. C. Armstrong, Jr. M. A., professeur de Philoso-

phie.

W. J. Shaw, IL A., chef des travaux.

2. 1 . Psychologie (3 heures, un semestre) : Armstrong,

53 étudiants en 1893-94.

- . Psychologie physiologique (2 heures, un semestre) :

Shaw.

3 . Psychologie approfondie (2 heures, un semestre) :

Armstrong, o étudiants.

3. Le laboratoire est en voie de formation, il est muni d'ap-

pareils élémentaires, servant principalement aux démonstra-

tions.

4. La bibliothèque générale de l'Université contient 4a. 000 vo-

lumes. Une bibliothèque spéciale de la section s'organise.

5. La place d'attaché à la section est offerte à un étudiant

avancé en psychologie.

6. b. C. M. Child : statistiques de la cérébration inconsciente.

Am. Jour, of Psych., Y, 2.

A. C. Armstrong, J. : Imagerie mentale- -des étudiants amé-
ricains. Psych. Rev., sept. 1894.
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Université de Yale, New-Haven, Conn.

1. E. W. Seripture, docteur en me'decine, 109 Elm Sti\, New-
Haven, Conn.

J. A. Gilbert, assistant.

J. H. Hogan, me'canicien et électricien.

2. 1). Psychologie physiologique et expérimentale (2 heures).

1
. Cours de laboratoire sur la psychologie (2 heures).

3). Psychologie expérimentale (2 heures).

4) . Cours avancé de laboratoire sur la psychologie

(2 heures).

5). Psychologie pédagogique
(

v2 heures).

4). Recherches originales en psychologie (4 heures).

Différents autres cours ayant rapport avec la psychologie sont

professés.

3. a. Le laboratoire a été fondé en 189:2.

b. Le laboratoire est établi dans une construction spéciale,

où il occupe lo chambres, et 6 de plus quand cela est

nécessaire. Il couvre une superficie de 320 mètres carrés.

Les pièces servent aux usages suivants : 1° collection pour

la psychologie pédagogique : 2° cabinet de lecture
;

3° pièce pour la psychométrie ;
4° atelier ;

5° cabinet

annexé à l'atelier; 6° cabinet de toilette ;
7° atelier de

dessin, servant aussi à d'autres recherches; 8° cabinet du

directeur; 9° cabinet d'optique, de photométrie ;
10° salle

des appareils ;
11° pièce isolée ;

12° cabinet de chimie
;

13° seconde salle des appareils; 14° « chart and store-

room j>
; lo° pièce des batteries électriques, et autre

« store-room ». Une mention spéciale pour l'atelier de

travail et la pièce isolée. L'atelier, dirigé par un mécani-

cien habile, est à l'entière disposition du laboratoire. 11

contient un moteur d'une puissance de deux chevaux, un

rabot, pierre à aiguiser, un aspirateur en éventail pour

ventiler la pièce isolée, et une collection complète d'outils

manuels. La pièce isolée est placée dans une autre pièce,

et de telle manière qu'elle est complètement protégée

contre les bruits et la lumière.

c. Matériel évalué à 15.000 francs ; créditannuelS.OOO francs,

porté actuellement à 7.500 francs, avec un supplément

de 1.500 francs pour les frais de publication.

d. Le laboratoire est organisé spécialement pour les
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recherches originales. Son but spécial est le contrôle

soigneux du milieu extérieur, pendant les expériences.

A. La bibliothèque de l'Université de Yale, 200. 000 volumes.

5. Cinq bourses d'études de 2.000 francs chacune; vingt

bourses d'examen de 500 francs.

6. a. Les appareils suivants ont été construits au labora-

toire '.

1). Standard drum, designed for recording time to the

-———sec. with perfect accuracy, for the purpose of testing

chronometers and tuning-forks (2). Mouth-key, for recording

speech-reactions by the graphie method. (3) Pugilist apparatus,

for recording simple and compound reaction-times in pugilist

movements. (4) Pistol-contact, for recording reaction times of

runners. (o) Multiple key (see Studies, vol. I, p. II, 98).

(6) Tone-tester (Studies, i, 81). (7) Reaction-key (Studies, i, 89).

(8) Pendulum-contact (Studies, i, 99). (9) Recording drum

(Studies, i, 100). (10) Habit-key. (11) Pendulum chronoscope.

12 Suggestion weights. (13 Température hallucinator.

b. Toutes les recherches sont publiées dans les Etudes du

Laboratoire psychologique de Yale. Dans le vol. I ont

paru :

Bliss : Temps de réaction et attention.

Seashore : Rapidité de l'accommodation monoculaire.

Gilbert : Sensibilité musicale des enfants d'école.

Slattery : Influence de la hauteur et de la fréquence du son

sur les temps de réaction.

Scripture et Lyman : Dessin d'une ligne, droite.

Script': Moore : Nouvelle clef de réaction et durée du

mouvement volontaire.

Scripture : Valeurs moyennes pour les mesures directes.

Gilbert : Développement mental et physique des enfants dans

' les écoles.

Scripture et Smith : Influence de l'intensité sur la perception

des sons les plus aigus.

Scripture, Smith et Brown : Recherches sur le contrôle et le

pouvoir musculaires.

c. Le D 1' Scripture a publié aussi nombre d'articles dans les

Philosophische Studien de Wundt, sur les représentations,

1 1 Nous les donnons sous leur nom anglais, ne les connaissant pas

suffisamment pour pouvoir traduire avec sûreté le nom qu'on leur a

donné. A. Binet.
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les sentiments, les associations, etc., ou d'autres ques-

tions psychologiques de moindre importance et sur des

questions de pédagogie.

Le professeur Ladd de Yale a publié plusieurs livres sur la

psychologie, dont le dernier a pour titre : « Psychology, des-

criptive and explanatory » (Scribners, 1894).

DISTRICT DE COLUMBIA

Université catholique d'Amérique, Washington, D. C.

1. E. A. Pace.

2. 1 . Psychologie expérimentale, 6 étudiants.

•2 .Anthropologie, lo étudiants.

3. a. 1892.

b. Trois pièces.

c. Matériel estimé à T.oOO francs. Crédit annuel de

1.250 francs.

4. La bibliothèque contient les principaux ouvrages et

revues.

6. d. Adaptation du sens thermique.

Attention et douleur.

7. Les facilités de travail seront largement augmentées

enl89o ; à cette époque le laboratoire sera transporté dans un

nouveau local, où 6 pièces ont été réservées à la psychologie et

seront munies des appareils nécessaires.

ILLINOIS

Université de Chicago, Chicago, Ht.

1. Directeur du Laboratoire : James R. Angell, A. M.

Autres professeurs :

Professeur en chef : John Dewey, docteur en médecine.

Professeur : Charles A. Strong.

Professeur : James H. Tufts, docteur en médecine.

Professeur : G. H. Mead.

Simon F. Mc Lennan, assistant de psychologie expérimentale.

2. 1). Psychologie (quatre heures, un trimestre).

2). Psychologie (quatre heures, un trimestre) Tufts.

3). La psychologie de l'éthique (quatre heures, un tri-

mestre), Dewey.
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4). Psychologie expérimentale, travaux pratiques (quatre

heures, trùs trimestres), Angell.

5 . Psychologie expérimentale, cours de recherches (quatre

heures, trois trimestres), Angell.

6 . Psychologie comparée (quatre heures, trois trimestres),

Me ad.

7 . Méthodologie de la psychologie (quatre heures, un tri-

mestre), Mead.

8). Théories psychologiques récentes (quatre heures, un
trimestre), Strong.

9K Psychologie morhide (deux heures, un huitième d'année),

Strong.

10). Relations de la psychologie et de la philosophie (deux

heures, un huitième d'année). Strong.

11 . Méthodes d'ohservation psychologique (quatre heures,

un trimestre), Dewey.

D'autres cours, qui ne sont pas encore annoncés, auront lieu.

Des conférences sont faites sur les sujets suivants ; neurologie,

par le professeur II. H. Donaldson ; anatomie expérimentale et

comparée, et pathologie du système nerveux, par le docteur

A. Meyer : physiologie des organes des sens et du système ner-

veux, par J. Loeh
;
pédagogie, par le professeur Julia E. Bulkley.

3. a. Laboratoire fonde en 1893-94.

b. Le lahoratoire se compose de deux grandes pièces, et il

a l'usage d'un cabinet noir appartenant au laboratoire

de physiologie.

c. Le matériel est évalué à 9,000 francs. Le crédit annuel

n'est pas encore fixé.

4 La bibliothèque de la section contient les plus importants

ouvrages et journaux de psychologie.

5. Trois bourses d'examen, en moyenne de 1,500 francs,

deux bourses d'études (gratuité de l'instruction), et une
place d'assistant du laboratoire.

6. c. Le professeur Dewey a publié une « Psychologie »

(New-York, 1887) et plusieurs articles de psychologie

parmi lesquels nous citerons : « Some current conception

of the term self » (Mind, xv).

Le professeur Donaldson a examiné et décrit « Le cerveau et

les organes des sens de Laura Bridgman (Amer. J. of Psych.)

et a écrit quelques articles sur des questions purement psycho-

logiques.

Strong a publié une histoire de la psychologie grecque
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(Amer. J. of Psych., IV) et un compte rendu de la théorie de

Miinsterberg sur l'esprit et le corps. (Philos. Review, I).

Loeb et Boas ont aussi écrit sur la psychologie.

7. Ce laboratoire vient de s'assurer un nouveau directeur et

on organise des recherches nouvelles.

Université de l'Illinois. Champaign, Illinois

1. William 0. Krohn, docteur en médecine.

2. 1). Psychologie générale.

2). Psychologie de laboratoire.

3). Psychologie comparée.

4). Psychologie pédagogique.

5). Psychologie criminelle.

6). Psychologie des types anormaux.

7). Psychologie expérimentale approfondie.

8). Conférences psychologiques faites par les élèves; 26 étu-

diants suivent ces cours.

3. a. Laboratoire fondé le 10 janvier 1893.

b. Trois pièces : 1). Une grande pièce bien éclairée, avec

une installation électrique, et comme annexe un cabinet

de lecture. 2). Grand cabinet noir. 3). Cabinet de

recherches pour le directeur. L'atelier de l'Université

construit beaucoup d'appareils pour le laboratoire.

c. Matériel évalué à 9.250 francs ; le crédit annuel n'est

pas encore fixé ; il a atteint en moyenne 3.250 francs

pendant les années précédentes.

d. Matériel complet pour les démonstrations. Les re-

cherches ont été faites principalement sur les sensations

de la peau.

4. La bibliothèque contient les périodiques principaux et

tous les livres sur la psychologie expérimentale et la

psychologie des anormaux.

6 a. 1). Un appareil pour expérimenter sur la mémoire de

la peau, disposé de manière à donner au moins dix con-

tacts successifs à des intervalles désirés et sur les régions

désirées de la superficie cutanée.

2). Très grand chronoscope.

b. Les recherches paraîtront dans des publications spéciales.

c. Le professeur Krohn a publié un volume intitulé :

« Leçons pratiques sur la Psychologie » et plusieurs

articles.
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INDIANA

Université d'Indiana, Bloomington, Ind.

1. Directeur : William Bryan, docteur en médecine.

Autres professeurs : John A. Bergstrôm, docteur en méde-

cine.

E. 11. Lindley, A. M., professeur.

Ira Borduer, assistant.

2. 1). Psychologie élémentaire (trois heures par semaine,

une année).

2 . Psychologie de laboratoire (dix heures, une année).

.! . Psychologie approfondie dix heures, une année).

4). Cours de recherches, ail libitum.

3. a. Laboratoire fondé en janvier 1888 ; agrandi en sep-

tembre 1892.

//. La moitié d'un étage d'une grande construction (la

prise de possession aura lieu en janvier ISOo).

c. .Matériel évalué à 10.000 francs. Les crédits sont accor-

dés sur demande.

d. Le laboratoire est bien outillé pour la psychométrie et

la méthode graphique. Un atelier et des ressources élec-

triques pour les appareils à construire.

4. Collection complète des revues purement psychologi-

ques; collection partielle de revues traitant de questions con-

nexes. Série nombreuse d'ouvrages et de monographies sur la

psychologie.

5. ". Deux places de chefs de travaux en psychologie.

6. b. M. W. L. Bryan a publié :

1). Développement de l'habileté du pouvoir moteur volon-

taire, 1892. Amer. J. of Psych., Y, 2.

2). Attention visuelle et auditive chez les enfants des

écoles. Rapport de l'association d'éducation nationale,

1893.

3). Étude sur les enfants. Johnson's Encyclopedia.

M. J. A. Bergstrôm a publié :

1 . Expériences sur la mémoire physiologique, par le

moyen des interférences des associations. Amer. J. of

Psych., V, 3.

2 . Étude expérimentale de quelques-unes des conditions

de l'activité mentale. Ibicl ., VI, 2.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 15
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3). Relation des interférences et de l'exercice dans les

associations. Ibid., VI, 3.

Recherches en cours sur le développement du pouvoir volon-

taire, et sur la physiologie et la psychologie du télégraphe.

IOWA

Université d'État de Iowa, ville de lowa, loioa.

1. Le professeur G. S. W. Patrick, docteur en médecine.

Un assistant.

2. 1). Psychologie (cinq heures par semaine, ving-huit

semaines).

2). Quelques cours pour élèves diplômés.

3. a. Laboratoire fondé en 1890.

b. Quatre pièces à l'entresol d'une maison spéciale.

1). Cabinet de lecture ; 2) et 3). Salles de laboratoire.

4). Laboratoire privé et bureau. 5). Salle d'étude et

bibliothèque.

c. Matériel évalué à 3,125 francs.

d. Matériel adapté et employé spécialement pour démons-

trations.

4. Excellentes ressources dans la bibliothèque contenant les

principaux ouvrages de psychologie, crédit annuel de 500 francs,

non compris l'abonnement aux revues.

MASSACHUSETTS

Collège d'Amherst, Amherst, Mass.

1. Le professeur Charles E. Garman.

2. L'enseignement de la psychologie est fondu dans un cours

général de philosophie (quatre heures par semaine, une année

et un tiers).

3. Un laboratoire pour lequel un crédit de 6,500 francs a été

inscrit, est en voie d'organisation. Il servira principalement à

des démonstrations.

Université de Clark, Worcester, Mass.

1. Directeurs du laboratoire :

Le président G. Stanley Hall, docteur en médecine, L. L. D.

Le prof. Edmond C. Sanford, docteur en médecine.

I
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Autres professeurs :

J. A. Bergslrôm et

.1. B. Dresslar, assistants du laboratoire.

Clifton J. Hodge, docteur en médecine, professeur adjoint de

physiologie et neurologie.

W. Burnham, docteur en médecine, professeur de psychologie

et de pédagogie.

A. J. Chamberlain, docteur en médecine, maître de conférences

de psychologie anthropologique.

2. Les cours sont classés de la manière suivante :

I. Anatomie et physiologie du système nerveux et des organes

des sens, et des autres parties du corps, spécialement les muscles,

dan- la mesure où ils affectent les pouvoirs et processus psycho-

logique-;, par le I)
1' Hodge. Un laboratoire spécial est organisé

pour ce cours.

II. Psychologie physiologique et expérimentale.

1). Philosophie contemporaine, comprenant la psychologie

et les branches alliées ; D' Hall.

2). Psychophysique des cinq sens, du temps et de l'espace
;

. Conférences d'élèves : D r Hall.

i . Recherches de bibliographie, études dans les écoles et

les laboratoires : D 1' Hall.

o). Psychologie récente et psychologues récents : D'" San-
ford.

6). Cours pratique de psychologie expérimentale : Sanford.

7). Lectures sur des problèmes psychologiques : Sanford.

III. Psychologie anormale et morbide. Leçons et clinique à

l'asile d'aliénés de l'État : Dr Hall.

IV. Psychologie anthropologique. Cours par le D r Chamberlain

sur les mythes, coutumes et croyances, religions comparées et

psychologie des religions, art primitif, linguistique, anthropo-

ïde criminelleet pathologique, vie des sauvages et des enfants,

adolescence et sénescence, mesures physiques montrant les lois

de la croissance, de la taille et de la force, etc., laboratoire

Bpécial.

V. Esthétique et éthique, psychologie de la musique, de la

peinture, de la littérature, phénomènes et lois de la volition et

de la moralité.

VI. Histoire de la psychologie et de la philosophie, compre-

nant les principales institutions intellectuelles, science, méde-

cine, christianisme et éducation.
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VII, Applications de la psychologie. Pédagogie, relations

sexuelles, défectuosités, etc. Le D 1

' Hall et le D'Burnham donnent

plusieurs cours sur la psychologie de l'éducation. Le Pedagogi-

cal Seminary est une importante revue trimestrielle consacrée

à la pédagogie, et publiée par cette section.

15 étudiants suivent ces cours.

3. a. Laboratoire fondé en 1889.

b. 5 pièces sont consacrées aux recherches purement psy-

chologiques, quoiqu'on en ait toujours à sa disposition le

nombre nécessaire. 12 à 14 pièces sont occupées par la

psychologie et des recherches connexes. Les 5 qui sont

d'un usage continu sont : 1) Une grande pièce pour des

expériences exigeant une tranquillité spéciale, et servant

de magasin ; 2) Grande pièce pour expériences en com-

mun ; 3) Petite pièce pour la chronométrie ; 4) Petite pièce

servant de bureau et de laboratoire privé ; 5) Atelier de

tourneur.

c. Le matériel pour la psychologie et recherches connexes,

comprenant une bibliothèque spéciale, a coûté environ

65,000 fr., le crédit annuel est de 2,000 à 2,500 fr. Le

matériel spécial pour la psychologie n'a pas été évalué ;

le crédit afférent a été cette année de 1,000 fr.

d. Le laboratoire est extrêmement bien outillé, et d'une

manière égale pour toutes les recherches, avec peut-être

un léger avantage pour l'étude de la perception d'espace

et pour la psychométrie.

4. La bibliothèque psychologique contient un grand nombre
d'ouvrages sur la psychologie et sur la littérature courante. La

collection de livres sur la criminologie et les questions connexes

est également complète. Tous les périodiques importants, plus

de 40, sur ces sujets et les sujets voisins, sont reçus. Il y a aussi

une grande collection d'ouvrages et de journaux pédagogiques.

La bibliothèque publique de Worcester et une bibliothèque mé-

dicale de 8,000 volumes sont ouvertes aux travailleurs.

5. Deux bourses d'études de 3,000 fr., deux de 2,000 fr. ; deux

bourses d'examen de 1,000 fr., et deux de 500 fr.

6. a(\). Thermo-esthésiomètre (de Scripture).

(2). Appareil pour mesurer la vitesse et la précision des

mouvements (de Bryan).

(3). Appareil pour étudier le sens de pression sur l'oreille

et sur la face.
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i . Cartes pour l'étude des interférences dans les associa-

tions.

\."> . Appareil formé d'étoiles artificielles pour étudier l'ap-

plication de la loi de Weber à la grandeur des étoiles.

6 . Appareil de rythme, produisant des sons variant en

intensité et en vitesse.

7 . Plusieurs pièces servant pour le toucher, et employées

dans l'étude de Dresslar Amer. J. of Psych, VI.)

s
. Appareil pour des contacts simultanés (Krohn et Bol-

Ion .

9 . Stéréoscope de Wheatstone, convertible en télestéréos-

cope.

10 . Chronographe à pendule.

11. Appareil pour des mesures visuelles (3 pièces).

[- . Appareil pour donner (les excitations presque simul-

tanées à des sens différents.

13 . Boîte noire servant à divers usages.

1 ! . Grand modèle de champ de regard hémisphérique

pour l'étude de la loi de Listing, et l'étude des cercles de

direction de Helmholtz.

l-"> . Grande pendule régulateur pour régler le chronoscope

de Hipp.

6. '». Les recherches faites dans ce laboratoire paraissent prin-

cipalement dans l'Am. J. of Psych., qui est publié à l'Université

de Clark. Les travaux suivants ont paru :

bols : Psychology of Time, Am. Jour. Psych. III et IV,

publié en volume par Henry Holt et G , n° 7.

Bolton : The Growth of Memory in School Children. A. J. P.

IV.

Dresslar : Some Influences which affectthe Rapidity of Volun-

tary Movements A. J. P. IV.

Bryan : On the Development of Voluntary Motor Ability. A. J.

P. V.

Bolton : On the Discrimination of Groups of Rapid Clicks. A.

J. P. V.

Div.vsjar : Pressuiv,' Seuse of the Ear and Facial Vision. A. .!.

T. V.

Bergstrôm : Experiments on physiological Memory by Means
of the Interférence of Associations A. J. P. V.

Leuba : A New Instrument for Weber's Law with Indications

of a Law of Sensé Memory. A. J. P. V.

Bolton : Rhythm. A. J. P. VI.



230 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

Bergstrom : Expérimental Study of Some of the Conditions of

Mental Activity. A. J. P. VI.

Dresslar : Studies in the Psychology of Touch. A. J. P. VI.

Bergstrom : The Belation of the Interférence to the Practice

Effect of an Association. A. J. P. VI.

Krohn (and Bolton) : An expérimental Study of simultaneous

Stimulations of the Sensé of Touch. Journal of Nervous

and Mental Disease, XX.

Scripture : Arithmetical Prodigies. A. J. P. IV.

Fraser : Visualization as a chief Source of the Psychology of

Hobbès, Locke, Berkeley and Hume. A. J. P. IV.

Fraser : Psychological Foundation of Natural Bealism. A. J.

P. IV.

Krohn : Pseudo-Chromesthesia, A. J. P. V.

Calkins (Miss) : Statistics of Dreams. A. J. P. V.

Fraser : The Psychological Basis ofHegelism, A. J. P. V.

Daniels : The New Life ; a Study of Begeneration, A. J. P.

VI.

Tracy : Language of Childhood. A. J. P. VI.

Ghrisman : The Hearing of Children. Pedagogical Seminary,

II.

Hancock : A Preliminary Study of Motor Abilit}\ Pedagog.

Sem. III.

Daniels : A Study of Memory Span and Attention.

Hamlin (Miss) : A study of Nearly Simultaneous Sensé Stimula-

tion.

Miles (Miss) : A Study of Mental Habits and Beferences.

6. c. Le D r G. Stanley Hall est directeur de l'American Jour-

nal of Psychology et du Pedagogical Seminary. Depuis

1873, il a publié beaucoup d'articles dans divers journaux:

un grand nombre de ces articles ont pour objet la psy-

chologie, spécialement la psychologie des sens ; dans ces

dernières années, il s'est occupé spécialement de sujets

pédagogiques.

Le Dr Hodge a publié entre autres des études sur les modi-

fications intra-cellulaires dues à l'activité fonctionnelle

ou à l'excitation électrique.

Le D r Sanford a publié une étude sur les écrits de Laura

Bridgman, et des articles sur plusieurs questions de psy-

chologie ; il est l'auteur d'un cours de psychologie de labo-

ratoire, le premier manuel publié jusqu'ici sur cette ques-

tion.
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Le I)
r Burnham a publié une étude approfondie sur la mé-

moire (Am. J. of Psych., II) et a beaucoup écrit sur des
sujets pédagogiques.

Le D r Chamberlain a écrit un très grand nombre d'articles

sur des questions d'anthropologie.

Université de Harvard, Cambridge, Mass.

1. Directeur du laboratoire: le professeur Hugo ?uïmster-
berg, docteur en médecine, M. D., 38, Quincy Str., Cam-
bridge.

Autres professeurs :

William James, docteur en médecine, professeur de psycho-
logie.

Josiah Royce, docteur en médecine, professeur de philoso-
phie.

George Santayana, docteur en médecine, chef des travaux.
Edgar Pierce et

J. E. Lough, assistants du laboratoire.

2. I . Introduction générale à la philosophie, contenant une
introduction à la psychologie : cours confié à un assis-

tant.

2). Cours analogue professé par J. Royce.

3). Psychologie élémentaire (trois heures, un semestre) :

Professeur James, 322 étudiants.

4). Démonstrations et exercices dans le laboratoire, spé-

eialement en rapport avec la littérature psychologique
enatemporaine (trois heures, un semestre); professeur
Miiusterberg, 7:2 étudiants.

o
. La base psychologique de la foi religieuse : professeur
Everett.

6 . La psychologie du goût et l'histoire des théories
esthétiques : docteur Santayana.

7 . L'histoire des théories psychologiques depuis Locke
jusqu'à Wundt (deux heures, une année), professeur
Royce.

8). Laboratoire psychologique : Miinsterberg, 21 étu-

diants.

9). Conférences d'élèves. Questions de pathologie mentale :

James.

Des cours spéciaux sur la pédagogie sont aussi professés par
le professeur Hanus ; sur l'anatomie et la physiologie
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du système nerveux, à l'école de médecine de l'Univer-

sité et au département de zoologie ; sur la psychiatrie

à l'hôpital de M c Lean.

3. a. Le laboratoire a été agrandi en 1890.

b. 7 pièces, comprenant une salle de lecture pour 250 étu-

diants.

c. Matériel évalué à 3o,000 francs ; crédit annuel 3,000 fr.

d. L'organisation de ce laboratoire est presque la plus

complète qui soit à la disposition des étudiants. 11 est

adapté pour toutes sortes de recherches, surtout pour

celles qui ont comme objet les processus les plus com-

plexes. La collection des instruments de psychométrie

offre un rare ensemble. Au commencement de l'an-

née 1893, le laboratoire a publié un catalogue de ses

instruments, avec la liste des recherches, les adresses

des fabricants et la bibliographie.

4. La bibliothèque de l'université contient 513,000 volumes;

la bibliothèque de l'école de médecine, 2,000 volumes;

la bibliothèque spéciale du laboratoire, 400 volumes, et

tous les journaux de psychologie. On peut également

travailler dans plusieurs grandes bibliothèques de

Boston.

5. L'université de Harvard se montre très libérale envers les

étudiants au point de vue pécuniaire ; 20 bourses de

recherches et de voyages, de 2,000 à 3,2o0 francs
;

47 bourses iTexamens de 750 à l,o00 francs sont à la dis-

position des étudiants diplômés, et il y en a un bien plus

grand nombre pour les étudiants non diplômés. Aucune

de ces bourses n'est spéciale au laboratoire de psycho-

logie.

6 à 1). Pendule coûtant 1,500 francs. 2) Appareil pour

association, 900 francs ; 3) Instrument d'esthétique,

500 francs; 4) Appareil pour la localisation du son;

5) Appareil pour les mouvements du bras; 6) Stéréos-

cope tournant ; et beaucoup d'autres instruments.

b. Les recherches sont publiées dans Psych. Rev\ Les sui-

vantes ont paru en 1894.

H. Miinsterberg : 1
;
Mémoire; 2) L'augmentation d'inten-

sité produite par l'attention ; 3). Etude psychométrique

de la psychophysique. 4) .Rempli-
j "s intervalles de

temps avec des impressions ..visuelles ; o) Un stéréos-

cope sans miroirs et sans prismes.
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Mûnsterberg et Campbell : Pouvoir moteur des idées.

Munsterberg et Pierre : Localisation du son.

-iiarn : Mémoire.

Pieree : Esthétique d^||jûrmes -impies : 1 Symétrie.

Le professeur James a depuis plusieurs années fait de nom-
breuse-; contributions à la littérature psychologique, spé-

cialement sur les questions d'espace, temps, émotion,

instinct, effort, volition. En 1890, il a publié « The Prin-

cipes of Psychology » (H. Uolt et Gie, Boston, 2 vol.) et

en 1S92 « Psychology, Briefer Course » (Holt, 1 vol.)

Le professeur Royce a publié plusieurs articles sur des sujets

psyehologiqu -

Le professeur Miinsterberg, avant son arrivée en Amérique,

a publié « Die Willenshandlung » 1888; « Aulgabe und

methoden der Psychologie » 1891 ; « Beitrage zur expe-

rimentellen Psychologie » (4 Hefte, 1889-1892) ; etc.

d. En ce moment sont en voie de recherches au laboratoire

34 questions qui couvrent le champ entier de la psycho-

gie, et principalement ont pour objet l'association,

l'émotion, la volonté, l'espace, le temps, l'imitation,

l'esthétique.

Hôpital de M Lean (pour les aliénés), Somcrville, Hfass.

(près de Boston).

L'hôpital sera transféré en 1895 à Waverly, à G milles de

il.

1. a. Iloch, docteur en médecine, médecin et pathologiste-

adjoint, dirige le laboratoire.

Autres fonctionnaires :

Edward Cowles, docteur en médecine, surintendant et chef

de clinique des maladies mentales à l'école de médecine de

Harvard . également professeur de pathologie mentale à l'école

de médecine de Dartmonth.

Médecins adjoints :

George T. Tuttle.

Daniel H. Fuller.

Charles G. Dewey.

E. Stanley Abbot.

Internes en médecine : Cléon M. Hibbard, Joseph Capps,

P. Lovewell.

2. Deux cours de clinique des maladies mentales sont pro-

mis chaque hiver pour les élèves de l'école de médecine de
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Harvard. Trois étudiants non diplômés sont attachés au labora-

toire et à la clinique. Les cours de clinique réunissent de 6 à

10 étudiants.

3. a. Laboratoire fondé en 1889, d'abord sous la direction de

W. Noyés, docteur en médecine, aujourd'hui à l'hôpital

d'alcooliques et de dipsomanes de Massachusetts.

b. Le laboratoire de cet hôpital consiste en quatre petites

pièces ; ces locaux seront abandonnés en 1895, et le

laboratoire sera transféré à, Waverly, Mass. Dans le nou-

vel hôpital, 8 pièces sont réservées à la psychologie, à la

chimie et à la pathologie. Ces pièces sont situées dans le

pavillon du service, à cinquante pas en arrière du bureau

médical, de la bibliothèque médicale, etc. La desti-

nation des pièces est la suivante :

1

1). Bureau ou salle d'examen (22 -^ X 16 pieds), pièce

avec cases, appareils électriques et anthropométriques.
1

2). Cabinet de chimie (19 — X 16 pieds) avec hotte et

tuyau à air, et ce qui est nécessaire pour la chimie phy-

siologique et pathologique.
1

3). Chambre des appareils (27 -y- X 16 pieds), pour des

recherches spéciales de psychologie physiologique, pour

la psycho-physique, et pour l'application d'instruments

de précision à la diagnose neurologique.

4). Salle de micrographie et de photographie (31 — X
16 pieds).

5). Cabinet noir pour la photographie.

6). Salle de réception pour les visiteurs.

7). Salle mortuaire (19 X 16 pieds) avec tables de marbre,

et parquet en briques.

Les pièces 6, 7 et 8 sont situées au-dessous des pièces

4 et 5 ; cette dernière et les trois autres sont au premier

étage.

c. Le matériel est estimé à 7,000 francs. Le crédit annuel

n'est point limité.

d. Le laboratoire a été fondé pour les besoins cliniques de

l'hôpital, et il est entièrement consacré aux recherches.

C'est le seul en Amérique qui unisse la psychiatrie à la psy-

chologie physiologique; en Allemagne, il n'en existe égale-

ment qu'un, celui du professeur Kraepelin à Heidelberg.

Des recherches sont faites sur des sujets purement psycho-
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logiques, dans des observations cliniques sur les percep-

tions, la mémoire, l'association, l'attention, etc. ; et on

. ssaye de combiner les études de clinique et de neurologie

avec celles de chimie etd'anatoinie d'une part, avec celles

de psychologie d'autre part. Le D'Cowles, surintendant de

l'hôpital, écrit à l'auteur de cet article : « L'organisation

du laboratoire a rencontré de grandes difficultés, tenant

à la nouveauté de l'entreprise qui consiste à combiner la

psychiatrie avec les autres branches de la recherche

médicale. Les degrés terminaux de l'aliénation mentale

doivent être étudiés comme autrefois, mais il faut y ajou-

ter les conditions initiales du désordre mental. Les

études de ce genre doivent donc être complétées par la

psychologie physiologique pour déterminer la nature

exacte et les causes de déviation du type normal. Egale-

ment, il est absolument, nécessaire, pour tenir compte de

tous les éléments compris dans l'activité mentale, d'étu-

dier la chimie physiologique et pathologique dans leurs

rapports directs et indirects avec les modifications men-

tales. La question de la fatigue et ses relations avec

l'auto-intoxication est considérée comme étant de pre-

mière importance dans la psychiatrie. »

4 . La bibliothèque médicale contient environ 2,000 vo-

lumes, et un nombre considérable d'opuscules avec un

catalogue en fiches. 11 y a une collection d'ouvrages de

psychiatrie et de neurologie en anglais, français, alle-

mand, italien, et une collection complète des journaux

étrangers concernant les questions étudiées à l'hôpital.

L'abonnement est fait à 40 périodiques.

6. b. D' Noyés : Sur certaines particularités du réflexe tendi-

neux pendant le sommeil dans un cas de démence terminale.

km. J. of Psych., IV.

c. D r Hoch : 1) Action physiologique de l'antipyrine. John

Hopkins Hospital Bulletin, I, p. 80. 2) Hémato-myélite.

John Hopkins Hospital Bulletin, II, p. 851.

D r Cowles : 1) Idées fixes et obsédantes Ain. J. of Psych., I.

"2 Symptômes mentaux de la fatigue, Transactions of New-York

State Médical Assoc. 3) La méthode de conférences par les élèves

dans le travail des asiles et des hôpitaux. Am. J. of Ins., jan-

vier 1892. 4) La neurasthénie et ses symptômes mentaux. Bos-

ton, 1891, etc., etc.

d. 1). Le D r Hoch a commencé en Europe et continue au
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laboratoire de l'hôpital des recherches sur les questions

suivantes : a) quelques observations dans le laboratoire

de Wundt sur les points thermiques spécifiques ; b) chan-

gements dans la pression du sang pendant les actes psy-

chiques, études faites dans le laboratoire de Mosso avec

son sphygmomanomètre (études non encore publiées). Le

D l Hoch a encore en voie d'exécution, c) des études sur la

fatigue centrale et périphérique, entreprises dans le

laboratoire de Mosso ; d) des recherches entreprises dans

le laboratoire de Kraepelin relativement à l'influence des

drogues sur les actes psychiques simples, avec des

méthodes permettant de différencier les effets moteurs et

les effets sensoriels, et d'étudier les effets de la fatigue et

les temps de réaction.

2). L'étude de la sécrétion urinaire chez les aliénés avec

recherche spéciale de l'urée et de l'acide urique, analyse

qualitative et quantitative, pour déterminer les relations

des modifications mentales avec les modifications des sé-

crétions dues à des désordres de la nutrition. Ces recher-

ches sont conduites par les D rs Hibbard et Lovewell.

3). L'étude des modifications du sang dans certaines mala-

dies mentales présentant des dépressions et des exalta-

tions corrélatives à des désordres de nutrition, pour

rechercher leur relation possible avec une cause unique,

l'auto-intoxication, par le D' Hibbard.

4). L'étude des modifications du sang (hémoglobine, poids

spécifique, nombre des globules blancs et rouges) l'étude

de la leucocytose dans la paralysie générale des alié-

nés, etc., par le D r Capps.

5). L'étude des variations du sommeil chez les aliénés, et

leurs relations avec des influences météorologiques, par

le D 1 ' Hibbard.

Wellesley collège (femmes), Wellesley, 3fass.

1. Directeur du laboratoire : Mary W. Calkins, M. A. profes-

seur adjoint de psychologie (pendant l'année 1894-1895, le

laboratoire est confié à Caroline H. Miles, docteur en méde-
cine).

Autres professeurs.

Mary S. Case, professeur adjoint de psychologie et d'histoire

de la philosophie.
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Kliza Ritchie, D" en médecine, répétiteur.

2. 1 Psychologie expérimentale.

•2
. Psychologie comme introduction à la philosophie.

3 . Psychologie et philosophie morale.

4 . Psychologie approfondie (ce cours sera inauguré

en 1895-1896 .

Un cours de pédagogie est fait par le professeur Wencke-
bach ; un cours d'esthétique par le professeur Morgan.

152 étudiants suivent le cours de psychologie.

3. a. Laboratoire fondé en septembre 1891.

b. Une grande pièce ; une annexe comme cabinet de lec-

ture ; cabinet noir et petite pièce.

c. Le matériel est estimé 25,000 francs ; on peut emprunter

à d'autres sections des appareils et objets d'une valeur de

15,000 francs. Le crédit annuel est de 500 francs. On peut

procurer les services d'ouvriers habiles.

d. Spécialement propre pour les démonstrations et les

recherches sous forme de statistique.

4. lionne bibliothèque de collège ; 5 journaux de psychologie.

6. b. Par le professeur Galkinsrl) Statistique des rêves. Am.
J. of. Psych. V;2), Etude statistique de la Pseudo-chromestHésie

et des schèmes visuels; Ibid;3) Association (I) Psych. Rev.

I. 1894.

Résultai du travail des élèves dans Educ. Review, sep-

tembre 1894.

d. 1 . Synesthésie : _ histoires à continuer; 3 rêves.

MICHIGAN

Université de l'État de Michigan, Ann Arbor, Mich.

1. Le Rév. John Bigham, docteur en médecine, 45 South

12 th. Str.

Autres professeurs :

A. H. Lloyd, D r en médecine.

George Rebec, répétiteur.

2. 1 . Psychologie générale (3 heures parsemaine, une année) :

Rebec et Bigham. Environ 300 étudiants.

2). Etudes spéciales sur la psychologie (une heure, un

semestre) : Bigham.

3). Cours pour commençants sur la psychologie expérimen-

tale (deux heures, une année; : Bigham.

\
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4). Recherches originales dans le laboratoire (trois heures,

une année) : Bigham, 35 étudiants.

Des cours sont également professés sur la physiologie, l'histo-

logie, la morphologie animale, la chimie biologique, etc.

L'école de médecine de l'université et deux hôpitaux facilitent

l'étude de la pathologie.

3. a. Les recherches expérimentales ont été commencées par

J. H. Tufts, docteur en médecine (actuellement à Chicago; en

1890-1891. Un local spécial pour le laboratoire a été organisé

en 1892.

b. Deux pièces. 1) Salle commune 31 X 22 pieds) ; 2) Salle

des appareils et des rechercbes 9 X 22 pieds).

c. Estimation du matériel : o.OOO fr. Crédit annuel 2,000 fr.

d. Sens du temps, études sur les couleurs, l'esthétique élé-

mentaire, attention, mémoire, association.

4. Bibliothèque de l'université : 69.000 volumes ; bibliothèque

de médecine : 5.300 vol. et 95 périodiques.

6. a. 1 Quelques dispositifs spéciaux pour la mémoire, les

associations, etc., 2) Un moteur électrique de 500 volts, donnant

des vitesses rapides et uniformes pour le mélange des couleurs,

et donnant le mouvement à un kymographe, depuis un tour par

seconde jusqu'à un tour par minute.

c. Bigham. .Mémoire. Psych. Rev., I,

d. A. Memory : 1. The relative resulls of limited and of

unlimiled recollection times; the influence of an unbro-

ken présentation time as compared with the same period

broken into sections, the effects of spécial subjective

control of learning and recollecting. (M. Porter.)

2). The relative effects of expectation, ignorance, and décep-

tion concerning the memory contents. (M. Ferre.)

3). The action of disparate sensés in recollection ; the com-

parative value of différent contents ; the effects of various

modes of présentation; *the relative value of form and

content ; and the effects of optical and acoustical distur-

bance during learning. (M. Lewis.

4). The relative strength of direct and of reverse association

bonds ; and the mnemonic value of the différent parts of

speech. (Prof. Jackson.)

B. Association : 1 1. The effects of various time-intervals bet-

ween observation and association ; and the results of

optical and acoustical fillings of the intervais. (M. Fergu-

SON.)
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2 . The action of disparate sensés in association ; and the

relative strength of association by contiguity andby simi-

larity. (M. Klingler.)

C. Attention : The influence of attention and distraction

upon the perception ofslightly varying contents. (M. Jef-

FEKS.

P. Time-sense : The influence of various contents upon the

subjective judgment of the Iength of the time interval.

M. Kedzie.)

E. .Estheties : The influence of position and content upon
the a-sthetic judgment of colors. (Miss Hadzsitz.

F. Psychology of speech : 1 . The morphology ofthe figures

of speech : the number, nature, causes, vividness, and
persistence of the concepts aroused by auditory présen-

tation of similes, metaphors. etc. .Miss Buck.

2 . The psychology of suggestion in speech : a comparative

study of the various subjective résultants of hearing dif-

férent kinds of prose, — description, narration, exposi-

tion, etc. ; and the Unie-relation of isolated and of

combined présentations in speech. (M. Gore.)

NEBRASKA

Université de Nebraska, Lincoln, Xeb.

1. II. K. Wolfe, prof, de philosophie, directeur.

R. C. Bentley, assistant du laboratoire.

L. Ella Hart, — —
H. L. Kimball, mécanicien.

2. 1 . Cours d'introduction à la psychologie physiologique et

expérimentale, 90 étudiants.

'2
. Psychologie expérimentale approfondie.

3). Psychologie comparée, (un semestre).

4). Etude d'enfants. Introduction (un semestre).

oj. — — Conférences (un an).

C, . Préparation de thèses pour les élèves diplômés.

3. a. Laboratoire fondé en septembre 1889.

b. Deux grandes pièces bien éclairées avec magasin, cabinet

noir, atelier, salle de lecture. De plus grands locaux sont

promis pour l'an prochain.

c. Matériel estimé à 15.000 fr. ; crédit annuel variable, par-

fois 1,500 fr., une fois 0,000 fr.
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d. Adapté spécialement pour les démonstrations. Les prin-

cipales recherches ont été des études statistiques sur la

nature mentale des étudiants et celle des enfants.

4. 1.500 volumes sur des sujets psychologiques, et plus de

30 périodiques.

5. Deux bourses d'études, sous condition de travail au labora-

toire.

6. a. 1). Un instrument perfectionné pour l'étude du champ

rétinien.

2). Un grand pendule d'une construction particulière.

adapté à plusieurs usages.

3 . Appareil pour l'étude de la direction du son.

b.i . Comparaison de la longueur des lignes.

2 . Jugements sur la grandeur d'objets familiers.

3 . Etude sur les goûts des enfants des écoles.

4 . Comparaison des poids de différentes substances.

o . Statistiques sur la durée d'opérations mentales variées.

6 . Vocabulaire des couleurs des enfants des écoles.

NEW-JERSEY

Collège de New-Jersey, Princeton, N.-J.

1. Directeur : James Mark Baldwin, docteur en médecine, pro-

fesseur de psychologie expérimentale.

Alex. T. Ormond, docteur en médecine, professeur de philoso-

phie.

H. C. Warren, M. A., répétiteur de psychologie.

W. B. Scott, docteur en médecine, professeur de géologie et

lecteur en psychologie physiologique.

2. 1). Psychologie élémentaire (deux heures par semaine, un

semestre : Ormond, 250 élèves.

ï . Introduction à la psychologie expérimentale deux

heures, un semestre : Baldwin et Warren, 53 élèves.

3 . Psychologie physiologique. Lectures et travail de labo-

ratoire sur l'anatomie et la physiologie du système ner-

veux dans leurs rapports avec les problèmes de la psy-

chologie (deux heures, un semestre) : Scott, 25 élèves.

4). Psychologie expérimentale (deux heures, un semestn

Baldwin et Warren, 6 élèves.

b . Psychologie historique fdeux heures, une année) :

Baldwin, 20 élèves.
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6 . Psychologie expérimentale cours gradué 'deux heures,

un an : Baldwin et Warren, -

v

> étudiants.

7 . Conférences par les élèves : Baldwin, 10 étudiants.

v Psychologie générale approfondie : Baldwin, 6 étudiants.

10 . Théorie des méthodes expérimentales en psychologie :

Warren, 4 étudiants.

Des cours ont lieu aussi sur la pédagogie (prof. West;, sur

l'anatomie et la physiologie (prof. Libhey et M. M c Clure).

3. a. Laboratoire fondé en 189:».

b. Cinq pièces. 1) Cabinet noir. 2) Cabinet d'optique. 3)Ca-

binet d'optique et de psychométrie. 4) Pièce pour l'an-

thropométrie et le sens musculaire. 5) Pièce pour les

démonstrations et le travail pratique, et la bibliothèque.

6 Grand hall sur lequel ouvrent les autres pièces, et dans

lequel se trouvent les appareils, les tables de travail, etc.

c. .Matériel évalué à li.500 fr. ; crédit annuel 2.500 fr.
;

contribution des étudiants de l'année précédente 625 fr.

(/. Spécialement outillé pour le sens musculaire, les temps

de réaction et les processus complexes, et l'anthropomé-

trie.

4. Bibliothèque de l'université de 91,000 volumes et

25,000 brochures. Bibliothèque spéciale du laboratoire

pour laquelle se fait une dépense de 1,000 fr. par an.

Liste très complète de revues, journaux et tirages à part.

5. Lue bourse d'études de 3,000 fr.

6. a 1 . Ecran de fenêtre, percé de trous, clans un cabi-

net noir ; l'écran se meut avec une vitesse constante sous

une action électrique devant une surface éclairée (pour

l'élude du contraste visuel .

-2
. Planche tournant, garnie de miroirs, pour l'étude des

illusions de rotation.

b. A paraître dans la Psych. Review, 1895.

1 . Questions subtiles relativement aux réactions sensorielles

et motrices après un son.

-1
. Sensations de rotation.

3 . Effets des contrastes produits par des formes vues.

4 . Mémoire pour les formes simples.

c. Le prof. Baldwin est
l

ul

h*a'es"'a
l

irecteur3 de la « Psycholo-

gical Review ». Il a publié les ouvrages suivants :

« Handbook of Psychology » Holt, Boston) ;
« Sensés and

Intellect » 2nd Edition, 1890 ; « Feeling and Will » ; « Elé-

ments of Psychology » (Holt, 1893 ; « Psychology, Past and

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 16
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Présent » and « Personality Suggestion » (Psych. Review,

I) ;
« Imitation » (Mind, N. S. III) ; « Internai Speech and

Song » (Philos. Review, II) ; etc. I) annonce : « Mental Deve-

lopment in the Ghild and the Race » (Macmillan).

Prof. Ormond : « Freedom and Psychogenesis » (Psych.

Review, I), etc.

d. De nombreuses recherches sont en voie d'exécution.

École normale de l'État, Trenton, Neio-Jersey.

1. Miss Lillie A. Williams, directrice.

Miss Kate S. Allen, assistante.

2. 1). Cours général de psychologie, 182 élèves.

2). Cours avancé pour les élèves diplômés (un semestre)

2 élèves.

3. a. Laboratoire fondé en septembre 1892.

b. Deux pièces.

c. Matériel évalué à 1 ,000 francs. Aucun crédit régulier.

d. Propre à illustrer un cours par des démonstrations dont

on exclut toute recherche de mesure. Le but est de prépa-

rer les élèves à l'observation et à la direction des enfants.

4. 100 volumes sur la psychologie, la métaphysique, etc.

4 périodiques de psychologie et de pédagogie.

b. c. Un article dans le « Pedagogical Seminary » Dé-

cembre 1893.

NEW-YORK

Collège de Columbia. Ville de New- York.

1. James Mckeen Cattell, docteur en médecine, professeur de

psychologie expérimentale, directeur du laboratoire;

adresse : Garrison-on-Hudson, New-York.

Nicholas M. Rutler, docteur en médecine, professeur de phi-

losophie et de pédagogie.

James H. Hyslop, docteur en médecine, professeur de logique

et d'éthique.

Livingston Farrand, docteur en médecine, répétiteur de psy-

chologie physiologique.

W. R. Marshall, lecteur d'esthétique.

2. 1). Logique et psychologie (deux heures) : Hyslop.

2). Psychologues contemporains (une heure, un tiers

d'année) : Rutler.
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3). Psychologie physiologique, introduction (deux heures) :

Farrand.
'.

. Psychologie physiologique approfondie (deux heures) :

Farrand.

5 . Pathologie mentale : psychologie anormale et com-
parée une heure : Farrand.

6 . Anthropologie deux heures) : Farrand.

T
. Psychologie expérimentale , Introduction ( deux
heures) : Cattell.

8 . Psychologie expérimentale, cours avancé (deux
heures) : Cattell.

9 . Vision deux heures) : Cattell.

10 . Recherches originales sur la psychologie expérimen-
tale (chaque jour) : Cattell.

Des cours sur la pédagogie et la psychologie de l'éducation

sont fails par le professeur Butler (directeur de Educational
Review . le professeur Reigart, et six autres personnes; cours
sur la nature du système nerveux par le professeur Osborn

;

sur les maladies de l'esprit et le système nerveux, par le pro-

fesseur Starr; sur l'esthétique par M. Marshall, etc.

100 étudiants environ suivent les cours de psychologie, et

12 font des recherches originales.

3. a. Laboratoire fondé en 1890.

b. Cinq pièces, salle de lecture, salle commune d'expé-

riences, et trois pièces plus petites pour des recherches

spéciales, comprenant un cabinet noir pour les recherches

sur la vision. Le laboratoire est pourvu de lumière élec-

trique et de force motrice électrique.

c. Estimation du matériel : 22,500 francs ; crédit annuel,

2.o00 francs.

d. Le matériel est très complet, et probablement égal à

ce qu'on trouve de mieux en Amérique et en Europe; il

est organisé pour des recherches de toutes sortes.

4. La bibliothèque du collège contient plus de 170.000 volumes
et autant de brochures; elle reçoit plus de 20,000 volumes
nouveaux par an. Tout ouvrage nécessaire pour les

recherches fait l'objet d'une acquisition immédiate. On
reçoit tous les périodiques importants, plus de 700. La ville

de New-York contient aussi beaucoup d'autres grandes
bibliothèques ouvertes aux étudiants, celle de l'Académie

de médecine est de grande utilité pour les étudiants en psy-

chologie.
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5. 24 bourses d'examen (de 2,500 francs, avec l'enseignement

gratuit) et plusieurs bourses d'étude, donnant l'exoné-

ration des droits d'examen.

6. a. 1). Appareil pour déterminer la plus petite différence

d'intensité perceptible. 2). Appareil pour la durée des

phénomènes visuels. 3;. Appareil pour déterminer l'exac-

titude du jugement sur les distances visuelles. 4). Appa-

reil pour mesurer l'exactitude de la perception de la force,

du temps et de l'amplitude du mouvement. 5). Appareil

pour le sens de l'effort. 6). Appareil pour le sens de la

douleur. 7). Appareil pour les sensations thermiques.

8). Plusieurs chronoscopes, chronographes, etc., etc.

c. Le professeur Gattell a publié nombre d'articles sur la

psychométiïe dans le Mind, le Brain, la Psychological

Review; sur l'association (Mind) ; sur les tests et mesures

psychologiques (Mind) ; sur les erreurs d'observation

(Amer. Journal, etc.) Il a publié (en collaboration avec

G. S. Fullerton) une étude « sur la Perception des petites

différences » clans les publications de l'Université de Pen-

sylvanic, et il annonce un cours de psychologie expéri-

mentale (Macmillan). Il est un des directeurs de Psycho-

logical Review.

Le professeur Ilyslop a publié des articles sur la vision, la

liberté Mind) la perception de l'espace (Amer. Jour.), etc.

d. Les recherches suivantes sont en cours :

1). La durée et la nature des images consécutives, en fonc-

tion de la durée, de l'intensité et de la surface de " l'exci-

tation.

2). Images consécutives binoculaires.

3 . Le seuil pour les images consécutives.

4 . Sur la sensation résultant de la combinaison de couleurs.

o). Sur les différences dans les sensations et dans les

temps des perceptions.

6). Sur la perception et l'attention chez les enfants des

écoles.

7). Sur le mètre et le rythme

5 . L'imagerie des artistes et des musiciens.

9). La mesure delà douleur.

10). Tests anthropométriques et psychologiques dans les

écoles.

llj. Temps de réaction et rapidité des excitations ner-

• veuses (sous presse).
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1

Université de Gornell, Ithaca, X. Y.

E. B. Titchener, docteur en médecine, professeur-adjoint

de psychologie, directeur du laboratoire. Adresse : Casca-
dilla Place, Ithaca, N. Y.

J. G. Schurman, docteur es sciences, président, professeur
d'éthique.

E. Albee; docteur en médecine, répétiteur de psychologie.

2. 1 . Introduction générale à la philosophie, psychologie :

Titchener.

2 . Psychologie et logique (quatre mois) : Schurman et

Albee ; de 300 à 350 étudiants.

.'!
. Cours avancé de psychologie (trois heures, un ou deux
ans : Titchener; 20 à25 étudiants.

i . Lecture rapide de psychologie allemande (une heure) :

Titchener.

.">
. Introduction à la psychologie expérimentale (deux

heures, quatre mois) : Titchener; 12 élèves.

6). Histoire de la psychologie (une heure) : Titchener;
10 élèves.

T .Histoire de l'esthétique (une heure): Titchener; 10 élèves.

8). Pathologie mentale (une heure) : Titchener; 10 élèves.

9). Problèmes avancés de psychologie expérimentale

(neuf heures; : Titchener; 12 élèves.

10). Optique et acoustique psychologiques (une heure) :

Titchener; 10 élèves.

11). Conférences d'élèves (deux heures): Titchener 12 élèves.

Cours sur la neurologie du cerveau par le professeur Wilder;
sur la pédagogie par le professeur Williams, etc.

3. a. Laboratoire fondé en 1891.

b. Six pièces : 1). Pour les instruments d'acoustique.

2 . Pour les instruments autres que ceux d'optique et

d'acoustique
; employée avec la pièce 6 pour les réac-

tions. 3j. Bureau et bibliothèque du directeur. 4). Ate-

lier. 5). Cabinet noir. 6). Instruments d'optique; instru-

ments pour réaction. Communications télégraphiques

complètes ; les pièces 5 et 1 sont réunies par des tubes

acoustiques.

c. Estimation du matériel : 19,000 francs; crédit annuel
3.000 francs.

d. Laboratoire propre à tous les genres de recherches
;

bien outillé pour l'acoustique.



246 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

4. Bibliothèque de l'université comptant 150,000 volumes et

28,000 brochures, et les périodiques les plus importants.

La bibliothèque du département contient tous les ouvrages

de première importance, avec un crédit annuel de 500 francs

spécial pour la psychologie.

5. 6 bourses d'examen de 1,500 francs chacune; 3 bourses

d'étude de 2,500 francs.

6. a. 1). Esthésiomètre. 2). Appareil pour les excitations cuta-

nées précises. 3). Un nouveau « Kinésimètre » ; etc.

b. Howe : Association médiate. Amer. J. of Psych.

Hill et Watanabe : Réactions sensorielles et musculaires.

Amer J. of Psych.

Watanabe : Deux points de la théorie des réactions

simples. Amer. J. of Psych.

Knox : Détermination quantitative d'une illusion d'optique.

Amer. J. of Psych.

Washburn, Scripture, Titchener : Nouveaux appareils.

Amer. J. of Psych.

En préparation pour Amer. J. of Psych.

Titchener : Sensations gustatives dans le rêve.

Watanabe : Illusion d'optique.

Parrish : Problème sur « Pressure-Space ».

En préparation pour les Philos. Stud :

Washburn : L'espace visuel et tactile.

En cours de recherches ï

Pillsbury : Localisations cutanées.

D. Major : Ton alïectif des impressions visuelles et tac-

tiles.

c. Le président Schurman est le directeur de la Philoso-

phical Review, dans laquelle paraissent des articles d'un

intérêt psychologique.

Le professeur Titchener a publié différents articles dans

Mind, Phil. Studien,N. Y. Médical Record, Brain, Nature,

Natural science, Philosophical Review, etc.

d. En exécution : une recherche sur « Apperceptive com-
pletion. »

Université de la ville de New-York, Ville de New-York.

1. Charles B. Bliss, docteur en médecine, directeur du labo-

ratoire. Adresse : University Heights, New-York.
Henry M. Mac Cracken, chancelier, de l'Université.

Addison Ballard, professeur de logique.
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Edgar D. Schimer, docteur en médecine, professeur de psy-

chologie descriptive.

2. Dans le collège de l'université (Mac Gracken et Ballard).

1 . Psychologie deux heures, un semestre).

2 . Psychologie physiologique trois heures, un semestre).

Dans le séminaire gradué de l'université ^Bliss).

Cours sur la psychologie expérimentale, dont l'annonce n'a

pas encore eu lieu.

Dans l'école de pédagogie :

I . Psychologie expérimentale et physiologique (quatre

heures).

•2
. Psychologie descriptive (quatre heures).

D'autres cours ont lieu sur la pédagogie, l'esthétique, le sys-

tème nerveux, etc.

3. a. Lahoratoire fondé en octobre 1894.

b. L'université fait construire en ce moment un grand

bâtiment dans lequel le laboratoire de psychologie est

installé provisoirement, avec l'usage d'une grande pièce

et de deux petites. Les locaux définitifs n'ont pas encore

été désignés.

c. Un crédit de "2,000 francs a été accordé cette année. Le
lahoratoire profite d'un atelier de mécanicien, qui par-

tage ses services entre la physique et la psychologie.

d. Les recherches porteront spécialement sur les pro-

blèmes d'éducation.

4. L'université se sert des bibliothèques de la ville qui sont

nombreuses et utiles. La bibliothèque d'Astor, à cinq

minutes de distance, contient la plupart des périodiques et

procure les ouvrages recommandés en psychologie.

5. Plusieurs bourses d'études assurant la gratuité de l'instruc-

tion.

OHIO

Université de Denisox, Granville,Ohio.

1. C. L. Herrick, professeur de biologie et directeur du labo-

ratoire psychologique.

Le président D. B. Purinton, professeur de psychologie.

C. Judson Herrick, professeur associé de neurologie.

2. 1). Cours pour les élèves non diplômés sur la psychologie

générale et descriptive.
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2). Cours de recherches pour les étudiants de philosophie

diplômés.

3). Cours de neurologie organisé par le département de

biologie pour les élèves non diplômés.

4). Cours d'introduction à la psychologie expérimentale

pour les élèves non diplômés.

5). Cours de recherches sur la neurologie et sur la psycholo-

gie expérimentale et comparée, pour les élèves diplômés.

Environ lo élèves (dont 5 sont munis de diplômes) suivent les

cours sus-indiqués.

3. a. Laboratoire fondé en 1894.

b. Une grande pièce à un troisième étage, avec plusieurs

petites pièces contiguës dont on peut se servir au besoin;

un laboratoire d'histologie bien organisé au deuxième

étage ; un atelier de mécanicien au rez-de-chaussée.

c. Le matériel est évalué 7,500 francs ; le crédit annuel est

de 1000 francs.

cl. Le laboratoire de psychologie expérimentale est à la

charge du département de la biologie, et il est une exten-

sion du laboratoire de neurologie, qui depuis plusieurs

années publie des recherches sur l'anatomie comparée et

la morphologie du système nerveux. Le laboratoire est

donc surtout outillé pour les recherches de neurologie,

tant morphologiques qu'expérimentales ; le laboratoire

d'histologie contient plus de 10,000 préparations micros-

copiques de cerveau humain et animal, avec tous les

accessoires nécessaires. Le laboratoire est bien organisé

pour l'étude des sensations cutanées.

4. La bibliothèque est pourvue des principaux périodiques de

psychologie, neurologie et psychiatrie ; on y reçoit les bul-

letins et comptes rendus des meilleures sociétés savantes de

l'Amérique et des autres pays. Le nombre des ouvrages

types à consulter est plutôt limité, mais ce défaut est .com-

pensé largement par ce fait que la bibliothèque privée du

directeur est à la disposition des élèves avancés.

5. Le nombre des bourses d'études et d'examen varie de 1 à 4.

Il n'y a point d'allocation régulière.

6. b. Le Journal of Comparative Neurology, publié par

C. L. Herrick, paraît quatre fois par an. Ci-après une liste

partielle des plus importants articles parus dans ce recueil
;

quelques-uns des articles sont antérieurs à la fondation du

laboratoire de psychologie :
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De CL. îferrick.

1 . Notes embryologiques sur le cerveau du serpent. 17 p.,

5 planches, vol. Il 1892 .

2 . Le développement des libres nerveuses médullaires,

vol. III.

o . L'utilité scientifique des rêves, III.

i . Topographie et histologie du cerveau de certains rep-

tiles. 52 p., 11 planches, vol. III.

. Pathologie d'un cas de paralysie générale. 21 p.,

6 planches, vol. III.

A. D. Sorensen et II. II. Bawden ont publié différents travaux,

le premier sur Pépiphyse, le second sur l'organe de Jacobson.

€. L. Herrick a publié dans « Bruck's Référence Handbook ot'

the Médical Sciences » vol. IX :

1 . Anatomie comparée du système nerveux, 23 p., 55 fi-

gU ! -

2 . Système nerveux : histogenèse de ses éléments, 6 p.,

•2~2 ligures.

. Base physique des sentiments.

d. En cours d'exécution :

1 . Une étude sur les sensations tactiles simultanées.

2 . Etudes morphologiques sur les nerfs crâniens des Ara-

phibiens.

3 . Recherches sur l'œil pariétal des Lézards.

Université de Western réserve, collège de femmes,

Cleveland, Oliio.

1. II. Austin Aikins, docteur en médecine, 56 Maylield Str.

2. 1 . Psychologie élémentaire (un semestre); 19 élèves.

2 Probablement psychologie pédagogique (un semestre).

3. Un laboratoire de psychologie s'organise en ce moment,

avec un crédit de 3,750 francs. Il a l'usage de deux pièces,

l'une grande, l'autre petite, et sert pour le moment à des

démonstrations.

4. On s'occupe également d'organiser une bibliothèque d'ou-

vrages de psychologie.

PENSYLVANIE

State collège, State collège, Pens.

1. E. W. Runkle, docteur en médecine.



280 l'année psychologique. 1894

2. Six cours de psychologie ; 39 étudiants.

3. a. Le laboratoire fondé en 1893.

b. Deux pièces.

c. d. Ce laboratoire est en voie d'organisation. Un crédit de

15,000 francs a été demandé, et sera sans doute accordé

dans un bref délai. Le laboratoire sert aux démonstra-

tions ; on espère y faire des recherches originales.

Université de Pensylvanie, Philadelphie, Pen.

1° Lightner Witmer, docteur en médecine-, professeur adjoint

de psychologie expérimentale, directeur du laboratoire.

William R. Newbold, docteur en médecine, professeur adjoint

de philosophie.

George S. Fullerton, docteur en médecine, professeur de phi-

losophie.

2. 1. Cours pour élèves non diplômés.

1). Psychologie physiologique. Witmer. 8 étudiants.

2). Psychologie expérimentale. Wr

itmer.

3 . Psychologie générale. Newbold.

II. Cours pour élèves diplômés.

\ . Psychologie expérimentale. Witmer, 10 étudiants.

5). Questions spéciales d'esthétique et de psychologie.

Witmer.

G). Psychologie des enfants. Witmer.

1). Psychologie générale. Newbold.

La section médicale de l'université offre des ressources pour

l'étude de la physiologie, de la neurologie, de la psychiatrie.

3. a. Laboratoire fondé en 1888.

b. Trois pièces; 1) salle commune ; 2) atelier et magasin :

3 laboratoire pour recherches spéciales.

c. Valeur du matériel : 15,000 francs.

d. Bien outillé spécialement pour la mesure de la durée des

phénomènes psychiques, sons, lumière, pression et mou-
vement.

4. La bibliothèque de l'université (115,000 vol.) est fournie

abondamment d'ouvrages sur la psychologie expérimentale.

Elle a des fonds suffisants pour acquérir toutes les publi-

cations nouvelles. Sa liste des périodiques de psychologie

et de sujets connexes est très grande.

6. a. (1). Une roue bien équilibrée, ayant 1 mètre de diamètre,

tourne avec une vitesse exactement calculable derrière une

ouverture dont on peut modifier la grandeur ; elle peut
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vir au mélange el au contraste des couleurs, à la déter-

mination «lu temps de lecture pour des mots et des phrases,

et à d'autres expériences semblables ; l'appareil peut aussi

servir île chronographe donnant le cent-millième de

- ronde.

- . Lu instrument pour mesurer le sens du temps et la

perception de l'amplitude des mouvements.

Un instrument pour mesurer la perception de l'ampli-

tude et de la force des mouvements,

i . Un instrument pour mesurer la sensibilité à la pres-

sion.

fi Un dynamomètre pour la force de pression jusqu'à

28 kil -

T . Instrument pour mesurer la sensibilité à l'intensité rela-

tive de lumières.
s

. In appareil pour l'étude des jugements esthétiques les

[dus Bimples.

9 . l'n appareil pour mélanger les couleurs dans des pro-

portions qu'on peut l'aire varier pendant que l'appareil

est en mouvement.

10). L'n appareil à pendule pour contrôler le chronoscope

de llipp.

11 . Nouveau chronographe avec double contact sur clta-

i iot mobile.

Les instruments de 1 à 7 sont dus au professeur Cattell ; 8 à

Mûnsterberg et Witmer : !• à 11, à YYitmer.

b. « Sur la perception des petites différences » par Cattell et

Fullerton. Séries philosophiques de l'université de Pen-

sylvanie, publiées par l'université.

c. « Zur experimentellen Aesthetik einfacher râumlicher

Formverhàltnisse ». Witmer. Phil. Stud., Bd IX.

« L'analyse psychologique et la base physique du plaisir et de

la peine. » Witmer. Journal of N'ervouss and Mental Diseases,

avril 1894.

« Le pendule, comme appareil de contrôle pour le chronos-

cope de llipp. » Witmer. Psychol. Rev.. I septembre 1894).

Des recherches sont en voie d'exécution sur l'association,

l'esthétique des formes, les réflexes moteurs, la durée des actes

psychiques chez toutes les espèces d'individus.
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RHODE ISLAND

Université de Brown, Providence, R. I.

1. E. B. Delabarre, docteur en médecine, 9 Arlington Ave.

2 1). Cours d'introduction à la psychologie trois heures,

huit mois) : de 100 à 120 étudiants.

2). Cours d'introduction à la psychologie de laboratoire

(trois heures doubles, quatre mois par an) : lo étudiants.

3 .. Psychologie. Cours avancé et conférences d'élèves

trois heures, une année entière) : 5 étudiants.

4). Cours de recherches expérimentales (une heure double,

huit mois par an).

Il existe également des cours de pédagogie (M. Jacobs anthro-

pologie professeur Packard), physiologie (professeur Chapin),

anatomie comparée et biologie cellulaire (professeurs Bumpus
et Field).

3. a. Laboratoire fondé en avril 1892.

b. Usage constant de deux pièces de bonne grandeur. Quand

cela est nécessaire, on a en outre l'usage d'une grande

pièce et de deux petites, reliées aux autres par l'électri-

cité.

c. Le matériel est estimé 4,000 fr. ; le crédit annuel n'est

pas fixe. Un charpentier et un mécanicien de l'uni-

versité prêtent leur concours à la préparation des appa-

reils.

d. Le laboratoire est spécialement organisé pour les dé-

monstrations. Quelques recherches spéciales sont entre-

prises.

4. La bibliothèque de l'université contient 80,000 volumes et

20.000 brochures, et un nombre considérable d'ouvrages et

de périodiques de psychologie. Trois autres bibliothèques

peuvent être consultées à Providence, deux bibliothèques

générales (64,000 et 54,000 volumes) et une bibliothèque

médicale (10,000 volumes).

5. Deux bourses d'examen et 100 bourses d'études existent

dans l'université. Aucune n'est spécialement réservée à la

psychologie.

6. a. 1) Appareil pour amplifier et enregistrer lesmouvements

inconscients de la main. 2) Un nouvel appareil pour dé-

terminer la rapidité du mouvement.
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Le laboratoire n'a encore publié aucune recherche.

c. Le professeur Delabarre a prineipalement écrit sur les

phénomènes Je la vision et du sens musculaire.

(/. Recherches encours sur ['émotions le sens musculaire,

l'hyperesLlie*ie<w

W1SC0NSIN

Université de Wisconsin, Madison, Wis.

1. Joseph Jastrow, docteur en médecine, professeur de psy-

chologie expérimentale et comparée, directeur du labora-

toire. Adresse : 237, LangdonSt.

John AV. Stearns, professeur de philosophie et de pédagogie.

Frank C. Sharp, docteur en médecine, répétiteur. Un assis-

tant.

2.1 Psychojogii - nérale cinq heures, quatre mois par an :

Jastrow et Sharp. 120 étudiants.

-_
. Psychologie expérimentale quatre heures, quatre mois

par an : Jastrow, 32 étudiants.

3 . Psychologie expérimentale avancée trois heures, un

an : Jastrow, (>•"» étudiants.

'i . Psychologie comparée trois heures, quatre mois par

an : Jastrow, 7 étudiants.

.">
. Psychologie anormale trois heures, quatre mois par

an : Jastrow, 15 étudiants.

6 . Psychologie anthropologique trois heures, quatre mois

par an : Jastrow, 33 étudiants.

7 . Problèmes de psychologie appliquée trois heures,

quatre mois par an : Stearns.

Eu outre, beaucoup de cours de pédagogie.

3. a. Laboratoire fondé en 1888.

b. Deux pièces; on espère en avoir bientôt un plus grand

nombre. 1 (jrande pièce, de 2(5 pieds carrés, formant un

coin tourné vers le sud-ouest, avec quatre grandes fenêtres,

c'est la salle générale du laboratoire, servant aux

recherches et renfermant les appareils. 2; Petite pièce

contiguë, servant de cabinet noir, de magasin, de bureau

et de pièce pour des recherches spéciales.

c. Le matériel est évalué de 7,o00 à 9.000 fr. Le crédit

annuel, de l.oOO fr., sera, espère-t-on, augmenté l'année

prochaine.
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d. Il n'y a point d'organisation propre à un genre de re-

cherches en particulier.

4. Facilités de travail dans les bibliothèques.

5. Un certain nombre de bourses d'examen et d'études, acces-

sibles dans tous les départements.

6. a. 1) Esthésiomètres. 2) Appareils pourla pression. 3) Appa-

reils pour le sens du toucher rude et doux. 4) Appareil pour

le jugement sur la longueur des mouvements. 5) Appareils

d'exposition. 6) Clefs diverses pour réactions. 7) Appareil

à chute. 8) Appareil de température. 9) Automatographe.

10) Appareil pour la mémoire, etc.

Le professeur Jastrow a publié, principalement dans Amer.

J. of Psych., les travaux suivants :

1). Sur les séries psycho-physiques, vol. III.

2). Perception de l'espace par des sens différents.

3;. Sens de pression

i

4 . Plus petites différences perceptibles.

5). Effet de la prévision sur les temps de répétition, vol. IV.

6). Une nouvelle illusion d'optique.

7 . Appareil accessoire pour la mesure exacte du temps.

8). Les séries psycho-physiques, et le sens du temps.

9) » » » et le sens du mouvement.

10). L'interférence des processus mentaux.

11 1. Etude des figures de Zôilner.

12). Etude des mouvements involontaires.

13 1. Observations sur l'absence du sens de l'odorat.

14). Temps de classification.

15). Temps de découverte.

1(3. ) Tests anthropométriques et psychologiques pour les

expériences scolaires.

17). Sur le jugement des angles et la position des lignes,

vol. Y.

18). Nouvelles recherches sur les mouvements involontaires,

le temps de classification et les séries psycho-physiques.

19). Perception de sensations simultanées.

20). Communauté et association d'idées. Psych. Rev., vol. I.

Enfin, le professeur Jastrow a publié diverses études dans

Popular Science Monthly, 189:2 ; Educational Review, 1891
;

New Review, 1891 ; et un petit livre intitulé : « Time Relations

of Mental Phenomena ».

d. Des études en cours et presque terminées : 1) Sensibilité et

suggestion. 2) Le processus de la découverte. 3) Rétention et
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reproduction. 4 .Mémoire visuelle et auditive. 5) Psychologie de
la lecture. 6 Etude expérimentale des concepts. 7) Estimation
des grandeurs. 8 Types de mémoire d'association.

7 . Le professeur Jastrow a dirigé le laboratoire psycholo-
gique à l'exposition de Chicago, en 1893 ; la description

de ce laboratoire a été donnée au commencement de cet

article.

E.-B. Delabarre.

(Traduit par A. Rinet.)
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PHYSIOLOGIE DU SYSTÈME NERVEUX

SOMMAIRE
Histologie. Recherches de Ramon y Cajalau moyen de la méthode d'impré-

gnation des cellules nerveuses par les sels d'argent; cette technique
nouvelle, dont (iolsji est l'initiateur, tend à montrer ce fait capital que
les prolongements émanes de deux cellules nerveuses ne s'anastomosent
jamais, mais entrent simplement en contact. — Recherches de Viallanes,

Retzius, von l.enhossek. Kabias, Binet, etc., sur le système nerveux des

Invertébrés, montrant que les cellules motrices ont des prolongements
qui se continuent directement dans les nerfs périphériques, tandis que

- prolongements des cellules sensitives se perdraient par une arborisa-

tion terminale dans la substance fi brillai re des ganglions. — Recherches
de Binet sur le cylindre-axe intra-cellulaire des cellules nerveuses de
Crustacés.

Anatomie. Recherches de Vialet sur les voies suivies par les excitations

de nature visuelle, etc.

Physiologie. Etudes de Mosso sur la température du cerveau dans diffé-

rentes conditions spontanées ou expérimentales. — Recherches de

Hallion et Comte sur les actions vaso-motrices produites par les exci-

tations des organes des sens, etc.

I. — HISTOLOGIE

S. R. CAJAL. — Les nouvelles idées sur la structure du système ner-

veux chez l'homme et chez les vertébrés. Traduit de L'espagnol par

le D r L. Azoulay. Préface de M. Mathias Duval. (1 vol. in-8°, Paris,

Reinwald., 1894, pp. xvi-200.)

Dans ces dernières années, une conception nouvelle de la structure

microscopique du système nerveux et du mode de fonctionnement

de ses éléments a été introduite dans la science par R. Cajal, pro-
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fesseur d'histologie à la faculté de médecine de Madrid. Nous croyons

devoir donner une analyse détaillée de ces travaux, parce qu'ils inté-

ressent directement la psychologie. R. Cajal lui-même en a l'ait res-

sortir l'importance relativement aux théories sur l'éducation men-

tale, l'intelligence acquise, l'intelligence héréditaire, les adaptations

professionnelles, le développement des aptitudes artistiques, etc.

Les observations et théories nouvelles de R. Cajal reposent, comme
on pouvait s'y attendre, sur une technique nouvelle ; car c'est la

technique, c'est-à-dire la méthode pratique employée pour traiter les

pièces avant de les examiner au microscope, qui est devenue de nos

jours l'agent principal des grandes découvertes. Rappelons en deux

mots quels sont les principes essentiels de la technique microsco-

pique. Pour étudier un organe quelconque, quand on ne peut pas se

contenter d'un examen à l'état frais, on doit lui faire subir plusieurs

préparations, dont les trois principales sont les suivantes : la fixation,

la coloration et l'inclusion. La fixation consiste dans l'emplet—d'un

réactif (alcool, sublimé, acide osmique, etc.) qui tue la cellule vivante^

en l'immobilisant dans la forme où elle se trouve au moment même
;

la coloration consiste dans l'emploi d'une ou plusieurs matières colo-

rantes, qui ont la propriété de colorer différemment (électivement) les

différentes parties d'un tissu, ce qui permet de bien distinguer ces

parties ; l'inclusion est une série complexe d'opérations destinées à

changer la consistance d'une pièce, à la déshydrater et à l'incor-

porer dans une substance (parafline, etc.) qui permet de débiter la

pièce en tranches minces, ayant par exemple 1/2U0 de millimètre

d'épaisseur.

Les recherches récentes sur le système nerveux ont eu pour point

de départ la découverte d'une méthode nouvelle de coloration. Dès

1880, un savant italien d'un grand mérite, G. Golgi, annonçait qu'il

avait trouvé dans l'emploi du nitrate d'argent un moyen de colorer

jusqu'à leurs plus fines arborisations les prolongements qui partent

des cellules nerveuses. Cette coloration se fait par précipitation
;
quand

les pièces sont plongées dans le bain d'argent, il se forme un précipité

de chromate d'argent dans l'épaisseur des quelques cellules nerveuses.

C'est cette technique que Cajal a reprise, modifiée et étendue à

l'étude de tous les éléments du système nerveux. Donnons-en la des-

cription complète.

On coupe des morceaux de tissu nerveux de 4 millimètres au plus

de côté et on les immerge vingt-quatre, quarante-huit ou cinquante-

six heures dans la solution suivante :

Bichromate de potasse 3 grammes.
Eau distillée 100 centimètres cubes.

Acide osmique à 1 p. 100 30 à 35 centimètres cubes.

Puis on retire les pièces du mélange, on les lave dans l'eau dis-

tillée et on les plonge dans une solution de nitrate d'argent à 0,50
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ou 0,73 p. 100. On les y laisse de vingt-quatre heures à plusieurs

jours.

Ensuite ou inclut les morceaux dans la paraffine, on en déshydrate

la surface avec de l'alcool à 95°. On fait des coupes en série de min-

ceur moyenne, eu mouillant le rasoir d'alcool à 95°. Les coupes doivent

z épaisses pour permettre de suivre les éléments dans leur

plus grand trajet possible. Ces coupes sont ensuite montées sous une

lie mince de résine d'Ammar et à découvert. On les conserve dans

l'obscurité.

Un second procédé de la méthode de Golgi est celui de la double

imprégnation. Dans ce cas, les pièces, au sortir du bain d'argent, sont

yées avec du buvard et placées dans un mélange osmio-bichro-

matique semblable au premier. On les y laisse un ou deux jours. Puis,

on les t'ait tremper pendant vingt-quatre heures, comme précédem-

ment, dans une solution de nitrate d'argent à 0,50 ou 0,7b p. 100.

Un certain nombre de cellules seulement sont imprégnées et

demeurent séparées par des espaces incolores, qui donnent aux

bonnes préparations la clarté d'un schéma. Les cellules et leurs

- expansions protoplasmiques sont teintes en noir; leurs pro-

longements nerveux en brun ou brun jaunâtre ; les collatérales les

plus unes en rouge jaunâtre ; les cellules de névroglie en rouge kombre

ou en noir. Le dépôt de chromate d'argent se l'ait non à la surface

des cellules, mais dans l'épaisseur du protoplasma. L'imprégnation

au nitrate d'argent s'obtient à la lumière ou dans l'obscurité indiffé-

remment. La méthode de Golgi ne donne de résultats constants et

certains dans les organes nerveux qu'à la période voisine de l'appa-

rition de la myéline. Si l'âge de l'animal précède la période de mé-

dullisation ou si presque toutes les gaines médullaires sont formées,

Les préparations sont fort imparfaites. Tous les organes d'ailleurs ne

sont pi meut imprégnables. L'expérience et l'habileté de l'opé-

rateur interviennent aussi pour beaucoup dans le succès final.

L'étude de R. Cajal fait faire un graad pas à l'anatomie microsco-

pique et à la morphologie des éléments nerveux. De plus, elle mo-

difie- complètement les théories de la conduction nerveuse.

Signalons d'abord le fait le plus important mis en lumière par

Cajal à l'aide de la méthode de Golgi; c'est l'isolement des éléments

nerveux qui forment autant d'unités séparées. Ces unités ou neurones,

a l'expression de Waldeyer, sont composées d'un corps cellulaire,

d'un prolongementprotaplasmique et d'unprolongement cylindre-axile.

L s prolongements protoplasmiques se ramifient en forme d'arborisa-

tions, appelées dendrites par les divers auteurs. Ces dendrites sont

elles-mêmes hérissées de saillies. Le prolongement cylindre-axile est

lisse, il émet des collatérales qui se ramifient à leur tour. Le cylindre-

axe de certaines cellules se continue par une fibre de la substance

blanche.

Dans les organes sensoriels, les prolongements protoplasmiques
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sont tournés vers la périphérie et les prolongements eylindre-axiles

vers les centres nerveux. On en conclut légitimement que la conduc-

tion nerveuse est cellulipète dans les premiers et cellulifuge dans les

seconds. Le corps même de la cellule élabore, pour ainsi dire. Le

mouvement nerveux.

Nous avons dit précédemment que la cellule avec ses deux genres

de prolongements et que la fibre qui continue le cylindre-axe forment

un tout, une unité véritable. On ne découvre en effet par l'emploi de

la méthode de Golgi aucune anastomose des éléments nerveux.

Les mouvements nerveux se communiquent donc d'une cellule à

l'autre par contact ou contiguïté, mais non par continuité de substance.

Cajal renverse par là les théories successivement acceptées de Ger-

lach et de Golgi.

D'après Gerlach, les prolongements protoplasmiques des cellules

s'anastomosaient avec ceux des cellules voisines et formaient un

réseau d'où naissaient les fibres sensitives.

D'après Golgi, les 'prolongements protoplasmiques se terminaient

librement, soit dans la substance grise, soit dans la substance

blanche. Mais un certain nombre de ces prolongements venaient se

fixer sur des fibres de névroglie ou sur des vaisseaux. Ces prolonge-

ments et le corps cellulaire n'avaient qu'un rôle trophique. Cajal a

démontré l'inexactitude de ce dernier point.

En ce qui concerne les cylindres-axes, Golgi avait reconnu l'exis-

tence de cellules à cylindre-axe court et de cellules à cylindre-axe

long.

Les cellules à cylindre-axe long étaient des cellules motrices. Leur

cvlindre-axe ne perdait pas son individualité et se continuait dans

les libres à myéline. Dans les cellules à cylindre-axe court, ce dernier

se ramifiait et se perdait dans la substance grise.

Cajal a découvert que les cylindres-axes courts, comme les cylindres-

axes longs, peuvent se résoudre dans la substance grise par des arbo-

risations terminales.

Au sujet de la morphologie des cellules nous ne pouvons entrer

dans les nombreux détails relatés par Cajal. Nous nous bornerons

à indiquer des points essentiels.

Moelle épiniére. Substance grise. — Dans la substance grise de

la moelle épiniére, R. Cajal distingue cinq sortes de corpuscules :

Les cellules commissurales, dont le prolongement cylindre- axile

contribue à former la commissure antérieure et se rend au cordon

antéro-latéral du côté opposé;

Les cellules des cordons, dont le cylindre-axe se continue avec une

fibre de la substance blanche, soit par une inflexion à angle droit,

soit par une bifurcation en T, dans le cordon antéro-latéral ou le

cordon postérieur du même côté. Elles paraissent destinées à mettre

en relation divers étages de la moelle
;
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Les cellules pluricordonales, dont les expansions nerveuses fournis-

sent des fibres à plusieurs cordons du même côté ou des côtés opposés;
Les cellules radiculaires ou motrices, dont l'expansion cylindre-

axile constitue les racines antérieures
;

Les cellules à cylindre-axe court de Golgi qui unissent probablement
dans le sens longitudinal diverses couches de cellules nerveuses.

Racines postérieures. — La branche interne des cellules des gan-
glions rachidiens ne pénètre pas directement dans la substance grise.

Elle se bifurque en V dans les cordons postérieurs, et chacune de ses

branches va se terminer dan- la substance grise par des arborisations

variqueusi -

Les fibres radiculaires sensitives émettent un grand nombre de

ramilles collatérales, partant à angle droit de la tige ou des branches
- adautes et descendantes.

Parmi ces collatérales, il en est de longues, qui se rendent dans les

cornes antérieures et de courtes destinées aux cornes postérieures.

Les arborisations variqueuses des collatérales longues se mettent
en rapport avec les prolongements protoplasmiques des cellules

motrices de la corne antérieure, ce qui constitue une voie sensitivo-

motrice ou réftexo-motrice.

Les arborisations des collatérales courtes entourent les cellules de

la corne postérieure, dont les cylindres-axes vont presque tous au

cordon latéral pour y constituer une voie ascendante. Elles entourent

au--i les cellules de la colonne de Clarke et constituent une voie

ascendante cérébelleus

< OLLATÉRALES de la SUBSTANCE hlanciie. — L'admission dans la

science de l'existence de ces collatérales, écrit Cajal, constitue le

progrès le plus grand apporté dans ces dernières trente années à

la connaissance de la moelle épim

I - d'ailleurs le premier qui les ait étudiées avec détail (1889).

Golgi les avait décrites d'une façon sommaire en 1880. Puis, on les

avait complètement oubliées pendant dix ans. Les travaux ultérieurs

de Kôlliker, Retzius, von Lenbossek en ont confirmé l'existence.

Les collatérales de la substance blanche sont des fibres fines, nées à

angle droit des tubes nerveux des cordons blancs de la moelle ; dans
leur trajet horizontal, elles vont à la substance grise, où elles se ter-

minent par des pinceaux de fibrilles. Les derniers ramuscules de cette

arborisation offrent d'habitude de très nombreuses sinuosités, don-
nant naissance à de petites pousses se terminant par une nodosité.

Tout cordon blanc émet deux classes de collatérales : les unes des-

tinées à fournir leurs arborisations finales dans la substance grise de
leur côté ;

les autres commissurales destinées à se ramifier dans la

substance grise du côté opposé.

Toutes ces collatérales mettent en relation des étages plus ou moins
éloignés de la substance grise.
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La théorie classique de Varc nerveux se trouve modifiée, par ces

découvertes. L'arc nerveux peut suivre, ainsi qu'on l'avait montré

déjà, des voies plus ou moins complexes.

Mais le fait essentiel, c'est que les cellules ne communiquent entre

elles que par contact, que le mouvement nerveux commence dans les

prolongements protoplasmiques ou dans le corps cellulaire, parcourt

le cylindre-axe et se transmet, par les arborisations terminales de ce

cylindre, aux prolongements protoplasmiques contigus d'une seconde

cellule, de celle-ci à une troisième cellule, et ainsi de suite.

Parles collatérales des cylindres-axes l'ébranlement d'une seule cel-

lule peut se communiquer à plusieurs autres, qui le transmettent

à leur tour à un plus grand nombre de cellules.

Entrons maintenant dans l'étude morphologique des éléments ner-

veux centraux et périphériques et déterminons avec Cajal le mode
de connexion de ces éléments.

Cervelet. — Dans le cervelet, Cajal distingue trois zones : d° la

zone moléculaire, à laquelle il rattache les cellules de Purkinje ;
2° la

couche des grains ;
3° la substance blanche.

R. Cajal a complété les notions classiques sur les cellules de Pur-

kinje. Elles offrent une luxuriante arborisation aplatie. Leur cylindre-

axe descendant émet quelques collatérales ascendantes qui toucbent

aux cellules semblables et servent probablement à établir entre elles

une certaine solidarité d'action.

Cajal a le premier établi le fait d'une terminaison des cylindres-

axes dans les centres nerveux (1888).

« Jusqu'alors, écrit-il, on avait suivi les fibres nerveuses de la

substance grise à une distance plus ou moins grande dans leur

trajet, mais personne n'avait été témoin de leur mode de termi-

naison. Aussi, devinant que nous étions en présence, non d'un fait

isolé de connexion nerveuse, mais de la loi qui commande les rap-

ports de tous les corpuscules nerveux, on comprendra facilement la

satisfaction et l'émotion que nous avons éprouvées à publier notre

découverte. »

C'est l'étude des petites cellules étoilëes de la zone moléculaire

de l'écorce cérébelleuse qui l'avait conduit à cette opinion. Leur

cylindre-axe, en se ramifiant autour des cellules de Purkinje, présente

un plexus en forme de corbeille ou de pinceau, très épais et superpose

au protoplasma cellulaire et à la partie du cylindre-axe où la myéline

fait encore défaut.

Une telle disposition ne peut qu'établir une relation dynamique

entre les cellules étoilées et les cellules de Purkinje.

On trouve dans la zone immédiatement inférieure des grains et de

grandes cellules étoilées. Le cylindre-axe des grains monte vers la

zone moléculaire, s'y divise en T; ces prolongements n'émettent pas
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de collatérales et reposent sur les prolongements protoplasmiques des
cellules de Purkinje. Chaque grain indue ainsi sur toutes les cellules

qui sont dans son rayonnement.

Le cylindre-axe des grandes cellules étoilées se divise en une infi-

nité de ramuscules qui se superposent au corps des grains.

Fig. 1. — Coupe transversale, demi-schématique, d'une circonvolution
cérébelleuse de mammifère.

A, zone moléculaire ; B, zone des grains; C, zone de la substance blanche; a. cellules de
Purkinje vue de face; b, petites cellules étoilées de la zone moléculaire; d, arborisa-
tions finales descendantes, qui entourent les cellules de Purkinje ; e, cellules étoilées
superficielles

;
/", grandes cellules étoilées de la zone des grains

; g, grains avec leurs
cjlindres-axes ascendants bifurques en t ; h, fibres moussues; j, cellule névroglique de la

zone des grains; n, fibres grimpantes ; o, collatérales ascendantes du cylindre-axe des
cellules de Purkinje.

La substance blanche du cervelet comprend, d'après Cajal, trois

espèces de fibres : 1° les cylindres-axes descendants des cellules de

Purkinje
;

2° des fibres moussues, ascendantes, ramifiées entre les

grains
;
3° des fibres grimpantes, épaisses, ramifiées dans la couche
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moléculaire, s'appliquant contre la tige protoplasmique ascendante

des cellules de Purkinje.

Écorce cérébrale. — L'étude de i'écorce cérébrale chez les em-

bryons parait seule capable d'éclaircir la structure de I'écorce céré-

brale.

Cajal y distingue dans la région psycho-motrice, en particulier,

quatre couches : une zone moléculaire, une zone des petites cellules

pyramidales, une zone des grandes cellules pyramidales, une zone

des corpuscules polymorphes. Cette dernière couche répond à la qua-

trième et à la cinquième de Meynert.

Cajal a fait une étude approfondie de la zone moléculaire. Il dis-

tingue trois types de cellules : des cellules polygonales, des cellule*

fusiformes, des cellules triangulaires ou éloilées.

Les cellules polygonales ont des prolongements protoplasmiques qui

descendent d'habitude jusqu'à la zone des petites cellules pyrami-

dales. Leur cylindre-axe très fin, se dirige parallèlement au plan de

I'écorce et se ramifie avec des varicosilés terminales.

Les cellules fusiformes possèdent deux liges polaires, qui se coudent

à une certaine distance pour se diriger vers la surface du cerveau.

Ces tiges fournissent des ramuscules ascendants.

Les cellules triangulaires ou éloilées ne sont qu'une modification

les précédentes. Les cylindres-axes proviennent de leurs dendrites et

ae terminent par des arborisations variqueuses qui paraissent entrer en

connexion avec les panaches protoplasmiques des cellules pyrami-

dales.

Les cellules fusiformes et les cellules triangulaires ont été dénom-

mées cellules de Cajal par les histologistes.

Cette zone moléculaire, dont les libres nerveuses ont une direction

surtout tangentielle, forment avec les cyiindres-axes ascendants des cel-

lules de la quatrième zone, avec les -ramifications terminales des

fibres de la substance blanche et avec les panaches protoplasmiques

ascendants des cellules pyramidales, un plexus très serré. La trans-

mission nerveuse se fait ici, comme partout ailleurs, par contact.

La deuxième et la troisième couche sont formées de cellules pyra-

midales dont les dimensions augmentent à mesure qu'elles occupent

des régions plus profondes. Celles de la deuxième couche ont de 10 à

12 fji, celles de la troisième couche ont 20 à 30 jx.

Ces cellules présentent toutes des caractères communs.

Le corps de la cellule est conique ou pyramidal avec une base infé-

rieure, dont part toujours le cylindre-axe.

Elles offrent trois sortes d'expansions protoplasmiques : une tige

ascendante ou expansion primordiale, se terminant 'par un panache
;

des denlrites collatérales de cette tige, naissant à angle droit ou aigu

au niveau d'un épaississement et offrant plusieurs dichotomies ;
des

expansions basilaires partant du corps cellulaire et se dirigeant soit
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sur Les côtés, soit en bas. Les prolongements protoplasmiques de la

cellule pyramidale sont hérissés de pointes se terminant par une
extrémité arrondie et renflée, qu'on appelle épines dendriligues.

Le cylindre-axe est descendant et se termine par un tube nerveux
de la substance blanche. Parlbis il y a bifurcation et le cylindre-axe se

continue par deux tubes nerveux.

11 émet dans l'écorce de 6 à 10 collatérales à angle droit, marchant
tantôt horizontalement, tantôt obliquement. Ces collatérales sont par-

loi? d'une longueur extraordinaire et se dichotomisent.

En descendant l'échelle des vertébrés, la forme, la longueur et le

volume de la cellule pyramidale décroissent parallèlement.

«.liez les batracien-, les expansions protoplasmiques se réduisent

au bouquet terminal. Chez les reptiles, la tige commence à apparaître,

mais n'offre pas encore de collatérales. Un prolongement descendant
plus ou moins ramifié représente les expansions basilairës.

La quatrième couche, celle dés cellules polymorphes, offre des élé-

ments ovoïdes, fusiformes', triangulaires, polygonaux n'ayant pas
d'orientation générale rigoureuse. Leurs dendrites sont tantôt ascen-

dantes, tantôt obliques et tant -M descendantes. Ascendantes, elles

n'atteignent jamais la zone moléculaire. Descendantes, elles s'arbo-

risent parfois jusque dans la substance blanche.

Leur cylindre-axe esl mince, a une direction descendante et fournit

trois ou quatre collatérales, qui se ramifient, se divisent en T et se

continuent avec les libres nerveuses de la substance blanche.

11 existe encore deux variétés de cellules définies l'une par Golgi,

le- cellules à cylindre-axe court, l'autre par Martinotti, les cellules à
cylindre-axe ascendant. On les rencontre dans les trois dernières

zones, et principalement dans celle dcs**cellules polymorphes.

Les premières envoient dans tous les sens des dendrites. Leur
cylindre-axe se résout très vite en arborisations variqueuses envelop-

pant le corps des autres cellules. Les secondes, fusiformes ou triangu-

laires, ont des prolongements protoplasmiques ascendants (ou parfois

descendants . Leur cylindre-axe, qui nait parfois d'une dendrite,

monte jusque dans la zone moléculaire.

Sib-tance blanche. — Cajal distingue dans la substance blanche
quatre espèces de fibres. Les fibres de projection, les libres commis-
surales, les fibres d'association, les fibres centripètes.

Les fibres de projection proviennent de toutes les parties de l'écorce

et convergent à travers le corps strié pour former la capsule interne

et les pédoncules cérébraux. Chez les petits mammifères, ces fibres

émettent une grosse collatérale pour le corps calleux.

Elles paraissent provenir des grandes et des petites cellules pyra-

midales et de quelques corpuscules polymorphes. Une bonne partie

d'entre elles constitue la voie pyramidale.

Cajal le premier a constaté de visu la connexion des fibres d'associa-
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tion avec les corpuscules polymorphes et quelques cellules pyrami-

dales géantes. Il estime que cette connexion doit avoir lieu égale-

ment avec les petites cellules pyramidales.

Le mode de continuation des cylindres-axes avec les fibres d'associa-

tion a lieu dans la plupart des cas par un simple coude. Il se présente

aussi des divisions en T. Les fibres d'association peuvent mettre en

rapport les cellules de territoires et même de lobes distincts d'un

même hémisphère. Elles augmentent proportionnellement à la masse

de la substance grise. Elles forment chez l'homme la masse princi-

pale de la substance blanche.

L'application de la méthode de Golgi a permis de découvrir l'exis-

Fig. 2. — Schéma d'une coupe transversale montrant la disposition pro-

bable des fibres commissurales et de projection.

A, corps calleux; B, commissure antérieure; C. voie pyramidale constituée par des fibres

de projection.

tence de collatérales des fibres d'association montant à travers

Técorce grise et s'y terminant par des arborisations. Quelques-unes

de ces collatérales atteignent la zone moléculaire. Il existe aussi des

collatérales pour la substance blanche, qui se mettent en contact avec

les prolongements protoplasmiques descendants de la dernière zone

d'écorce grise.

Les fibres calleuses proviennent de tous les points de l'écorce céré-

brale d'un hémisphère et se terminent dans tous les points de l'autre

hémisphère (sauf dans la région sphénoïdale, où les fibres commis-

surales marchent en faisceau séparé pour constituer la commissure

antérieure). Les fibres en sont très fines et présentent une gaine de

myéline fort déliée. Elles émettent deux ou trois collatérales égale-

ment très fines qui montent dans la substance grise. Il en est qui

présentent de véritables bifurcations.

R. Cajal assimile le corps calleux à la commissure antérieure de la
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moelle et estime qu'il contient des cylindres-axes directs et des fibres

collatérales de la substance blanche.

La libre calleuse, dans la conception de Cajal, ne représente pas,

comme on le croyait auparavant, un trait d'union entre deux régions

symétriques de chaque hémisphère, mais un système d'association

transversal très complexe dans lequel la fibre née d'un point d'un

hémisphère peut se mettre en rapport de contact, non seulement

avec des cellules symétriques d'une région opposée, mais aussi (au

moyen des collatérales) avec des éléments des diverses régions et

couches de l'écorce.

Fig. 3. — Sclienia u une coupe antèro-postèrieure du cerveau montrant
la disposition des fibres d'association entre les lobes antérieur et pos-
térieur.

a, 4, c, cellules pyramidales; d. arborisation nerv/juse terminale; e, arborisation ascen-
dante des collatérales des fibres d'association; /", corps calleu\ coupé en travers.

Fibres ramifias dans la substance grise. — En outre des fibres

d'association, d'autres libres beaucoup plus épaisses, procédant peut-

être de la moelle et du cervelet, montent à travers la substance grise.

Les dernières branches de celte ramification forment des arborisa-

tions variqueuses qui paraissent envelopper de préférence les petites

cellules pyramidales. Ces fibres représentent-elles la terminaison

cérébrale des nerfs sensitifs, ou au moins, celle des cylindres-axes

provenant de cellules unies aux derniers ramuscules des nerfs sensi-

tifs. Cela parait probable, mais ne peut être assuré.

Connexions des cellules de l'écorce cérébrale. — Ces con-
nexions ont lieu par contact entre les extrémités des cylindres-axes ou
de leurs collatérales, avec les prolongements protoplasmiques ou les

corps cellulaires.

Les prolongements protoplasmiques et le corps cellulaire reçoivent

les courants, le cylindre-axe et ses collatérales le transmettent.

Dans la zone moléculaire, le panache des cellules pyramidales reçoit

des courants qui leur sont transmis par le cylindre-axe des cellules

autochtones de la couche moléculaire — par le cylindre-axe ascendant
des cellules d'association — par le cylindre-axe ascendant des cel-

lules du type de Martinotti — par les fibres de la substance blanche,
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venues peut-être de l'hémisphère opposé du cerveau, du cervelet, ou

de la moelle.

Dans la deuxième et la troisième couche le courant doit marcher

des petites cellules pyramidales aux grandes et de celles-ci aux cor-

puscules polymorphes.

Les cylindres-axes des cellules sus-jacentes (et les collatérales de ces

cylindres) agissent sur les tiges protoplasmiques et les expansions

basilaires des cellules sous-jacenl

Chaque collatérale, grâce à sa longueur et à ses ramifications, peut

toucher transversalement les prolongements protoplasmiques de cen-

taines de cellule-.

Fig. 4. — Schéma montrant la marche probable des courants et les con-

nexions nervoso-protoplasmiques dans les cellules de l'écorce cérébrale.

A, pelite cellule pyramidale; B, grande cellule pyramidale; C et D, corpuscules poly-

morphes; E. fibre terminale venue d'autres centres; F, collatérales de la substance
blanche; G, cylindre-axe bifurqué dans la substance blanche.

Dans ces régions aboutissent les ramifications terminales des fibres

d'association — des fibres commissurales — des fibres de la sphère

sensitive. Il y a là un plexus des plus compliqués. Les fibres sensitives



C.\J vi. 269

en particulier se ramifient de préférence dans la couche mo.lécu-

laiiv. On esl incliné à penser que L'incitation du mouvement volon

taire commence dans le panache des cellules pyramidales, dans l'épais

sein- de la zone moléculaire. L'action des stimulants mécaniques,

chimiques et électriques dans cette région provoque d'ailleurs des

mouvements do groupes déterminés de muscles.

Types morphologiques des cellules cérébrales. — Golgi suppo-

sait qu'il existait deux types de cellules différant physiologiquement

et morphologiquement : des cellules dont le cylindre-axe perd rapide-

ment son individualité, à force de se ramifier, et des cellules dont le

cylindre-axe conserve son individualité jusqu'à la substance blanche.

Il attribuait aux premières un rôle sensitif, aux secondes un rôle

moteur.

Mais des organes sensitifs (rétine, bulbe olfactif) ont un grand

nombre de cellules à cylindre-axe long; d'autres organes, affectés à la

sphère motrice (cervelet) contiennent des cellules à cylindre-axe

court. Il faut donc abandonner les vues de Golgi.

Dans l'état actuel de nos connahsanpes, il est impossible d'attri-

buer une modalité fonctionnelle à une morphologie spéciale des cel-

lules nerveuses.

Corne d'Ammon. — La corne d'Ammon, si intéressante en ce sens

que deux circonvolutions cérébrales s'y trouvent acculées de telle

manière «pie la zone moléculaire de l'une arrive en contact avec la

zone moléculaire de l'autre, a été fort étudiée par Cajal. Ses

recherches ont confirmé les descriptions antérieures, faites par Sala

et Schœfifer en particulier, et les ont complétées sur certains points

morphologie des cellule- pyramidales, libres moussues émanées

des grains de la circonvolution godronnée, cellules à cylindre-axe

arqué, etc).

Bulbe olfactif. — La muqueuse et le bulbe olfactif sont deux

organes en rapports intimes. La cellule olfactive est bipolaire. Elle

possède un corps irrégulier oblong ou fusiforme, presque exclusive-

ment formé par le noyau. L'expansion externe est grosse et se termine

à la surface libre de la muqueuse. L'expansion interne est très fine

et a toutes les apparences d'un filament nerveux.

Schultze avait soupçonné qu'elle se continuait avec une fibre olfac-

tive. Cajal a démontré l'exactitude de cette théorie. Ses observations

sur ce point ont prouvé de plus L'indépendance parfaite de cette fibre

pendant tout son parcours jusqu'au bulbe, où elle finit au moyen

d'une arborisation libre.

Une coupe transversale du bulbe offre diverses couches concen-

triques : L° une zone de fibres nerveuses périphériques, 2° une zone de

glomérules olfactifs, 3° une zone moléculaire, 4° une zone de cellules

mitrales, a° une zone de grains et de fibres nerveuses profondes.
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Les glomérules olfactifs sont le lieu de rencontre des extrémités

libres des fibrilles nerveuses olfactives et des panaches protoplas-

miques qui terminent la grosse tige issue des cellules nitrales de la

quatrième couche.

Dans les glomérules arrivent aussi quelques prolongements proto-

plasmiques des éléments cellulaires de la troisième zone. Mais comme
il n'arrive pas dans ces glomérules d'autres éléments capables de

recueillir les excitations sensorielles, il ne reste plus qu'à attribuer à

ces expansions protoplasmiques une fonction conductrice.

L'impression olfactive recueillie dans la muqueuse par l'expansion

périphérique des cellules bipolaires est transmise aux glomérules par

le prolongement nerveux : c'est dans les glomérules que grâce à leur

panache protoplasmique, les corpuscules mitraux, aussi bien que les

cellules pyramidales ou fusiformes de la couche moléculaire, viennent

recueillir cette impression pour la porter jusqu'aux panaches des cel-

lules pyramidales du lobe olfactif.

Oreille interne. — On y trouve un nouvel exemple de la polarité

dynamique des cellules nerveuses. L'expansion extérieure des cel-

lules bipolaires acoustiques est plus épaisse que l'expansion interne

et peut être regardée comme un prolongement protoplasmique tandis

que l'expansion interne, beaucoup plus fine, peut être considérée

comme un véritable cylindre-axe.

Rétine. — Cajal décompose la rétine en sept couches : 1" bâton-

nets et cônes: 2° grains externes; 3° couche moléculaire externe;

4° grains internes; 5° couche moléculaire interne; 6° cellules ganglion-

naires ;

'
' libres du nerf optique.

Il retrouve là encore l'isolement des éléments nerveux. Il juge pro-

bable que chaque espèce de cellule visuelle est affectée à une qualité

distincte de la lumière (les bâtonnets à l'intensité lumineuse incolore,

les cônes aux couleurs). Les éléments nerveux s'articulent au niveau

des zones moléculaires : dans la zone'moléculaire externe le contact

a lieu entre les sphérules terminales de la fibre des bâtonnets et les

pieds des fibres des cônes, d'une part, et les panaches externes des

cellules bipolaires d'autre part; dans la zone moléculaire interne, le

contact a lieu entre le cylindre axe descendant des cellules bipolaires

et les arborisations protoplasmiques des cellules ganglionnaires.

La conduction nerveuse se continue par les fibres du nerf optique

les cellules fusiformes et pyramidales des corps genouillés et des

tubercules quadrijumeaux. Là comme ailleurs la cellule nerveuse

représente un appareil de réception, de transmission et de répartition.

Ganglions sympathiques. Ganglions viscéraux. Xéyroglie. —
Cajal a suivi fort loin les expansions des cellules sympathiques. Il en

fait une description détaillée.
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L - cellules sympathiques sont multipolaires. Elles offrent un grand

nombre de prolongements nerveux qui se rendent dans les rami com-

municantes, dans les branches antérieures et postérieures des nerfs

rachidiens se portant vers la périphérie et pénétrant probablement

d'antre part dans la moelle épinière.

Les rami communicantes amènent dans les ganglions sympathiques

des libres à myéline qui continuent celles des racine- antérieures et

àtérieures et qui se terminent par des arborisations libres autour

des cellules sympathiques.

Au sujet des ganglions viscéraux Cajal considère comme probables

lions suivantes :

i Les ganglions viscéraux sont constitués par des cellules multi-

polaire t.

2 Tout ganglion possède des libres de passage (qui se continuent

peut-être ave Les libres du grand sympathique vertébral) et des colla-

térales se terminant entre les cellules nerveuse-.

3° Toute irlande contient des cellules nerveuses interstitielles,

-i Tout chiasma représente non seulement un point d'entre-croise-

ment, mais encore un point de bifurcation pour les libres nerveuses

de j
- _ et pour les expansions A>-- • ejjules.

5° Il n'existe d'anastomose ni entre les cellules des ganglions viscé-

raux, ni entre les libres de passage, ni entre les collatérales. Il en est

probablement de même pour les cellules interstitielles.

Dans son chapitre sur les cellules névrogliques Cajal conclut que

leur- ramifications ûexueuses se terminent librement en se fixant

souvent sur la surface des capillaires. La trame conjonctive des

centres résulte donc non de L'anastomose, mais de Ventre-croisement

iforme des cellules névrogliques. Il a été amené à ne plus ad-

mettre qu'un seul mode histogénique de la névroglie, celui de la

dislucation et de la différenciation des cellules originairement épi-

théliales.

L'évolution des cellules nerveuses. — Cette évolution est expli-

quée ainsi qu'il suit par Cajal. Les neuroblastes primitifs ont une

forme ovoïde et une expansion unique relativement grosse, le cylindre-

axe, terminé par un cône d'accroissement, dont la base présente de

nombreuses aspérités qu'on peut considérer comme une arborisation

terminale rudimentaire. Ce cône d'accroissement , écrit Cajal, est

comme une sorte de massue amiboïde, qui, agissant à la façon d'un

bélier, écarte sur son passage les éléments qui s'opposeraient à son

extension.

Le cylindre-axe une fois formé, apparaît une expansion polaire,

courte d'abord avec de grosses excroissances, d'aspect épineux, qui

est un prolongement protoplasmique. Dans les cellules à panache, ce

qui apparaît tout d'abord après le cylindre-axe. c'est d'ordinaire le

panache périphérique. Ce bouquet s'éloigne de la cellule. Ainsi se
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trouve réalisée la tige verticale qui le supporte. En dernier lieu se

forment les expansions protoplasmiques de la tige et les rameaux ba-

silaires du corps cellulaire.

Les collatérales du cylindre-axe naissent quelques jours après la

formation des expansions protoplasmiques. Quant aux bifurcations

des cylindres-axes elles commencent à se produire pendant la période

d'accroissement de l'expansion nerveuse primitive.

Les cellules des ganglions rachidiens ne sont unipolaires qu'en ap-

parence. Elles étaient primitivement bipolaires. Les grains sont pri-

mitivement des cellules bipolaires horizontales que leur appendice

protoplasmique descendant a entraînées dans des couches plus pro-

fondes. Les spongioblastes rétiniens dépourvus de cylindre axe n'ont

pas passé par la phase neuroblastique. Leur corps cellulaire émet

d'abord un gros bouquet de fibrilles puis s'allonge dans le sens verti-

cal. Son extrémité inférieure se transforme en une tige à laquelle est

suspendue l'arborisation terminale.

Conclusions. — R. Cajal termine son volume par des considérations

générales qui résultent de ses découvertes. Les éléments cellulaires

nerveux représentent de véritables unités. La continuité de substance

n'existant pas les courants doivent se transmettre par contiguïté ou

contact.

Le contact a lieu entre les prolongements nerveux d'un élément et

les prolongements protoplasmiques ou le corps cellulaire d'un autre

élément. Le mouvement nerveux se produit toujours dans la même

direction : il est cellulipète dans les expansions protoplasmiques et

cellulifuge dans le cylindre-axe et ses collatérales. Il n'existe pas de

réseau nerveux. Tout le système nerveux cérébro-spinal et sympa-

thique est formé d'éléments nerveux superposé^.

A ces considérations anatomiques et physiologiques joignons les

conclusions psychologiques qu'en tire Cajal. Il les a développées dans

un article de la Revue générale des sciences, dont nous extrairons les

passages suivants :

« Les faits observés qui sont d'une portée si considérable en soi,

suggèrent une hypothèse susceptible de faire comprendre mieux que

toutes les autres, soit l'intelligence acquise à la suite d'une éducation

mentale bien dirigée, soit l'intelligence héréditaire, soit les adapta-

tions cérébrales professionnelles, soit encore la création de certaines

aptitudes artistiques.

« La gymnastique cérébrale n'est pas susceptible d'améliorer l'or-

ganisation du cerveau en augmentant le nombre des cellules, car les

éléments nerveux ont perdu depuis l'époque embryonnaire la pro-

priété de proliférer : mais on peut admettre que l'exercice mental

suscite, dans les régions cérébrales plus sollicitées, un plus grand dé-

veloppement de l'appareil protoplasmique et du système des collaté-

rales nerveuses. De la sorte, les associations déjà créées entre certains
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groupes de cellules se renforceraient notablement au moyen de la

multiplication dos ramilles terminales des appendices protoplasmiques

et des collatérales nerveuses ; mais, en outre, des connexions inter-

cellulaires tout à fait nouvelles pourraient s'établir grâce à la néo-for-

mation de collatérales et d'expansions protoplasmiques.

« Une objection se présente aussitôt : Comment le cerveau peut-il

conserver un volume invariable s'il y a non seulement multiplication,

mais encore néo-formation de collatérales et d'expansions protoplas-

miques et nerveuses? Pour répondre à cette objection rien ne nous

empêche d'admettre ou une diminution corrélative des corps cellu-

laires ou un tassement proportionnel des régions du cerveau dont les

fonctions ne se rapportent pas très directement à l'exercice de l'intel-

ligence. Cette organisation supérieure des connexions des pyramides

serait aus-u tiansmissible aux descendants immédiats par hérédité ou
aux descendants éloignés par atavisme, ce qui expliquerait le talent

de famille.

« Vis-à-vis de la théorie des réseaux, celle des arborisations libres

des expansions cellulaires susceptibles de s'accroître, apparaît non seu-

lement comme plus probable, mais auss^ comme plus encourageante.

l'n réseau continu, préétabli, sorte de grillage de tils télégraphiques

où ne peuvent ^e créer ni de nouvelles stations, ni de nouvelles

lignes, est quelque chose de rigide, d'immuable, d'immodiîiable, qui

heurte le sentiment que nous avons presque tous que l'organe de la

pensée est dans certaines limites, malléable et susceptible de perfec-

tion, surtout durant l'époque de son développement, au moyen d'une

gymnastique mentale bien dirigée. Si nous ne craignions pas d'abuser

des comparaisons, nous défendrions notre conception en disant que

Fécorce cérébrale est pareille à un jardin peuplé d'arbres innombrables,

les cellules pyramidales, qui, grâce à une culture intelligente, peuvent

multiplier leurs branches, enfoncer plus loin leurs racines et produire

des fleurs et des fruits chaque fois plus variés et plus exquis.

« Du reste, nous sommes très loin de croire que l'hypothèse que

nous venons d'esquisser puisse, à elle seule expliquer les grandes dif-

férences quantitatives et qualitatives que présente le travail cérébral

chez les divers animaux et dans la même espèce animale. La morpho-
logie de la cellule pyramidale n'est qu'une des conditions anatomi-

ques de la pensée. Or cette morphologie spéciale ne suffira jamais à

nous expliquer les énormes différences qui existent au point de vue

fonctionnel entre la cellule pyramidale d'un lapin et celle d'un homme
ainsi que entre la cellule pyramidale de l'écorce cérébrale et le cor-

puscule étoile de la moelle ou du grand sympathique. Aussi, à notre

avis, est-il très probable que, en outre de la complexité de leurs rap-

ports, les cellules pyramidales possèdent encore une structure intra-

protoplasmique toute spéciale et même perfectionnée dans les intelli-

gences d'élite, structure qui n'existerait pas dans les corpuscules de

la moelle ou des ganglions. »

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 18
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R. Cajal termine son ouvrage par une bibliographie contenant les

travaux qui se rapportent à sa conception de la structure du système

nerveux. De nombreux savants ont appliqué ses méthodes : Kulliker,

Waldeyer, van Lenhossek, Retzius, Flechsig, van Gehuchten, Marti-

notti, Azoulay, etc., etc. Ses descriptions ont été confirmées et les

idées qu'il a exposées dans ce volume sur la structure du système

nerveux tendent de plus en plus à s'imposer.

J. Courtier.

G. Retzius. Biologische Untersuchungen, Stockholm, 1890,'1892, 1893.

II. Viallanes. Etudes histologiques et organologiques sur le système

nerveux et les organes des sens des animaux articulés. Ann. des

se. nat., zool., 7e série, XIV, 1893, p. 422.

Von Lenhossek. Das feinere Bau des Nervensyslems im Lichle neuester

Forschungen. Fortschritte der Medicin, 1892.

B. deNabias. Recherches histologiques et organologiques sur les centres

nerveux des Gastéropodes, thèse de sciences, Paris, n° 808, 1894.

Alfred Binet. Contribution à Vétude du système nerveux sous-intesti-

nal des Insectes, thèse de sciences, Paris, 1894.

Les recherches de ces dernières années sur le système nerveux des

invertébrés ont principalement mis en lumière les connexions diffé-

rentes des cellules nerveuses sensitives

et motrices. Pour bien fixer les idées, il

est utile de rappeler en peu de mots

l'organisation générale du système ner-

veux des Arthropodes et des Vers. Les

masses nerveuses (ganglions) qui for-

ment le système nerveux, sont occupées

au centre par un amas de fibrilles ner-

veuses (substance ponctuée de Leydig)

qui sont entortillées dans tous les sens

et forment un écheveau extrêmement

compliqué. Cette masse centrale, qui occupe les deux tiers du gan-

glion, est entourée de cellules nerveuses qui forment, suivant les

points, une ou plusieurs couches. La figure 5, que nous emprun-

tons à notre travail sur les Insectes, donne une idée d'ensemble ; elle

représente une coupe transversale d'un ganglion sous-œsophagien du

Cerambyx héros ; le centre de la coupe est occupé par la substance

fibrillaire ; latéralement pénètre un gros nerf qui se rend dans des

structures spéciales delà substance fibrillaire; la périphérie est formée

par une ou plusieurs assises de cellules nerveuses ; elles sont plus

nombreuses dans la région inférieure de la coupe, qui répond au ventre

de l'animal, que dans la région supérieure, qui répond au dos.

Les cellules nerveuses sont de petits corps, arrondis, en général

Fig. 5. — Coupe transversale

du ganglion sous-œsopha-

gien de Cerambyx héros.
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pyriformes, constitués par une masse de protaplasma, au centre de

laquelle se trouve un noyau. Du corps protoplasmique part un pro-

longement, qui se dirige en général vers la substance fibrillaire : c'est

aussi dans la substance tibrillaire que se rendent les nerfs sensitifs et

moteurs qui sont en rapport avec le ganglion. Longtemps on a admis

avec Leydig ce qu'on appelle la tbéorie de l'origine indirecte des nerfs ;

c'est-à-dire que les nerfs se terminent dans la substance ponctuée,

que les prolongements des cellules nerveuses s'y terminent aussi, et

que par conséquent cette substance ponctuée forme une sorte d'étape,

de relais entre la cellule nerveuse et le nerf péripbérique. Une technique

meilleure permet de constater aujourd'hui que cette théorie n'est pas

entièrement vraie ; on admet, comihe nous allons le voir, que les cel-

lules sensitives envoient leurs prolongements dans la substance ponc-

tuée, et que ces prolongements s'y ramifient, mais on pense d'autre

part que les cellules motrices envoient directement leurs prolonge-

ments dans les nerfs moteurs périphériques et de là dans les muscles.

Ce fait important, entrevu d'une manière en quelque sorte épiso-

dique par Leydig, a été mis en lumière par Camille Golgi, qui a affirmé

qu'on pouvait distinguer par leurs connexions une cellule sensitive et

une cellule motrice. On a vu plus haut que H. y Cajal a repoussé, en

ce qui concerne le système nerveux des vertébrés, l'affirmation de

Golgi. Il en a été tout diiféremment pour les invertébrés. Les obser-

vations de Nansen, de Retzius et de plusieurs autres auteurs tendent

à confirmer l'opinion du savant italien, en ce qui concerne les Vers et

les Arthropodes.

G. Retzius a étudié le système nerveux des Crustacés et des Vers au

moyen de la méthode de Golgi (imprégnation par les sels d'argent) et

surtout au moyen de la méthode d*Ehrlich au bleu de méthylène.

Cette dernière méthode consiste à injecter dans l'animal vivant, au

voisinage des organes qu'on désire étudier, une solution de bleu de

méthylène dans l'eau salée (la force de la solution adoptée varie sui-

vant les auteurs entre 1 pour 100 et 1 pour 1000). Le bleu de méthy-

lène a la propriété de se fixer sur les cellules et les libres nerveuses

vivantes, et de n'en colorer qu'un certain nombre, ce qui permet de

mieux étudier celles qui sont colorées. Voici les principaux résultats

de Retzius:

Les cellules ganglionnaires des Crustacés sont généralement unipo-

laires, c'est-à-dire que de leur corps protoplasmique part toujours un
prolongement unique ; ce prolongement d'origine (Stammfortsat:-)

émet latéralement pendant son trajet des rameaux secondaires (Neben-

fortsfi.tze) qui se rendent dans la substance ponctuée des ganglions, s'y

ramifient d'une manière plus ou moins abondante, et se terminent par

de petits rameaux noueux. Ainsi, la terminaison se fait par des extré-

\mités libres, et, conformément à l'opinion de Ramon y Cajal, il n'y a

jamais d'anastomoses entre les prolongements de cellules nerveuses;

la substance ponctuée est formée par les innombrables rameaux laté-
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raux, qui peuvent se rapprocher les uns des autres, s'entortiller les uns

autour des autres, mais ne contractent entre eux aucune union réelle.

Le prolongement d'origine des cellules nerveuses a un trajet tout

différent de celui des rameaux latéraux : il pénètre soit dans les con-

nectifs, soit dans les faisceaux nerveux périphériques.

Retzius n'a décrit qu'un seul type de cellules nerveuses ; il n'a pu

confirmer l'opinion émise avant lui par Nansen, d'après laquelle il

existerait deux genres de cellules nerveuses : les unes qui présen-

teraient un prolongement d'origine se rendant dans les connectas

et les nerfs périphériques (cellules motrices), les autres donnant lieu

à un prolongement qui se perd tout entier, en se ramifiant, dans la

substance fibrillaire du ganglion. Retzius n'a pu voir chez les Crusta-

cés que les cellules du premier type.

Dans le sixième et dernier mémoire que Yiallanes a publié sur le

système nerveux des animaux articulés, cet éminent auteur est arrivé

à la conclusion suivante, qui est un peu plus compliquée que celle de

Retzius : d'abord il existe des cellules volumineuses, cellules motrices,

qui émettent des cylindres-axes centrifuges: ces cylindres-axes, après

avoir émis quelques branches latérales dans leur trajet à travers la

substance ponctuée, sortent par les nerfs périphériques, dont ils cons-

tituent les filets moteurs. Sur ce point, Yiallanes confirme Retzius. Il

admet en outre que les cylindres-axes centripètes, ou sensitifs, beau-

coup plus grêles que les cylindres-axes moteurs, se terminent dans la

substance ponctuée par des arborisations très fines, sans pouvoir être

suivis jusqu'à des cellules. En troisième lieu, Yiallanes admet l'exis-

tence de très petites cellules, à protoplasma réduit (cellules chroma-

tiques de Saint-Rémy, ou noyaux ganglionnaires de Dietl) dont les

prolongements cellulaires viennent se perdre dans la substance cen-

trale des ganglions.

Von Lenhossek, en employant la méthode de Golgi pour l'étude des

Vers, a fait les observations suivantes : les cellules nerveuses, dont le

type le plus commun est le type unipolaire, ont un corps pyriforme,

qui s'amincit régulièrement en un cylindre-axe; ce cylindre-axe con-

serve son individualité, il ne se ramifie pas; mais il émet sur son

trajet un très grand nombre de rameaux secondaires qui se ramifient

à l'extrême et se terminent par des extrémités libres. Ces rameaux et

ramuscules, en se rapprochant, en s'intriquant, et sans jamais s'anas-

tomoser, forment la substance ponctuée de Leydig. Von Lenhossek

donne à ces prolongements le nom de cylindrodendrites, pour bien

marquer qu'ils partent du cylindre-axe, et par opposition aux cyto-

dendrites, ou prolongements des cellules stellaires des vertébrés. Il

donne conséquemment à la substance ponctuée le nom de zone den-

dritique. Les cellules dont le cylindre-axe se prolonge directement

dans les nerfs périphériques sont des cellules motrices. D'après l'au-

teur, il n'existe que des cellules motrices dans le système nerveux du

Lombric. Les cellules sensitives ont un siège tout différent ;
elles sont
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placée? dans le tégument, parmi les cellules épithéliales; il en part

des libres centripètes, qui, une fois arrivées dans la chaîne ventrale,

rv à
-j

m »

^'•-
J

). - \»V ,r' .,'fV,

Fig. 6. — Coupes sériées pratiquées à travers les ganglions viscéraux

postérieurs de l'ApIysie (Aplysia punclata).

Ccv, connectif cérébro-viscéral ; C«, cellules volumineuses envoyant leurs prolongements pd
dans le nerf g; C o\ cellules de même ordre, envoyant leurs prolongements pd, dans le

nerf br. Np. ri p\ oerfs péricardiaques ; r, nerf rectal constitue par des fibres nerveuses

fines; g. nerf génital recevant directement les gros cylindres-axes des cellules Cv ; br.,

nerf brancliial, présentant a l'origine une moitié interne à gros cylindres-axes comme le

nerf g et une moitié externe à fibres nerveuses fines comme le nerf r.

se divisent en Y, donnent une branche ascendante et une branche

descendante; ces deux branches, toutes deux longitudinales, se ter-

minent par des pointes.
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M. de Nabias. dans une thèse sur le système nerveux des Mollusques,

auxquels il a appliqué principalement la méthode de Viallanes (héma-

toxyline cuivrée) ', est arrivé à constater que les cellules motrices

émettent un cylindre-axe qui se rend directement dans .le nerf, tandis

que les fibres centripètes, de

nature sensitive, se résolvent

dans une arborisation termi-

nale. L'auteur a fait cette dé-

monstration en pratiquant des

coupes très épaisses et très co-

lorées dans le ganglion asy-

métrique de l'aplysie, et il a

pu se convaincre que si, dans

tant de coupes bien orientées,

on ne peut constater pour ainsi

dire que par accident l'origine

directe, c'est-à-dire cellulaire,

des nerfs moteurs, c'est parce

que ces nerfs, avant de sortir

du ganglion , décrivent des

anses qui les font changer de

plan suivant les trois direc-

tions, et par conséquent il

est rare qu'un cylindre-axe se

trouve compris pendant tout

son trajet intra-ganglionnaire

Fig. 7. — Coupe oblique superficielle

pratiquée dans la région postéro-
externe du cerveau d'Arton rufus. L.

Cg. petites cellules sphériques de la région proto-
cérébrale ou cellules du type II; Fa, faisceau
antérieur du nerf olfactif'; Fp. faisceau posté-
rieur du même nerf; Ty. terminaison en V du
nerf de l'otoeyste; elle a été légèrement accen-
tuée par le gra\eur; IVoi. nerf .!<• l'otoeyste;
Ccv. corfneetifcérébro- Cep, conneelif
cérébro-pédieux à peine effleuré par la coupe.

dans le plan d'une seule coupe.

La figure 6, empruntée au travail de M. de Nabias, reproduit

des coupes en série pratiquées dans les ganglions viscéraux posté-

rieurs de l'aplysie ; on y voit un certain nombre de cellules volumi-

neuses (notamment c v et c' v') qui envoient leurs prolongements

dans des nerfs périphériques {g et 6?-), comme on s'en assure en sui-

vant ces prolongements dans la série des coupes. Ce sont là proba-

blement des cellules motrices. La figure 7, représentant une coupe

pratiquée dans le cerveau de l'Arion, montre la terminaison en Y
d'un nerf sensitif (nol), le nerf de l'otoeyste, dans une petite masse de

substance ponctuée ; le mode de terminaison des nerfs sensitifs et mo-
teurs dans le ganglion est donc bien différent.

(1) Voici en deux mots la méthode de Viallanes : On fixe avec la solu-

tion suivante : sublimé, 5 grammes; acide acétique, 5 centimètres cubes;
eau distillée, 100 grammes. On lave à grande eau, on traite la pièce pen-

dant vingt-quatre heures par une solution à 1 p. 100 de sulfate de cuivre;

on lave, on colore pendant douze heures par une solution récente d'héma-
toxyline ainsi composée : hématoxyline, gr. 05; alcool absolu, 15 centi-

mètres cubes; eau distillée, 25 centimètres cubes. Puis nouveau bain de

vingt-quatre heures dans une solution de sulfate de cuivre à 1 p. 100, puis

déshydratation par les alcools, etc.
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Pans un travail récent sur le système nerveux sous-intestinal des

Insectes, j'ai constaté à l'aide de la méthode d'Ehrlich au bleu de

méthylène que certaines grosses cellules des ganglions d'Insectes

envoient directement des prolongements dans les connectifs et les

nerfs périphériques. La figure 8, empruntée à mon travail, montre

l'aspect que prend un ganglion nerveux d'Insecte, quand il a été traité

par le bleu de méthylène, et qu'on le regarde au microscope in tolo,

Fig. 8. — Dernier ganglion abdominal de Blalla orientalis, coloré par le

bleu de méthylène et examiné dans la glycérine.

par transparence, dans la glycérine ; les cellules et fibres qui ont été

colorées se détachent en bleu sur fond blanc, et comme la coloration

ne porte en général que sur un petit nombre d'éléments, il est rela-

tivement facile de les suivre de l'œil "et d'étudier leurs connexions. On

aperçoit dans cette figure deux grosses cellules dont les prolonge-

ments s"e continuent manifestement dans des nerfs périphériques ; on

voit en outre sur certains points des amas de petites cellules auxquelles

se rendent des fibres nerveuses, mais je n'ai pas pu me rendre compte

exactement des relations entre ces petites cellules et ces nerfs.

En employant la méthode de Viallanes (hématoxyline et sulfate de
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cuivre), et en ajoutant une coloration par la safranine, j'ai mis en

évidence ce fait que le prolongement de la cellule nerveuse, chez

les Crustacés, ne présente pas la même constitution chimique que le

protoplasma; il se colore en vert, et le protoplasma en rouge ; en

outre, dans quelques cellules de grande dimension, le cylindre-axe,

après avoir pénétré dans le protoplasma, dessine une spire autour du

noyau, sans entrer en relation avec ce dernier (voir fig. 9). Il est

Fig. 9. — Trajet du cylindre-axe dans le corps protoplasmique d'une

cellule nerveuse, appartenant à un ganglion abdominal d'Astacus fluviatilis.

curieux, au point de vue de l'histoire scientifique, de constater que

plusieurs micrographes antérieurs, Owsjannikov, Krieger, Freude

avaient entrevu, mais sans le comprendre, ce détail de structure, parce

qu'ils employaient une technique défectueuse.

A. Binet.

II. — ANATOMIE

BECHTEREW (W. V.). — Les voies de transmission dans le cerveau

et la moelle épinière, trad. du russe en allemand par J. Weinberg.

(1 vol. in-8° avec 16 fig. et une planche coloriée, 1894.)

L'ouvrage de W. Bechterew est intéressant non seulement parce

qu'il donne une étude d'ensemble sur les voies de transmission dans

le cerveau et dans la moelle, mais encore parce qu'on y trouve un

résumé des nombreux travaux publiés antérieurement par l'auteur

sur ces questions, travaux éparpillés dans différents recueils russes

et allemands et par cela même peu abordables au lecteur.

Dans un premier chapitre l'auteur passe en revue les différentes

méthodes employées dans l'étude des voies nerveuses de transmis-

sion, procédé des coupes en série de Stilling, procédés de coloration

de Gerlach, anatomie comparée, méthode embryologique de Flechsig,

procédé des dégénérescences expérimentales de Gudden, arrêts de

développement et malformations congénitales, dégénérescences
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mdaires pathologiques, procédés physiologiques et vivisections,

pathologie cérébrale humaine.

Le second chapitre est consacré au trajet des fibres nerveuses dans

la moelle.

Le troisième comprend la moelle allongée et les ganglions de la base.

Dans le quatrième, qui traite du cervelet, l'auteur étudie les rap-

ports du cervelet avec la question du maintien de l'équilibre du corps

et la coordination des mouvements.

Le cinquième chapitre est consacré à l'étude du trajet des fibres

nerveuses dans les hémisphères. On y trouve des considérations sur

les localisations cérébrales et un résumé des opinions de l'auteur sur

ce sujet.

Le livre de Bechlerew est avant tout anatomique et par conséquent

il est difficile d'en donner une analyse qui ne peut être compréhen-

sible qu'avec des planches et pour un lecteur déjà familiarisé avec

l'anatomie des centres nerveux. Les figures, schématiques pour la

plupart, sont très claires et très nettes. On consultera surtout avec

intérêt la ligure IV de la planche coloriée, dans laquelle les trajets

des divers systèmes de fibres dans les centres nerveux sont représen-

tés par des lignes de couleurs différentes.

II. Beaunis.

CL. SALA Y PONS. — L'écorce cérébrale des oiseaux.

(Comptes rendus de la Société de biologie, 1893, n° 35.)

La substance grise corticale du cerveau n'est représentée chez les

oiseaux que par une mince lame grise située au-dessus et en dedans

de la cavité ventriculaire. Mais on n'y retrouve pas moins les quatre

couches qui existent chez les mammifères, seulement avec des varia-

tions dans la forme et la disposition des éléments cellulaires.

Ces couches sont, en allant de la surface vers le ventricule :

1° La zone moléculaire
;

2° La couche des petites cellules étoilées correspondant à la couche

des petites cellules pyramidales des mammifères;
3° La couche des grandes cellules étoilées et des grandes cellules

pyramidales (correspondant à la couche des grandes cellules pyrami-

dales des mammifères)
;

4° La couche des cellules étoilées profondes (correspondant à la

couche des cellules polymorphes des mammifères), auxquelles il faut

ajouter :

5° La zone épithéliale.

La structure de l'écorce cérébrale des oiseaux rend compte de leur

supériorité sur le cerveau des reptiles. La névroglie y est du reste

plus compliquée et se montre sous forme de véritables cellules

névrogliques araignées n'ayant plus aucun rapport avec les éléments

épithéliaux épendymaires.
II. Beaunis.
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.PO.

Fig. 10. — Appareil nerveux visuel (Vialet).

La figure 10 présente, résumées sous une forme schématique, les différentes particularités

de 1 appareil nerveux visuel et ses connexions intra-cérébrales.

Tout l'appareil nerveux visuel dépendant de l'hémisphère gauche, de l'écorcc à la rétine,

ainsi que la portion correspondante du champ visuel sont marqués par une teinte plus foncée.

On \ oit comment les conducteurs usuels arrivés au chiasma se dédoublent pour innerver
la moitié temporale de la rétine de l'œil gauche et la moitié nasale de la rétine de l'œil

droit.

La lésion de ces conducteurs au-dessus du chiasma produit l'hémianopsie homonyme et

se traduit par l'abolition de la vision dans la moitié droite des deux champs visuels.

Les portions de l'écorce marquées par une teinte plus foncée représentent les centres
corticaux.

A la partie postérieure de l'hémisphère se trouve le centre cortical de la vision repré-
senté par le cunéus (C), le lobe lingual (L Li et le pôle occipital (PO), (Le lobe fusiforme
n'est pas compris dans la coupe à cette hauteur.)

Le centre des images visuelles des mots est situé dans le pli courbe (PC) (centre de
Kussmaul).
Le centre des images auditives des mots est situé dans les première et deuxième tem-

porales (LT) centre de AVernicke).

Le centre du langage articulé est situé dans la troisième frontale (LF) (centre de Broca).
Les dilférents faisceaux du segment antérieur de l'appareil nerveux visuel sont marqués

par les signes conventionnels suivants :

|||| faisceau direct ;
= faisceau croisé ;

— ...faisceau maculaire croisé; ...faisceau macu-
lage direct.
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MALET. — Les centres cérébraux de la vision et l'appareil nerveux

visuel intra-cérébral. 1 vol. gr. in-8° de 333 p. et 90 fîg. F. Alean,

Taris, 1893.)

Le travail du docteur Vialet, basé sur une série de documents cli-

niques et anatomo-pathologiques recueillis dans le service de Bicètre

du D 1' Déjerine, est du plus haut intérêt pour la physiologie cérébrale.

L'auteur utilisant à la fois ses recherches personnelles et celles de

ses devanciers donne une étude d'ensemble de l'appareil nerveux de

la vision depuis la rétine jusqu'à l'écorce cérébrale. De nombreuses

planches, très bien faites et très claires, permettent de suivre facile-

ment les descriptions de l'auteur. Le schéma suivant (fig. 10), em-
prunté à l'auteur, reproduit le trajet des fibres visuelles.

L'appareil nerveux visuel forme un système complexe qui prend

naissance dans la rétine pour aboutir à l'écorce du lobe occipital. Il

se divise naturellement en deux grands segments :

L'un, antérieur, extra-cérébral, constitué par la rétine, les nerfs

optiques, NO, leur entre-croisement ou chlasma, Cil, et les bande-

lettes optiques, 150
;

L'autre, postérieur, intra-cérébral, comprend : 1° les centres

optiques inférieurs ou ganglionnaires (pulvinar PU, corps genouillés

externes Cge, tubercules quadrijumeaux antérieurs, TQa) ;
2° les

radiations optiques de Gratiolet, rad. opt., situées à la partie posté-

rieure de la capsule interne et dans la substance blanche sagittale

du lobe occipital; 3° le centre optique cérébral (centre psycho-optique,

Les figures I. 2. 3, 4. J. représentent la situation respective de ces faisceaux dans le

nerf optique, le chiasma, la bandelette.
Fig. 1. Nerf optique gauche a sa sortie du globe oculaire. — Fig. 2. Nerf optique gauche

dans sa portion intru-orbitaire- — Fig. 3. Nerf optique dans le canal optique. — Fig. 4.

Chiasma. — Fig. 5. Bandelette optique gauche. — FD. Faisceau direct; FC, faisceau
croisé; FM, faisceau maculaire.

Les Obres d'association réunissant le centre visuel cortical de l'hémisphère gauche à celui
de l'hémisphère droit cheminent dans le corps calleux (bourrelet).

Les fibres d'association intra-hémisphériques sont représentées par :

FoFr. Faisceau occipito-frontal faisant communiquer le centre visuel avec celui
du langage articulé.

Yot. Faisceau occipito-temporal faisant communiquer le centre visuel avec le centre
de la mémoire auditive des mots. L'interruption de cette voie d'association donne lieu à
la cécité verbale pure (Déjerine et Vialet).

fibres d'association entre le centre visuel de perception situé à la face interne du
lobe occipital et le centre des souvenirs visuels placé à la tace externe de ce dernier.
Ces fibres sont représentées par plusieurs faisceaux dont les mieux différenciés sont le fais-

ceau transversc du cunéus ' Sachs) et le faisceau transverse du lobe lingual (Vialet).

T Fibres d'association entre le centre visuel de perception et le centre visuel des
mots, c'est-à-dire entre la face interne du lobe occipital et le pli courbe.
ooo Fibres d'association entre le centre des souvenirs visuels et le centre des images

visuelles des mots, c'est-à-dire entre la face externe du lobe occipital et le pli courbe.
A (/S. aqueduc de Silvius; BO, bandelette optique; C. cuneus; CC, corps calleux; CO,

corne occipitale; Cge, corps genouillé externe; Cil, chiasma; FoF, laisceau occipito-fron-
tal; For. faisceau occipito-temporal; FC, faisceau croisé ; FD. faisceau direct; F.M. fais-

ceau maculaire: I, insula; LF, lobe frontal; LL, lobe lingual, I.L: lobe limbique; LO. lobe
occipital; NO. nerf optique; Ni!, noyau rouge; NC, novau caudé ; OD, œil droit; OG, œil
gauche; Bail, opt., radiations optiques; 1;N, portion nasale de la rétine; RT, portion
temporale de la rétine; PU, pulvinar, 1', pédoncule; TQa, tubercule quadrijumeau anté-
rieur.
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sphère visuelle corticale, centre cortical de la vision) situé dans le

lobe occipital '.

La première partie du livre est consacrée à l'appareil nerveux visilel

extra-cérébral, la seconde à l'appareil nerveux intra-cérébral.

Première partie. — Le segment antérieur de Vappareil nerveux

visuel.

Dans le premier chapitre l'auteur étudie la marche et la situation

des différents faisceaux de fibres nerveuses qui entrent dans la cons-

titution du nerf optique, du chiasma et de la bandelette optique. Ces

faisceaux sont au nombre de trois :

1° Les fibres qui émanent de la partie externe de la rétine et qui

ne s'entre-croisent pas dans le chiasma, faisceau direct ;

2° Les fibres qui viennent de la partie interne de la rétine et qui,

s'entre-croisant dans le chiasma, vont à l'hémisphère cérébral du côté

opposé, faisceau croisé ;

3° Les fibres qui viennent de la macula M, ou tache jaune, région

de la vision distincte, faisceau maculaire ; les observations patholo-

giques tendent à faire admettre que ce faisceau comprend des fibres

directes et des fibres croisées.

Dans le second chapitre le docteur Yialet cherche à déterminer les

connexions des fibres visuelles, d'une part avec la rétine, d'autre part

avec les centres ganglionnaires. 11 décrit d'abord, d'après les der-

nières leçons de Ramon y Cajal, la structure histologique de la rétine

et arrive aux conclusions suivantes :

L'excitation lumineuse ne se transmet pas suivant une seule ligne

longitudinale d'éléments, mais par des groupes cellulaires en contact,

de sorte que, plus l'excitation est forte, plus grand est le nombre des

éléments qui participent à la conduction.

Au niveau de la macula, la conduction est plus individuelle, plus

précise; chaque élément rétinien de la tache jaune (cône) n'est en

relation qu'avec une fibre du nerf optique par l'intermédiaire d'une

cellule ganglionnaire de la rétine.

Certaines cellules (cellules horizontales) paraissent jouer un rôle

d'association entre des régions éloignées de la rétine.

La quatrième couche de la rétine renferme des éléments (spongio-

blastes) qui reçoivent des libres des centres ganglionnaires et parais-

sent transmettre aux cellules ganglionnaires de la rétine une action

centrifuge émanée de ces centres.

Deuxième partie. — Le segment postérieur ou intra-cérébral de

Vappareil nerveux visuel.

Le chapitre premier est consacré à l'histoire des conducteurs

(1) Pour les termes techniques je ne puis que renvoyer aux traités d'ana-

tomie descriptive et d'anatomie du cerveau les plus récents.
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optiques intra-cérébraux. L'auteur rappelle d'abord les conceptions

des anatomistes Gratiolet, Meynert, Wernicke, A'. Gudden, puis il

passe en revue les recherches des physiologistes, II. Munk, Ferrier,

Luciani et Seppilli, Goltz et Schafer, et indique les causes des contra-

diction- qui existent entre ces physiologistes.

Il étudie ensuite la méthode des dégénérescences secondaires. Il

insiste sur ce l'ait que l'interruption d'une fibre nerveuse n'a pas

seulement pour conséquence la dégénérescence descendante du bout

périphérique, comme le formulait la loi de "Waller, mais qu'il y a de

plus dégénérescence ascendante du bout central et atrophie des cel-

lules d'où ces fibres émanent, comme l'ont observé Golgi et His. Il

montre comment ces laits s'accordent avec la conception moderne de

la cellule nerveuse. Cette cellule est une individualité histologique et

sa lésion en un point quelconque a des conséquences destructives

pour l'organisme entier. Cette méthode des dégénérescences secon-

daires a dminé entre les mains de Panizza, V. Gudden, Munk, Vulpian

et surtout de V. Monakow, des résultats remarquables. Les recherches

de V. Monakow conduisent aux conclusions suivantes :

Les fibres provenant de l'écoree occipitale sont en relation directe

avec les cellules du corps genouillé externe et du pulvinar et avec la

substance blanche moyenne des tubercules quadrijumeaux antérieurs.

Il existe entre les centres ganglionnaires de la vision et le centre

eortical un double système de fibres constituant les radiations

optiques; les unes, centripètes, sont l'émanation des cellules gan-

glionnaires du corps genouillé externe et du pulvinar ; elles se ter-

minent dans l'écoree occipitale ; les autres, centrifuges, nées de cel-

lules solitaires de la substance grise corticale, aboutissent dans la

couche superficielle du tubercule quadrijumeau antérieur.

Enfin l'auteur passe en revue les cliniciens et les anatomo-patholo-

gistes dont les premières observations datent de 1879 ; il montre

L'insuffisance des schémas imaginés par les différents auteurs pour
expliquer les lésions fonctionnelles par le trajet des fibres visuelles.

Le second chapitre basé sur les recherches personnelles du docteur

Viaiet renferme l'étude histologique du lobe occipital. Il donne d'abord

une brève description de la configuration extérieure de ce lobe, de ses

limites et des différentes parties qui le constituent, spécialement à sa

face interne, cuneus, lobule lingual, lobule fusiforme, séparés par la

"'Scissure calcarine et le sillon occipital. Pour l'étude histologique il a

employé les méthodes de coloration de "Weigert et Pal et le procédé

d'inclusion au collodion épais de Mathias Duval. Les coupes micros-

copiques étaient faites en série dans un bain de paraffine à l'aide du

microtome de V. Gudden. On peut ainsi obtenir des séries de 600 à

700 coupes vertico-transversales ou horizontales de 1/10 de milli-

mètre d'épaisseur en moyenne, comprenant toute la moitié postérieure

du cerveau depuis le milieu de la couche optique jusqu'au pôle occi-

pital.
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Dans cette étude, l'auteur, à l'inverse de la première partie, décrit

les fibres visuelles de leur point d'arrivée cortical à leurs centres gan-

glionnaires. Je ne puis suivre l'auteur dans ces descriptions dont les

détails' sont difficiles à saisir sans planches, même pour les personnes

familiarisées avec l'anatomie fine du cerveau. Je me contenterai de

résumer les points principaux.

L'examen des coupes sériées du lobe occipital montre dans la subs-

tance blanche sagittale trois couches de fibres qui s'emboîtent autour

de la corne postérieure du ventricule latéral, une couche interne, une

couche moyenne et une couche externe, caractérisées par la diffé-

rence d'aspect de leurs fibres respectives, ce qui permet de les suivre

dans leur trajet.

La couche interne est constituée par des fibres dont les unes, les

plus nombreuses, contribuent à former le bourrelet du corps calleux

c' c et représentent une commissure entre les deux lobes occipitaux LO,

dont les autres, moins nombreuses, peuvent être suivies jusqu'au lobe

frontal du même côté.

La couche moyenne, formée de fibres fines, constitue les radiations

optiques proprement dites, Rad. opt. Nées de fécorce du lobe occi-

pital, LO, elles entourent de tous côtés la pointe de la corne ventricu-

lairede ce lobe, CO, puis s'épaississent à sa paroi externe, s'amincissent

en dedans et au niveau où la corne ventriculaire du lobe occipital se

continue avec la corne sphénoïdale du ventricule latéral, ne forme plus

qu'un demi-anneau inférieur et externe. Constituée au début par les

fibres nées exclusivement de Fécorce occipitale, cette couche moyenne,

à mesure qu'elle s'approche des ganglions de la base du cerveau,

s'adjoint des fibres venues des lobes pariétal et temporal. Ainsi grossie,

elle concourt à la formation de la partie postérieure de la capsule

interne, puis dissociée en nombreux faisceaux se termine dans la

couche optique et les corps genouillés interne et externe, Cge. C'est

l'entrecroisement de ces divers faisceaux au niveau et dans toute la

hauteur de la couche optique qui constitue ce qu'on a appelé : champ

de Wernicke. Les fibres provenant du lobe occipital, L (appareil

visuel central) vont au corps genouillé externe, Cge, le corps genouillé

interne reçoit les fibres venant du lobe temporal (appareil auditif

central).

La couche externe tire son origine de la pointe occipitale ; confondue

d'abord avec les deux couches précédentes, elle s'en dégage et se

dédouble en deux portions : l'interne, très mince, suit la scissure cal-

carine ; l'externe, faisceau longitudinal inférieur de Burdach, longe

la paroi correspondante de la corne occipitale sous forme d'un fais-

ceau compact. Les fibres de ce faisceau se dispersent ensuite dans

différentes directions. La plupart se terminent dans le lobe temporal

et en particulier dans les première et deuxième circonvolutions;

d'autres se mêlent aux fibres de la couronne rayonnante de la couche

optique ; une partie concourt à la formation de la capsule externe ;
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d'autres enfin se mettent en rapport avec les deuxième et troisième

segments du noyau lenticulaire du corps strié.

A ces trois couches viennent s'ajouter des fibres blanches intra-oc-

cipitales complétant l'ensemble de la substance blanche de ce lobe.

Ces fibres réunissent dans un môme lobe des circonvolutions voisines

ou éloignées. Ces fibres d'association forment quatre faisceaux prin-

cipaux : 1° un faisceau, stratum calcarinum de Sachs, qui réunit le

lobule lingual LL au lobe limbique de Broca, ou circonvolution de
l'hippocampe ;

2° un faisceau, stratum proprium cunei, qui entoure

les sillons propres du cuneus, C, et se termine au niveau du bord

supérieur de l'hémisphère ;
3° le faisceau transverse du cuneus de

Sachs dont les fibres suivent la face externe du lobe occipital et gagnent

en partie la région du pli courbe, PC (centre des images visuelles des

mots) ;
4° le faisceau transverse du lobule lingual, décrit par Vialet et

qui relie le lobule lingual, LL, et la lèvre inférieure de la scissure

calcarine à l'écorce de la face convexe du lobe occipital. Enfin un
cinquième faisceau, décrit par Wernicke, unit les circonvolutions

supérieures du lobe occipital à la base de ce. dernier.

L'histologie de la substance grise ou de l'écorce du lobe occipital

est décrite par le docteur Vialet d'après les recherches de Ramon y
Cajal dont il adopte les opinions.

Le troisième chapitre est une étude critique des documents anato-

mo-cliniques. Ces documents comprennent tous les cas, au nombre
de 88, de cécité, d'hémianopsie ou de toute autre altération du champ
visuel relevant d'une lésion corticale.

Ces 88 cas se divisent en deux groupes de valeur inégale, le pre-

mier groupe contient les cas dont les lésions n'ont été étudiées qu'à

l'œil nu et n'ont par conséquent qu'une valeur secondaire. Sur ces

73 observations se trouvent 67 cas d'hémianopsie corticale qui permet-

tent de localiser le centre cortical de la vision à la partie interne et à

la pointe du lobe occipital (pôle occipital, P 0), et 6 cas seulement

de cécité corticale. Ces dernières observations prouvent que les lésions

du pli courbe ne produisent pas d'hémianopsie lorsqu'elles sont net-

tement limitées à l'écorce et qu'elles n'entraînent de trouble visuel

que quand les radiations optiques sont intéressées. Ces faits sont

donc contraires à l'opinion de Ferrier qui plaçait dans le pli courbe le

centre visuel cortical. Le pli courbe est le centre spécial des images

visuelles des mots, mais il n'est pas le centre percepteur des impres-

sions visuelles.

Les cas, au nombre de 15, dans lesquels l'examen microscopique a

été pratiqué d'une façon méthodique ont une bien plus grande impor-

tance que les précédents. Ces cas dus à V. Monakow, Moeli, Hens-

chen, Zacher et Zinn, permettent de localiser le centre visuel cortical

dans la région de la scissure calcarine. Le docteur Vialet n'admet pas

l'opinion de V. Monakow, qui se basant sur une observation mal



288 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

interprétée, étend le centre cortical visuel à la face externe du lobe

occipital et au pli courbe.

Le chapitre quatrième contient les recherches personnelles de l'au-

teur sur cinq cas suivis d'autopsie observés avec le docteur Déje-

rine. L'étude des cerveaux a été faite par les procédés déjà indiqués.

Les deux premières observations concernent deux cas d'hémianopsie

corticale par lésion circonscrite du cuneus.

La troisième est un cas d'hémianopsie corticale avec cécité verbale

pure par lésion circonscrite du lobe occipital. Je résumerai ici cette

observation, presque unique et qui présente le plus grand intérêt au

point de vue psychologique.

Il s'agit d'un homme de soixante-huit ans, dessinateur et coloriste

sur tissus, très intelligent, très cultivé, très bon musicien. Après une

série de petites attaques fréquemment renouvelées (engourdissement,

faiblesse du bras et de la jambe du côté droit, très légers troubles de

la parole), le malade s'aperçut brusquement qu'il ne pouvait plus

lire un seul mot, tout en écrivant et en parlant très bien et en dis-

tinguant tout aussi nettement qu'auparavant les objets et les per-

sonnes qui l'entouraient. L'examen médical fit constater les faits sui-

vants.

L'acuité visuelle est bonne. Hémianopsie droite des deux côtés, mais

pas absolue ; tous les objets situés dans la moitié droite des deux

champs visuels ne disparaissent pas complètement, mais semblent

moins nets. (Il faut noter qu'au bout de quelques mois l'hémianopsie

droite devient absolue.) Dans la vision directe le sens chromatique est

excellent et les couleurs sont parfaitement reconnues; mais dans la

vision indirecte il y a hëmiackromatopsie droite absolue; aucune cou-

leur n'est perçue dans la moitié droite des champs visuels.

La cécité verbale pure est complète. Sa mémoire générale est excel-

lente ; il s'exprime clairement, sans difficulté et emploie toujours les

termes appropriés. Il reconnaît de suite les objets qu'on lui présente,

ou le dessin de ces objets et les dénomme sans la moindre hésitation.

Il comprend parfaitement tout ce qu'on lui dit. Mais il est incapable

de reconnaître une lettre ou un mot, écrits ou imprimés. La cécité

littérale et verbale est complète, absolue. Il peut écrire sous la dictée

ou spontanément mais il ne peut se relire. En s'aidant d'un artifice,

il peut cependant arriver à lire des lettres, voire même des mots. Il

suit du geste le contour des lettres et peut ainsi reconnaître les lettres
;

de même il reconnaît la plupart des lettres lorsqu'on conduit son

index en l'air pour lui en faire exécuter les contours, à condition tou-

tefois qu'on lui fasse tracer en l'air des lettres d'un assez grand dia-

mètre. Le même résultat se produit si, au lieu de conduire son index

droit, on conduit son index gauche ou son pied. On voit de suite le

rôle du sens musculaire dans cette expérience. Il éprouve la difficulté

la plus grande à copier des lettres. Il n'y arrive qu'en ayant inces-

samment le modèle sous les yeux, en comparant la lettre à sa copie,
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après chaque trait, chaque jambage. S'il copie un imprimé, la forme
îles lettres se rapproche de celle de l'imprimé. Par contre il reconnaît
bien tous les chiffres et l'ait facilement toutes les opérations courantes
d'arithmétique.

Le langage intérieur est intact
;
quand il pense à quelque chose, il

entend résonner les lettres à son oreille et, lorsqu'il concentre son
attention sur un mot, il le voit mentalement après l'avoir entendu.

La cécité verbale s'accompagne d'une cécité musicale analogue. Il

ne reconnaît pas plus les notes que les lettres et il lui est impossible
de déchiffrer, ce qu'il faisait liés Facilement ; mais il chante correc-
tement des morceaux d'opéra, comme avant sa cécité verbale. Sa
mémoire musicale n'a subi aucune atteinte, car il a pu, depuis sa
maladie, apprendre en entier les partitions d'As.canio et de Sigurd. Il

a une notion parfaite du rythme musical.

Le -eus de l'orientation est conservé. Il en est de même de la moti-
lité. de la sensibilité générale et spécialement du sens musculaire.
L'intelligence est intacte; la mimique est parfaite et très expressive.

! état dura quatre ans sans qu'il pût récupérer la signification
visu. 'Ile .les lettres, des mots e! des uotesL.de musique. Il mourut
subitement après avoir présenté de la parapiiasie avec agraphie totale,

- trace de surdité verbale.

On trouva les lésions suivantes dans le lobe occipital gauche : atro-
phie .les lobules lingual et fusiforme, interruption de la partie interne
des radiations de Gratiolet, destruction du gros faisceau d'association

-itudinal inférieur.

L'analyse de cette observation présente un grand intérêt au point
de vue psychologique. Il faut distinguer deux ordres de symptômes,
les troubles visuels et la cécilé verbale pure.

Les troubles visuels ont consisté au début en une hémiachroma-
topsie droite, abolition de la perception des couleurs dans la moitié
droite des champs visuels avec diminution de la perception lumineuse

onservation de la perception des formes. Plus tard l'hémianopsie
droite devint complète.

Le fait que l'hémiachromatopsie a été le stade initial de l'hémia-
nopsie s'accorde difficilement avec l'hypothèse de Wilbrand qui admet
àe< centres corticaux distincts pour la lumière, les couleurs et l'espace.

Il n'y a là plutôt que des différences d'intensité et de degré de la lé-

sion. Ces troubles visuels doivent être rattachés à la lésion des lobules
lingual et fusiforme et à la destruction d'un groupe de fibres prove-
nant de la région calcarinienne supérieure.

La cécité verbale pure (alexie sous-corticale de Wernicke) se dis-

tingue de la cécité verbale ordinaire parce que dans cette dernière la

destruction du centre de la mémoire visuelle s'accompagne toujours
d'agraphie pour tous les modes de l'écriture, tandis que la cécité ver-
bale pure dont l'observation précédente est un type est caractérisée

par l'impossibilité de lire et par conséquent de copier tandis que l'écri-
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ture spontanée et sous dictée est conservée intégralement. Cette cécité

verbale pure correspond à la destruction de la partie inférieure du

faisceau longitudinal inférieur, c'est-à-dire des fibres d'association

qui contournent la paroi inférieure du ventricule et mettent en com-

munication le centre cortical de la vision avec la zone du langage

(mémoire visuelle et auditive des mots). Un fait à noter chez ce ma-

lade, c'est que la cécité verbale pure s'est conservée pendant plus de

quatre ans dans toute sa pureté et qu*il n'y a pas eu de suppléance.

J'ai cru devoir m'étendre longuement sur ce cas à cause de sa rareté

et de son importance psychologique. Une observation de ce genre en

apprend plus que de gros volumes sur le mécanisme cérébral et le

fonctionnement intellectuel 1
...

La quatrième observation est un cas d'aphasie sensorielle avec hé-

mianopsie par lésion du pli courbe. Il y avait surdité verbale complète

avec paraphasie; alexie, agraphie absolue. Pas d'aphasie optique ni

de cécité psychique.

La cinquième observation est un cas de cécité verbale avec hémia-

nopsie par lésion du pli courbe.

Dans le cinquième chapitre le docteur Yialet examine les résultats

auxquels conduisent les cinq observations précédentes en les rappro-

chant des observations antérieures et des données anatomiques et

physiologiques. 11 arrive ainsi à des conclusions sur les six questions

suivantes :

1° Localisation du centre visuel cortical (voir le schéma de la

fig. 10). — Le centre cortical de la vision occupe toute l'étendue de

la face interne du lobe occipital ; il est limité en avant par la scissure

perpendiculaire interne, en haut par le bord supérieur de l'hémi-

sphère, en bas parle bord inférieur de la troisième circonvolution occi-

pitale, en arrière par le pôle occipital. Il correspond donc à la région

caractérisée par la présence dans la substance corticale de la strie

blanche connue sous le nom de ruban de Vicq cTAzyr. Dans cette

région la scissure calcarine a une importance toute spéciale et c'est

elle qui forme certainement le centre de la sphère visuelle chez

l'homme. Mais Ilenschen a eu certainement tort en limitant le centre

visuel à cette scissure calcarine et en excluant les lobules lingual et

fusiforme. Par contre, V. Monakow a donné trop d'extension à ce

centre visuel en reculant son domaine jusqu'à la face externe du lobe

occipital et jusqu'au pli courbe.

2° Hypothèse de Wilbrand. — Existe-t-il des centres séparés pour

l'espace, les couleurs, la lumière, centres superposés dans la zone

visuelle ? Cette hypothèse de Wilbrand ne s'accorde ni avec les faits

anatomiques, ni avec les observations pathologiques.

(1) C'est sur ce malade que nous avons fait diverses observations relati-

vement aux sensations visuelles, aux images consécutives et aux images

mentales. Rev. P/til., nov. 1888. A. Uinet.
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.! Trajet anatomique des conducteurs visuels. — On peut décrire

de la façon suivante le trajet intra-cérébral des conducteurs visuels.

Les centres ganglionnaires de la vision représentés par le pulvinar,

le corps genouillé externe et le tubercule quadrijumeau antérieur

9ont le point de départ des radiations optiques; ces dernières éma-
nent surtout de la partie postérieure et externe de ces deux premiers

ganglions et rayonnent d'avant en arrière les unes se dirigent en bas

vers la paroi inférieure du ventricule, les autres en dehors et en

arrière en décrivant une large courbe à concavité interne qui embrasse
la corne occipitale, elles s'épanouissent ainsi en éventail et se termi-

nent après un trajet spiroïde, dans les trois circonvolutions de la l'ace

interne et intérieure du lobe occipital ainsi que dans la pointe de ce

dernier.

I Relations entre les différents segments de la rétine et de la sphère

visuelle corticale. Hémianopsie ensecteur. — On sait que dans l'hypo-

thèse de Munk. basée sur des expériences sur le singe, il y aurait

projection de la rétine sur la sphère visuelle corticale. Chaque élé-

ment rétinien serait en relation avec un territoire cortical restreint

dans ces A^nw hémisphères. Mais chez l'homme du moins, les faits ne

s'accordent pas avec l'hypothèse de Munk. Tout semble indiquer au

contraire que les faisceaux direct et croisé du nerf optique mélangent
intimement leurs libres dans les radiations optiques et se terminent

l'un et l'autre dans toute l'étendue de la sphère visuelle corticale.

Pour nier la projection de la rétine sur la sphère visuelle, V. Mo-

nakow se base sur ce l'ait anatomique qu'il n'y a pas continuité de

transmission dans les libres visuelles de la rétine à l'écorce occipitale.

En effet cette continuité est interrompue au niveau des centres gan-

glionnaires (corps genouillé externe, etc.) où les fibres nerveuses

émanées de la rétine se mettent en contact par leurs arborisations ter-

minales avec des éléments cellulaires spéciaux de ces centres, et où il

se ferait une diffusion des impressions dans toutes les directions.

Mais s'il n'y a pas continuité anatomique, il peut y avoir continuité

physiologique, en ce sens qu'il peut s'établir des voies de transmission

physiologiques passant par le plus court chemin par suite de la répé-

tition des excitations et mettant en relation une cellule ganglionnaire

de la rétine avec une même cellule ou un même groupe de cellules

corticales.

Une autre question se présente. Dans la plupart des cas l'examen

du champ visuel au périmètre montre que la vision centrale directe

est conservée. Il faut donc admettre, avec Wilbrand, que chaque ré-

gion de la tache jaune ou macula est en relation avec les deux hémi-
sphères à la fois et que les libres maculaires au niveau du chiasma se

divisent en un faisceau direct et un faisceau croisé.

5 Fibres d'association en rapport avec le centre visuel cortical. —
Les fibres d'association qui réunissent les deux lobes occipitaux pas-

sent à la partie postérieure du corps calleux.

\
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Les fibres d'association occipito-temporales réunissent le lobe occi-

pital au lobe temporal. On a vu plus haut que c'est la lésion de ces

fibres qui produit la cécité verbale pure.

C° Distinction d'un centre visuel de perception et d'un centre visuel

de souvenir. — On sait depuis les observations de Munk sur le chien

et de Fiirstner sur l'homme, qu'en dehors de l'hémianopsie produite

par la lésion de l'appareil optique intra-cérébral, il existe un trouble

visuel (cécité psychique de Munk) caractérisé par ce fait que l'individu

a conservé sa perception visuelle brute mais qu'il est incapable d'en

interpréter la signification. Ce symptôme, quand il est complet, est la

conséquence d'une double lésion cérébrale qui siège à la convexité

du lobe occipital. Wildbrand admet sur toute la face externe du lobe

occipital un centre qu'il appelle centre des souvenirs visuels, en oppo-

sition avec le centre visuel cortical ou centre de perception.

Cette conception, dit l'auteur, a pour elle un certain nombre de faits

cliniques. Ce qui est certain, c'est qu'il existe dans l'écorce des élé-

ments qui sont le siège d'une différenciation fonctionnelle, les uns

chargés de recueillir les perceptions brutes, les autres plus spéciale-

ment aptes à emmagasiner les souvenirs visuels. A ce point de vue il

y a encore une distinction à établir entre les images visuelles com-

munes et les images visuelles des mots nécessaires au fonctionnement

du langage intérieur. Il est regrettable que l'auteur n'ait pas étudié

de plus près ce problème délicat de psychologie cérébrale.

Le faisceau transverse du cuneus de Sachs et le faisceau transverse

du lobe lingual de Vialet sont les voies d'association qui assurent une

communication entre le centre visuel de perception situé à la face

interne du lobe occipital et le centre des souvenirs visuels situé à la

face externe de ce dernier.

On voit par l'analyse qui précède ce que contient le livre du doc-

teur Yialet, les questions auxquelles il touche, les conclusions aux-

quelles il arrive.

Le schéma, que nous reproduisons, très clair et très bien fait, per-

met de suivre facilement les fibres visuelles depuis la rétine jusqu'à

l'écorce cérébrale et les connexions du centre cortical de la vision

avec les autres centres corticaux et en particulier avec la zone du lan-

gage.

L'ouvrage est précédé d'une préface du docteur Dèjerine sous l'ins-

piration duquel il a été fait et qui en a fourni les principaux docu-

ments.

IL Beaunis.

.
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III. — PHYSIOLOGIE

BOCCI. — Nerfs sensitifs et moteurs, et leurs réactions chimiques.

Moleschott's Untersuchungen zur Naturlehre der Menschen und
der Thiere. Bd. XIV. 1894, p. 1-11.)

L'auteur se propose de montrer que les nerfs se spécialisent en

moteurs et sensitifs dans leurs extrémités et non sur leur parcours. Il

>.• fonde sur les points suivants :

1° La variation négative de l'influx nerveux se propage dans le

deux sens à partir du point excité de la même façon dans les nerfs

sensitifs et moteurs
;

2° La vitesse de propagation est la même dans les nerfs moteurs et

sensitifs ;

3° Les excitations mécaniques influent d'une façon analogue sur les

nerfs sensitifs et moteurs ; le résultat obtenu est pour les premiers

une douleur, pour les seconds une contraction musculaire
;

Les excitations chimiques influent de même sur les nerfs sensitifs

et moteurs
;

il en est de même des excitations thermiques;

6° L'n courant constant influe fortement au moment de l'ouverture

et «le la fermeture sur les deux genres de nerfs
;

La constitution histologiquc est la même
;

Enfin l'auteur trouve (pie les nerfs sensitifs ainsi que les nerfs

moteurs ont la même réaction acide.

En somme c'est une note, les différents points ne sont pas assez

appuyés. Victor Henri.

A. CHARPENTIER. — Modifications de la résistance nerveuse par

l'habitude aux excitations et par le travail musculaire. (Comptes

rendus de la Société de biologie, 1893, n° 14.)

Dans ses recherches sur la résistance apparente 1 des nerfs, l'auteur

a constaté que la répétition des excitations faradiques du nerf amène
une diminution progressive de sa résistance apparente. Ce fait est

important, parce qu'il exprime physiquement d'une façon évidente

cette loi biologique si générale et si connue, que la répétition des

mêmes actes par le système nerveux exige de moins en moins de

force, absorbe de moins en moins de travail.

Cette diminution de résistance ne se constate que sur le nerf intact,

en état de fonctionnement. Un nerf cocaïnisé ne subit plus cette

influence de l'habitude. H. Beaunis.

(1) Par résistance apparente, l'auteur entend tout ce qui, pris en bloc
contribue à déterminer l'intensité du courant passant par le nerf.
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R. DUBOIS. — Anatomie et physiologie comparées de la pholade

dactyle. (Annales de l'Université de Lyon. II, 2° fasc, Paris, Mas-

son, 1892, p. 167.)

Cet ouvrage contient une théorie générale du mécanisme des sen-

Fig. 11. — Myographe à transmission, disposé pour recueillir l'effet des

excitations du siphon.

saLions, théorie fondée sur les expériences suivantes qui ont été faites

sur le siphon d'un mollusque, la pholade dactyle : à l'extrémité de ce

Fig. 12. — Tracé obtenu sur une pholade fatiguée, et montrant la dis-

sociation des deux espèces de contractions qui succèdent à l'excitation

du siphon.

siphon on fixe, au moyen d'un hameçon, un fil ou une tige rigide de

verre filé, qu'on relie, par l'intermédiaire d'un myographe à transmis-

sion, au tambour d'un cylindre enregistreur; puis on excite de diffé-

rentes manières, par le contact, l'électricité, les solutions salines, la

lumière, etc., le siphon de l'animal; ce siphon se contracte, et sa

courbe de contraction se trouve enregistrée sur le cylindre.

I



EWENS 29o

La figure tl indique la disposition de l'expérience. Dans le vase (E)

on voit émerger l'extrémité dn siphon (S) de l'animal, qui est reliée

au levier d'un tambour récepteur T ; ce tambour est en communica-

tion par un tube en caoutchouc avec le tambour enregistreur T' qui

porte un stylet permettant d'inscrire sur le cylindre (C) les moindres

mouvements du siphon (S).

L'auteur, en lisant et en discutant ses tracés, y trouve deu» espèces

bien distinctes de contraction, dont la figure 12 nous donne un

exemple : 1° une contraction forte et brusque qui lui parait être

de nature réflexe, c'est-à-dire qui se fait avec l'intervention du sys-

tème nerveux de l'animal, lequel étant excité fait contracter les

muscles ;
2° une contraction lente et faible, qui lui parait être une

contraction produite directement, et sans intervention du système

nerveux, par l'excitation mécanique des libres musculaires placées

sous l'épil hélium de l'entonnoir. C'est ce que montre la figure 12,

obtenue sur un animal fatigué, ce qui amène la dissociation des

deux espèces de contractions. La contraction lente et faible s'est pro-

duite la première, et c'est après sa cessation complète que la contrac-

tion brusque et forte, de nature réflexe, se produit ; sur la ligne infé-

rieure du tracé, qui se lit de gauche à droite, un métronome a mar-

qué des demi-secondes.

L'auteur pense que dans toutes ses expériences, cette contraction

d'origine mécanique se produit la première, bien qu'elle puisse être

masquée sur les tracés par la contraction d'origine nerveuse qui la

suit : il en tire cette théorie intéressante que chez la pholade dactyle,

les excitations extérieures ne provoquent pas des sensations, des per-

ceptions et des mouvements, en agissant directement sur les organes

des - sns périphériques ; ces excitations agissent sur les fibres muscu-

laires qui, à leur tour, par leur contraction, agissent mécaniquement

sur la couche conjonctive sous-jacente, laquelle contient les éléments

sensoriels de l'animal.

Il y aurait donc un mouvement interne qui transforme en excitation

mécanique tous les excitants extérieurs. « Tous les phénomènes sen-

iels se trouvent ainsi réduits à des phénomènes tactiles. »

Ces expériences sont assez curieuses pour mériter d'être reprises

avec -uin ; la question importante est celle de savoir s'il y a réelle-

ment une relation de cause à effet entre les deux espèces de contrac-

tions. A. Binet.

G. F. W. EWENS. — Théorie des représentations visuelles corticales.

(Brain, numéro d'hiver, 18'J3.)

Le gyrus angulaire représente la tache jaune de la rétine de l'autre

côté, et le lobe occipital représente une moitié de chaque rétine, à

l'exclusion de la tache jaune. A. B.
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L. HALLION ET CIL COMTE. — Recherches sur la circulation capil-

laire chez l'homme à l'aide d'un nouvel appareil pléthysmogra-

phique. (Arch. de physiologie, 1894, n° 2, p. 381.)

L'influence de la circulation du saDg sur les variations de volume

des membres a été étudiée par Piégu, Chélius, Buisson, Marey, Pick,

F.-Franck. Mosso 1

, Sewall et Sandford -
, Fano 3

, Maragliano

et Lusona ', etc. On a employé comme pléthysmographes des

récipients clos remplis d'eau ; on plongeait le membre dans ce réci-

pient, de sorte que les modifications de volume se traduisaient par

des déplacements du liquide, et on enregistrait ces déplacements,

(fîg. 13). On a ensuite employé des récipients à air (Mosso), et un

sphygmographe volumétrique à double levier amplificateur (fig. 14)

(F. -Franck.) Ces appareils présentent, surtout quand ils sont fixés,

cette cause d'erreur que les mouvements accidentels de translation

du membre s'inscrivent sur les tracés et peuvent se combiner aux

courbes volumétriques. M. François-Franck et ses deux élèves,

MM. Hallion et Comte, ont imaginé une série d'appareils grâce aux-

quels l'organe (doigt, main ou pied) se trouve dans une enveloppe

commune avec une ampoule élastique, de telle sorte que l'ampoule

et l'organe varient toujours de volume en sens inverse ; de cette

manière, quand le membre subit une translation en totalité, on n'a

à craindre aucun déplacement de la partie explorée par rapport à

l'appareil qui lui est appliqué. (Voir la fig. la.)

Les auteurs donnent quelques exemples de leurs résultats expéri-

mentaux, qui peuvent être largement développés et présentent un
grand intérêt pour la psychologie. Notons que les excitations sen-i-

tives cutanées et les autres excitations des sens, quand elles sont de

courte durée, amènent une réaction vaso-constrictive dans les extré-

mités (c'est-à-dire une diminution de volume) ; l'attente d'un phéno-

mène imminent produit le même effet \ (Voir fig. 10.) On retrouve cet

effet chez les hystériques, alors même que l'excitation est portée sur

une région anesthésique. Les auteurs assurent qu'ils n'ont jamais

rencontré, dans ces circonstances, de réaction vaso-dilatatrice. Sou-

vent la vaso-constriction est suivie d'un certain degré de dilatation,

mais celle-ci ne se montre point à l'état de phénomène initial.

Cette réaction vaso-constrictive apparait simultanément dans toutes

(1) On trouvera l'exposition des travaux de ces auteurs dans la thèse de
doct. de Suc. Paris, 1878.

(2) Joum. of Physiol, 1890, XI, p. 179.

(3) Sui movimenli riflessi dei vasi sanguigni. Genova, 1885.

(4) Arch. ital. de biol.,Xl, p. 246.

(o) Sur ce tracé et les suivants, qui se lisent de gauche adroite, l'abais-

sement du niveau de la ligne volumétrique correspond à une vaso-coni-
triction, c'est-à-dire à une diminution du volume des membres.



BALLION ET COMTE 207

les extrémités: par exemple, si des appareils enregis-
treurs sont appliqués à la fois aux deux pieds et aux
deux mains, le volume de ces quatre membres diminue
simultanément

: la valeur relative de cette diminution
ne dépend en aucune manière du siège de l'excitation.
Du reste, les auteurs ne se dissimulent pas que ces ac-

tions sont dénature complexe; elles sont influencées par
plusieurs causes, notamment par les mouvements respi-
ratoires; une inspiration forte produit une vaso-cons-
triction des membres, ce qui tiendrait, d'après les au-
teurs, ci l'impression que fait subir à la muqueuse
respiratoire l'air brusquement inspiré; le mécanisme du
phénomène serait donc le même que dans le cas d'une
vaso-constriction produite pardfs sensations de la vue ou
du toucher: mais ce n'est pas tout, il y aurait un autre
effet, encore mal connu; la respiration agirait également
comme cause mécanique sur le volume des membres.
Enfin, il faut noter avec les auteurs que les pulsations
artérielles, quand le volume d'un membre diminue,
augmentent d'amplitude, ce qui tiendrait à ce que la di-
minution de volume provient d'un resserrement actif des
artérioles, resserrement qui constitue un obstacle à

«g. 13. — Appareil pléthysmographique, à eau, de Marev. (Ch. Verdin
constructeur.)

^Zh^'^Tl ?
] °n?C' dallS "" réc'P ieilt rompli d'eau, qui communique au moven d'antube en caoutchouc avec un manomètre (pour indiquer la pression 5u sang) et un tam-
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l'écoulement du sang artériel ; c'est ce qu*on a montré depuis long-

temps en enregistrant les pulsations d'une artère au moyen d'un

Fig. 14. — Sphygmographe volumélrique de F.-Franck.

Ce sphygmographe supprime tous les intermédiaires eau et air autres que le levier ins-

cripteur ; celui-ci est formé île deux leviers combinés de telle sorte que le supérieur amplifie

le mouvement de l'inférieur. Le levier inférieur repose par l'intermédiaire d'une petite

plaque sur le repli unguéal de la phalangette d'un doigt, et connue la pulpe du
appliquée sur un moule de gulta-percha qui l'immobilise, les variations de volume que le

bout du doigt présente produisent des soulèvement- du double levier. La plaque qui appuie
sur la face dorsale du doigt est chargée de quelques rondelles de plomb pour exercer une
compression légère sur le doigt.

sphygmographe, et en plaçant au-dessous une bande comprimant

le membre
; la pulsation artérielle devient dans ce cas plus con-

sidérable.

Nous croyons que le pléthysmographé, sous la forme à la fois très

commode et relativement précise que'MM. Ilallion et Comte lui ont

donné, est appelé à rendre de grands services en psychologie pour

bour à levier inscrivant sur un cylindre les pulsatious totalisées de l'organe immergé.
Cette figure contient un autre appareil, destiné, non a faire connaître les changement
volumétriques du membre, mais la pression du sang : c'est une boule R, formant réservoir

et source de pression; elle est remplie d'eau, et on peut au moyeu d'une poulie la faire

monter ou descendre, de façon a augmenter ou diminuer la pression de l'eau dans le

récipient où se trouve l'avant-bras. On cherche avec cet appareil quelle pression il faut

produire pour effacer les pulsations du membre, cette pression est considérée comme égale

a celle du sans.
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l'étude des effets physiologiques liés aux sensations et à toutes

les espèces d'actes psychiques : certainement on arrivera par cette

Fie 15. — Appareil de MM. Hallion et Comte, d'après un dessin inédit

des auteurs.

D. coupe du doigt inclus dans l'appareil ; V. \" coupes dos deux valves, gouttières rigides

contenant chacune une ampoule de caoutchouc ; C, C, parois des ampoules de caoutchouc ;

A. A. cavités de ces ampoules.

T, tube de transmission reliant cesca\ilés. parfaitement closes, au tambour inscripteur.

méthode à enregistrer beaucoup de faits instructifs, à la condition

toutefois de se mettre à l'abri de nombreuses causes d'erreur prove-

Pig. 16. Variations de volume des quatre membres, sous l'influence d'exci-

tations cutanées douloureuses portées sur le doigt exploré de la main
droite (décharges faradiques instantanées). Excitation unique en a et b,

triple en c.

l'd, pied droit; Pg, pied gauche; Md, main droite; Mg. main gauche. Le trace se lit de

gauche à droite.

uant : 1° des appareils; 2° de l'état physiologique du sujet; il est

clair par exemple que la plupart des phénomènes psychiques reten-

lissent sur la respiration, et que les phénomènes respiratoires peuvent

à leur tour influer sur les phénomènes vaso-moteurs 1
.

A. Binet.

<:. F. IIODGE. — Étude microscopique des cellules nerveuses pen-

dant l'excitation électrique. (Journal of Morphology, IX, 3, 1894.)

L'auteur, qui a déjà étudié sur des pièces fixées l'effet de la stimu-

lation électrique, l'effet de la fatigue et de la sénescence sur les cel-

1 1 M. Hallion ayant bien voulu nous prêter dernièrement un de ses appa-

reils, nous avons pu retrouver, M. Courtier et moi, avec la plus grande

évidence la plupart des laits qu'il décrit dans son très intéressant travail.

— Parmi les travaux les plus récents sur les vaso-moteurs, il faut citer ceux

de F. Franck; voir Arch. de physiologie, janv. 1895. Recherches sur l'inner-

vation vaso-motrice du pénis.
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Iules nerveuses, a entrepris d'observer directement sur la cellule vivante

les effets de l'excitation électrique. Il a vu les mêmes effets que dans

les coupes fixées, et confirmé ses premiers résultats.

A. B.

A. MOSSO. — La température du cerveau. (In-8°, avec 49 iig.

et 3 planches hors texte, Milan, 1894.)

A. Mosso, qui avait déjà étudié, dans un travail très remarqué, la

circulation du sang dans le cerveau humain (1879), donne, dans ce

nouveau travail, ses recherches sur la température du cerveau chez

l'homme et chez l'animal.

Le mémoire est divisé en quatorze chapitres que j'analyserai succes-

sivement, en insistant surtout sur les points qui intéressent la psycho-

logie physiologique.

Chapitre premier. Thermométrie cérébrale. — Mosso se sert de

thermomètres très fins divisés en cinquantièmes de degré. Les divi-

sions sont assez espacées pour pouvoir apprécier à l'œil nu les

centièmes, à la loupe les cinq-centièmes, au microscope enfin un
demi cinq-centième de degré. Ces instruments sont très sensibles et

l'espace libre qui surmonte la colonne de mercure est rempli d'azote

sec, ce qui permet la descente plus facile du mercure et augmente la

sensibilité de l'instrument.

Le thermomètre est introduit directement dans la cavité crânienne

de l'animal par une ouverture l'ai te avec le trépan et enfoncé soit

entre les deux hémisphères (singe), soit au travers même des hémi-

sphères (chien). On verra plus loin le procédé employé chez l'homme.

L'auteur préfère ce mode de recherches aux piles thermo-électriques

employées par Schiff, Heidenhain et Cl. Bernard.

Chapitre II. Rayonnement à travers le crâne du calorique du cerceau.

— En comparant la température du cerveau à celle du rectum, Mosso

a trouvé que la températeure du cerveau est toujours un peu inférieure

à celle du rectum et que cette différence s'accentue pendant l'hiver.

Cette différence s'explique facilement, la tète, à cause de son plus

faible volume, perdant plus de chaleur par rayonnement que le tronc

et cette perte étant d'autant plus considérable que la température

extérieure est plus basse.

Chapitre III. Production de chaleur dans le cerveau par irritation

mécanique . — L"irritation mécanique du cerveau produite par l'intro-

duction du thermomètre détermine chez l'homme et les animaux une

augmentation de température du cerveau. Cette augmentation ne peut

être attribuée à l'excitation des centres thermiques admis par beau-

coup de physiologistes dans le cerveau ; en effet cet échauffement est
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local, borné au cerveau et immédiat. Il est à noter cependant que

s t sultats ne sont pas constants.

Chapitre IV. Température du cerveau dans la fièvre. — Mosso a

trouve dans quelques cas le cerveau plus froid que le sang artériel

Il admet que, dans ces cas, le sang des vaisseaux de

L'arachnoïde a perdu du calorique par rayonnement avant de pénétrer

dans le cerveau. .Mais dans la plupart des cas la température du cer-

veau est supérieure à la température du sang artériel aortique. Il en

conclut à une production de chaleur dans le cerveau indépendamment

du sang. Cette indépendance de- processus thermiques dans le

cerveau i
- encore démontrée par ce l'ait que dans l'asphyxie et sous

l'influence des courants électriques, il se produit dans le cerveau une

augmentation de température toute Locale et à laquelle ne prennent

part ni Le sang artériel, ni le rectum. Il y a donc une véritable auto-

nomie des processus thermiques cérébraux. Il y a dans le cerveau,

continue l'auteur, une provision d'énergie chimique qui se consomme
plus ou moins rapidement en engendrant de la chaleur et la consom-

mation de cette substance thermogénétîqûe n'est pas toujours en rap-

port avec la fonction psychique et avec la fonction motrice du cerveau.

Je souligne à dessein ces ligues qui expriment une conclusion sur

laquelle l'auteur revient à plusieurs reprises.

Il peut y avoir en etïet sensation et mouvement (convulsions, téta-

-
. sans augmentation appréciable de température du cerveau ; la

provision de substance thermogénétique doit donc servir à autre

chose qu'à la l'onction spéciale de la cellule cérébrale et il semble

qu'on doit distinguer deux processus chimiques différents, un nutritif

ou trophique, et un fonctionnel.

Il distingue la lièvre nerveuse (hyperthermie cérébrale) produite par

causes nerveuses (réaction du système nerveux aux opérations, exci-

tation mécanique du cerveau, action du curare, du laudanum, etc.)

et la lièvre infectieuse dans laquelle l'augmentation de température

- produite par la présence dans le sang de substances étrangères.

Le chloroforme produit au début une augmentation de tempéra-

ture du cerveau qui est suivie d'un abaissement dans la seconde

période de la narcose. C'est l'inverse pour la température du sang.

Sous l'influence de l'alcool, la température du cerveau s'élève (une

fois jusqu'à 42°, 10; maximum observé chez le chien), puis elle

s'abaisse.

Chapitre V. Échauffement du cerveau sous Vinfluence des courants

induits. — Les expériences sur le singe ont démontré que le cerveau

s'échauffe sous l'influence des courants induits. Cet échauffement

pourrait être attribué à réchauffement du sang par la contraction des

muscles produite par l'excitation électrique. Mais ce ne peut être là

la cause ; car réchauffement est immédiat et la température du cer-
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veau continue encore à croître après la cessation de l'excitation, tan-

dis que la température du sang artériel diminue. Du reste l'augmen-

tation de température cérébrale se produit encore par l'excitation élec-

trique quand on a sectionné la moelle et fait la respiration artificielle

et dans ce cas les mouvements tétaniques ne peuvent plusse produire.

Chapitre VI. Température du cerveau '/mis les accès êpileptiques

.

— En excitant par les courants induits la zone épileptogène du cer-

veau chez le chien, on observe ordinairement une augmentation de

température. Cette augmentation de température se produit même
après la section de la moelle qui limite l'accès épileptique aux muscles

de la tête et du cou. L'impulsion nerveuse qui produit l'accès épilep-

tique et l'acte chimique qui produit l'augmentation de chaleur sont

donc deux processus distincts et indépendants.

Si on supprime complètement les contractions musculaires, même
celles de la tête et du cou chez les animaux à moelle sectionnée, en

les curarisant, l'excitation électrique [d'intensité suffisante pour pro-

duire un accès épileptiforme) n'en détermine pas moins une augmen-

tation de température du cerveau.

Mosso insiste sur l'importance de l'emploi du curare qui élimine

l'action musculaire, pour l'étude de la topographie calorifique, c'est-

à-dire de la quantité de chaleur qui se produit dans les organes. Eu
ce qui concerne le cerveau, cet organe étant ordinairement, par suite

du rayonnement, plus froid que le rectum, si on trouve sa tempéra-

ture supérieure à celle de cette cavité, cela signifie qu'il développe

plus de chaleur que les organes de la cavité abdominale.

Ces résultats, dit l'auteur, sont importants au point de vue de la

psychologie expérimentale parce qu'ils font connaître la nature des

processus qui sont nécessaires pour maintenir l'activité «lu système

nerveux et de la conscience quand les muscles sont paralys

Chapitre VII. Action des excitants [cocaïne, atropine, alcool,

strychnine, café, absinthe) sur la température du cerveau chez les

animaux [curarisés). — Je ne fais que mentionner ce chapitre, pour

lequel je renvoie au mémoire original.

Chapitre VIII. Les conflagrations organiques et les phénomènes

thermiques du métabolisme. — Nous savons que dans le cerveau se

produit une transformation chimique qui donne lieu à une produc-

tion de chaleur. Quelle en est la cause ? Nous l'ignorons. Nous savons

seulement que les plus fortes augmentations de température du cer-

veau ne correspondent pas à son activité motrice et psychique. Il

peut y avoir de fortes augmentations de température du cerveau sans

modification apparente de son activité psychique et motrice et inver-

sement il peut y avoir des périodes de grande activité cérébrale sans

modification appréciable de la température du cerveau.
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L'autour donne le nom de conflagrations organiques aux proces-

sus chimiques, quels qu'ils soient (oxydation ou autre) qui aboutissent

à une production de chaleur indépendamment de l'activité psychique

et motrice du cerveau. Les conflagrations organiques, qui s'apprécient

par l'augmentation de température des organes, sont l'expression

thermique des phénomènes de métabolisme qui se produisent dans

les organes indépendamment de leurs fonctions spécifiques. Ils se

montrent à un haut degré dans le cerveau et sont favorisés par toutes

les causes qui augmentent l'excitabilité cérébrale.

Chapitre IX. Anémie du cerceau et asphyxie. — L'arrêt de la cir-

culation cérébrale détermine une augmentation de température du

cerveau et du rectum. Il en est de même de l'asphyxie, à moins qu'elle

ne -oit trop prolongée.

Chapitre X. Les phénomènes psychiques et les phénomènes du

mouvement étudiés dans leurs rapports avec la température du cer-

veau. — On peut résumer dans les propositions suivantes les rapports

entre la circulation du sang dans le cerveau et les processus psy-

chiques. Pendant l'activité cérébrale et l'attention, il se produit une

contraction des vaisseaux sanguins de toute la périphérie du corps,

contraction qui peut facilement s'observer à l'avant-bras et au pied.

La forme du pouls se modifie profondément quand on passe de l'état

de repos à l'état d'activité cérébrale.

Chez des sujets présentant une perforation du crâne, Mosso a pu

étudier comparativement les changements de volume du cerveau et

- extrémités; il a constaté que pendant l'activité cérébrale le volume

du bras et du pied diminue tandis que celui du cerveau augmente.

lïien que l'activité mentale suflise, à elle seule, pour produire un

afflux plus abondant de sang au cerveau, il a pu s'assurer que les

augmentations de température cérébrale ne sont pas en rapport intime

l'activité plus grande de la circulation et avec la température du

sang. Du reste, au moins dans de certaines limites, la température du

cerveau est indépendante de la température du sang artériel. 11 a vu

même, chez un chien trachéotomisé, la température cérébrale augmen-

ter pendant que la température du sang artériel diminuait d'un degré.

Les impressions douloureuses, les sensations fortes (cris aigus)

ne produisent pas de modification notable de la température céré-

brale. Il y a cependant, à ce point de vue, des différences individuelles.

En plaçant le thermomètre près de la région psycho-motrice des

membres inférieurs, chez le singe, les mouvements provoqués ou

spontanés de ces membres inférieurs ne produisent pas d'augmenta-

tion de température du cerveau.

La nature et l'intensité des processus chimiques qui entrent en jeu

dans l'activité de la cellule cérébrale sont probablement identiques, que

cette cellule détermine des phénomènes psychiques ou des impulsions
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motrices. La base des processus psychiques'est probablement consti-

tuée par un mouvement des molécules des cellules cérébrales, et quand

la tension chimique se transforme en mouvement nerveux, une cer-

taine quantité de chaleur est mise en liberté ; mais d'après ses

recherches, cette quantité de chaleur est toujours très faible. Même
dans la douleur qui altère si profondément l'organisme, la modifica-

tion de la température cérébrale est à peine marquée.

Chapitre XI. Observations sur la température du cerveau chez

l'homme. — Les recherches mentionnées dans ce chapitre ont été

faites sur une jeune fille de douze ans, DelphinaParodi, atteinte, à la

suite d'un coup, de perte de substance des os du crâne. C'est la pre-

mière fois qu'il a été donné de prendre directement, chez l'homme,

la température du cerveau. Jusqu'ici on s'était borné, comme l'ont

fait Lombard et Broca, à prendre la température extérieure de la

tète. Mais François-Franck et Istamonoff ont prouvé que ce procédé

ne fournit que des résultats erronés sur la température même du

cerveau.

La perte de substance osseuse de Delphina Parodi occupait la région

fronto-pariétale droite. Une ulcération iistuleuse correspondante per-

mettait d'enfoncer le thermomètre dans l'intérieur de la cavité crâ-

nienne jusqu'à une profondeur de 8 centimètres, point auquel on sen-

tait nettement la résistance des circonvolutions cérébrales. D'après le

lieu de la perforation et la direction prise par l'instrument, le thermo-

mètre devait pénétrer dans la scissure du Sylvius. Cette introduction

ne déterminait aucune douleur. Le thermomètre était maintenu

immobile par un bandage approprié. Mosso a pu ainsi prolonger

presque pendant trois heures l'expérience et observa ainsi, pendant

la veille, le sommeil et divers états psychiques, la température du

cerveau. Voici les résultats principaux de ses expériences, au nombre

de trois. Toujours, comme terme de comparaison, un thermomètre

était introduit dans le rectum pour avoir la température interne.

Un premier fait, qui a une très grande importance, c'est que des

variations de un centième de degré peuvent se produire sans cause

apparente.

Les phénomènes psychiques et les phénomènes de mouvement (con-

tractions, paroles, compter jusqu'à 100, etc.) peuvent se produire sans

augmentation appréciable de température cérébrale.

Une forte émotion (peur d'être chloroformée), a déterminé une

augmentation de un centième de degré. (A rapprocher du fait indiqué

plus haut.)

L'expérience sur le sommeil a fourni des résultats intéressants. Le

sommeil naturel amène un refroidissement rapide du cerveau et du

rectum, plus rapide pour le cerveau. Quand dans le sommeil il se

produit un réchauffement du cerveau, il coïncide avec des excitations

venant du monde extérieur ou avec des phénomènes nerveux internes
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qui se manifestent par une modification de la respiration. C'est ainsi

que l'aboiement d'un chien, le bruit de la toux d'un assistant, la pro-

nonciation de mots sans suite à l'appel de son nom, les paroles indis-

tinctes et les mouvements légers qui accompagnent le travail psy-

chique inconscient du rêve, déterminent une augmentation passagère

de ia température cérébrale. Cependant, au réveil, Delphina ne se

souvenait de rien et disait n'avoir pas rêvé. Les laits nerveux qui pro-

duisent ces augmentations de température n'avaient laissé aucune

trace dans la mémoire.

Les accroissements de température déterminés par les faits psy-

chiques inconscients pendant le sommeil ne sont pas accompagnés par

des changements correspondants de la température rectale. Le cerveau

peut même se réchauffer de façon à dépasser la température du rec-

tum.

Le rétablissement de la conscience après le réveil ne s'accompagne

pa- d'un développement de chaleur dans le cerveau ; donc les accrois-

sement- de température paraissent plutôt dus à de simples conflagra-

tions produites par l'excitation des nerfs sensitifs.

En résumé, le minimum de dégagement de chaleur dans le cerveau

coïncide avec le moment où la conscience est en pleine activité, le

maximum avec les phénomènes psychiques inconscients.

Chapitre XII. La circulation du sang dans le cerveau de Fhomme.
— On sait quelles sont les difficultés de l'étude de la circulation

cérébrale. Les physiologistes n'ont pu encore s'entendre pour savoir si

grand sympathique a une action sur les vaisseaux du cerveau.

Les recherches de Mosso, qui complètent ses précédentes études sur-

la circulation du cerveau, ont été faites par la méthode pléthysmo-

phique qui permet d'inscrire les courbes des changements de

volume du cerveau. (Voir pour les détails de la technique opératoire,

le mémoire de l'auteur.) Les sujets étaient Delphina Parodi et un

homme de quarante-cinq ans, Luigi Cane, porteur aussi d'une perte

de substance de la paroi du crâne.

Le tracé îles variations de volume du cerveau présente trois sortes

d'ondulations, celles du pouls cardiaque, les ondulations respiratoires

et de grandes ondulations se répétant en général toutes les huit res-

pirations et dues à la tonicité des vaisseaux sanguins (ondulations

vaso-motrices). Ces ondulations ne se montrent pas dans les courbes

de la température cérébrale.

Un fait important que nous avons déjà constaté pour la courbe de

température, c'est que le cerveau peut présenter des variations de

volume sans cause appréciable.

Burckhardt et K. Mays ont admis que sous l'influence de l'activité

psychique, le sang afflue au cerveau (vaso-dilatation active) et que cet

afflux déterminerait une anémie périphérique (main et pied). D'après

les observations de Mosso, il n'en serait pas ainsi. En réalité, les chan-
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gements de volume du cerveau produits par l'activité psychique sont

tellement faibles que leur valeur absolue comparée à celle de l'avant-

bras et du pied peut être négligée et infirme cette hypothèse. Il n'y a,

pour s'en convaincre, qu'à examiner les tracés comparatifs du pied,

de l'avant-bras et du cerveau sur les planches de l'auteur.

Une multiplication de deux chiffres produit une augmentation

légère du volume du cerveau qui persiste jusqu'à la On de l'opération

et une diminution très accentuée du volume des pieds qui dure moins

longtemps. Les émotions donnent le même résultat. Mais les deux

courbes ne se correspondent pas ; la courbe du cerveau atteint son

maximum quand la courbe du pied continue encore à descendre. Donc

la contraction des vaisseaux périphériques ne peut être l'unique cause

ni la cause principale de l'afflux du sang au cerveau. De même il peut

y avoir forte contraction des vaisseaux des extrémités inférieures sans

qu'il y ait augmentation de volume du cerveau. Mosso étudie ensuite

l'influence de la position de la tête sur la forme du pouls cérébral,

ainsi que celle des troubles cardiaques.

En résumé, il ne croit pas que les changements de volume du cer-

veau soient des changements passifs produits par des variations de

la pression sanguine générale ; il croit plutôt à une action vaso-motrice

centrale des nerfs vaso-moteurs cérébraux.

Chapitre XIII. Action du chloroforme sur le cerveau de Vhomme.
— Je mentionnerai seulement le fait que dans une expérience sur

Delphina Parodi, à l'inverse de ce qui était observé ordinairement,

une forte émotion (crainte du chloroforme) détermina un refroidisse-

ment du cerveau et du rectum. On voit, d'après ce fait, avec quelle

réserve il faut accueillir les conclusions tirées d'un petit nombre

d'observations, quelqu'intéressantes qu'elles puissent être, quand il

s'agit de phénomènes aussi complexes.

Chapitre XIV. Température du cerveau dans le sommeil naturel et

dans le sommeil artificiel. — On a déjà vu plus haut une partie des

résultats obtenus chez Delphina Parodi. La conclusion générale, c'est

que les conditions qui produisent ou font cesser le sommeil ne s'ac-

compagnent pas de changement notable dans la température du cer-

veau.

Suivent quelques recherches sur le sommeil artificiel (par le lauda-

num) chez le chien et sur la léthargie chez la marmotte.

Un appendice, qui termine l'ouvrage, donne, dans une série de

tableaux, les températures moyennes du cerveau, du sang et du rec-

tum.

Le livre de Mosso a été publié aussi en édition allemande qui diffère

par quelques points de l'édition italienne. On y trouve en plus des

recherches laites sur un enfant idiot de deux ans qui avait été tré-

pané. Le thermomètre était introduit dans la cavité crânienne dans la
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direction du sillon de Rolando [région psycho-motrice). Les cris et les

mouvements de reniant ne déterminaient aucune augmentation de

température du cerveau.

L'ouvrage «le A. Mosso est très intéressant, principalement quand

on le lit en se reportant aux tracés qui accompagnent chaque expé-

rience. Il est surtout intéressant par ce fait que pour la première fois.

l'exploration directe de la température cérébrale a été pratiquée sur

l'homme, exploration un peu hardie peut-être et que beaucoup de

physiologistes n'auraient pas osé tenter.

Quant aux conclusions qu'on peut tirer des recherches de l'auteur,

je crois qu'il y a lieu de faire d'expresses réserves.

Dans une question aussi complexe et aussi difficile, il y a trop de

causes d'erreur, surtout quand on se trouve — et il ne pouvait pas en

être autrement — en face d'un nombre si restreint d'expériences. Le

livre de Mosso n'en constitue pas moins un document des plus précieux

pour la physiologie du cerveau et la psychologie physiologique.

H. Beaunis,
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SENSATIONS VISUELLES

SOMMAIRE

Perception de la clarté. — Expériences de Gruber, de Marbe et de Stem.

Perception des couleurs. — Expériences de Kries, montrant que la per-

ception de la clarté et celle des couleurs ne sont pas indépendantes. —
Cécité des couleurs (abolition pour certains individus d'une ou plusieurs

couleurs,'daltonisme, 'etc. j. — Expériences de Hirschmann, Kônig, Yints-

chau, llering, montrant les nombreuses variétés individuelles de cette

cécité des couleurs, et indiquant ce fait très curieux qu'une couleur du
spectre, le rouge par exemple, perçue comme grise par un sujet, peut

donner lieu aux mêmes images consécutives vertes, aux mêmes effets

de contraste coloré, etc.. que pour un individu normal qui perçoit le

rouge.

Vision indirecte. — Expériences de Kirschmann et de "Werlheim.

Images consécutives. — Expériences de Bidwell, Bosscha, Hess, sui

transformations que subissent ces images avant de disparaître.

Contraste (influences qu'exercent l'une sur l'autre des surfaces de clarté

ou de couleur différentes que l'on juxtapose). — Expériences de Hess et

Pretori.

Accommodation. — Expériences de Hillebrand, etc., etc.

Illusions. — Expériences de Mùller-Lyer. — Expériences de Binet. — Expé-
riences de Knox sur la mesure d'une illusion. — Expériences de Grùtzner
avec le stroboscope, etc.

I. — PERCEPTION DE CLARTÉ

GRUBER. — Experimentelle Untersuchung ùber die Helligkeit der

Farben {Etude expérimentale sur la clarté des couleurs). Phil.

Stud.,ix, p. 428-410.)

L"auteur a cherché à étudier de plus près qu'on ne l'a fait jusqu'ici

la question de la comparaison de deux couleurs au point de vue de

leurs clartés. Les expériences faites sur quatre sujets avec des disques

rotatifs par les méthodes des variations minima, ont conduit au
résultat qu'une comparaison de deux couleurs au point de vue de

leur clarté est possible,, la variation moyenne est très faible, surtout

pour des observateurs exercés et les écarts ne dépassent pas ceux
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qu'on observe en comparant les clartés de deux nuances d'une même
couleur. Los expériences ne donnent pas de réponse relativement à

l'existence d'une clarté spécifique des couleurs ; les phénomènes
observés sur le spectre ayant une intensité très faible (phénomène de

Purkinje) peuvent être expliqués aussi bien par la théorie de Helm-
holtz que par celle de Hering.

Victor Henri.

MARBE. — Zur Lehre von den Gesichtsempfindungen, welche aus

successiven Reizen resultiren [Élude des sensations visuelles

résultant des excitations visuelles successives). (Phil. Stud., xi,

p. 384-399.)

L'auteur étudie les vitesses de rotation qu'il faut donner à un
disque dont une partie est noire et une autre blanche, pour obtenir

un gris unilorme ; ces vitesses sont différentes suivant la grandeur

des secteurs blancs et noirs et aussi suivant l'intensité de l'éclaire-

ment.

Le.- résultats sont que : la vitesse nécessaire augmente lorsque

l'intensité de l'éclairement augmente ; la différence des deux secteurs

doit être plus forte lorsque l'intensité est elle-même plus forte. La
vitesse doit être plus grande lorsque la différence des secteurs est

plus grande, elle est donc minima lorsque les secteurs blauc et noir

sont égaux ; et enfin la vitesse doit être plus faible lorsque le secteur

blanc est plus grand que le noir que dans le cas contraire.

Victor Henri.

STERN. — Die Wahrnehmung von Helligkeitsveraenderungen. (La

rception des variations de clarté). (Zeitsch. f. Ps. u. Ph. d.

Sinn., vu, p. 240-278.)

L'auteur étudie la perception de changement dans l'éclairement

d'une surface blanche : cette surface est éclairée par une lampe dont

les rayons passent à travers une lentille ; devant cette lentille, du
Cuté de la lampe, se trouve une ouverture carrée, on peut recouvrir

des parties plus ou moins grandes de ce carré en abaissant plus ou

moins un petit écran devant cette ouverture ; or, on sait que l'éclai-

rement d'une surface, à travers une lentille, varie en raison directe

de la grandeur de la surface de la lentille qui laisse passer les

rayons ; il en résulte donc que si à partir d'une certaine position du
petit écran on l'élève avec une certaine vitesse, l'éclairement de la

surface blanche variera successivement, et sachant la position de

l'écran on pourra à chaque moment savoir la variation de l'éclaire-

ment.

Dans une première série d'expériences on passe d'un éclairement

à un autre très rapidement; il résulte des expériences que la plus
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petite différence relative à peine perceptible est constante e| égale

environ à ^ , la loi de Weber est donc applicable dans le cas d'un

changement brusque de l'éclairement.

La deuxième série comprend les expériences dans lesquelles la

vitesse de changement de l'éclairement est constante et l'éclairement

de début change; il résulte des expériences que la durée de change-

ment doit être plus grande pour que le changement soit perçu,

lorsque l'éclairement du début est lui-même plus grand; ainsi pour

un éclairement du début égal à 17 la durée nécessaire pour la percep-

tion est de l
s
,54; pour un éclairement de 47, elle est de 2S

,33.

Dans la vision indirecte cette durée est diminuée, dans le cas pré-

cédent elle est de S,91 pour 17 et de l
s,48 pour 47.

Le changement relatif à peine perceptible l est constant pour une

même vitesse de changement; il diminue avec la vitesse de chan-

gement; ainsi pour la vitesse de 0,770 le rapport ""
~ u"

est 0,113,

pour une vitesse de 0,308 il est égal à 0,070 -. Si on fait changer

l'éclairement à partir d'une même intensité avec des vitesses diffé-

rentes la perceptibilité relative est d'autant plus faible que la vitesse

est plus lente, ainsi dans un cas pour la vitesse 0,770 elle est de 0,135,

et pour la vitesse 0,308 elle est de 0,081 (p. 270) ; l'auteur n'insiste pas

beaucoup sur ce résultat remarquable qui se trouve en contradiction

avec les expériences de Scripture et de Preyer.

Enfin l'auteur a fait quelques expériences approximatives sur les

temps de réactions ; on produisait un changement momentané et le

sujet devait réagir dès qu'il percevait une différence; les temps sont

environ de 4 à 5 dixièmes de seconde.

Dans un dernier chapitre l'auteur présente des considérations théo-

riques sur la perception de changement, il insiste sur les différences

entre la perception d'une différence et la perception d'un change-

ment ; il incline même à admettre qu'il existe une sensation visuellq

de changement. Victor Henri.

II. PERCEPTION ET CECITE DES COULEURS

A. KIRSCIIMAXN. — Beitraege zur Kenntniss der Farbenblindheit

(Etude sur la cécité des couleurs). (Philos. Stud., VIII, p. 173-231 et

407-431.)

L'auteur commence par quelques remarques générales, dans les-

(1) Si u est l'éclairement du début, u { l'éclairement au moment où on

perçoit une différence,
'

° est le changement relatif à peine percep-

tible.

un

(•2) Les tables IV, V, VI (p. 266), ont le défaut que les intensités d'éclai-

rement étudiées ne sont pas les mêmes pour les différentes vitesses, ainsi

pour la vitesse 0,770 l'intensité étudiée varie de 35 à 95, et pour la vitesse

de 0,308 elle varie entre 10 et 38.
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quelles il i n d i

<

j n e qu on ne peut jamais obtenir de couleur spectrale

pure quel que soit l'artifice qu'on emploie; on ne sait pas par consé-

quent quelle est l'impression produite sur notre oeil par des rayons lu-

mineux ayant une certaine longueur d'onde ; c'est toujours un mélange
de plusieurs couleurs voisines qui impressionne notre œil. La dispo-

sition même du spectre en ligne droite ne permet pas d'avoir dans

ce spectre le mélange des rayons rouges et violets, mais il ne faudrait

pas en conclure, d'après l'auteur, que le pourpre n'entre pas dans la

composition de la lumière blanche. Ensuite il discute les définitions

de la vision normale et de ses anomalies. Enfin il passe à l'examen

détaillé de dix sujets anormaux : il a étudié leur perception de cou-

leurs : 1° avec un spectroseope muni d'une l'ente dont on peut faire

varier la largeur et la position, de façon à. intercepter des parties

différentes du spectre; "2° une série de 100 laines de différentes cou-

leurs : :: nue <érie de 50 papiers de couleur; 4° le spectre solaire dans

la chambre nuire; 5° des flammes colorées; 6° des verres colorés et

enfin 7 les tables pseudo-isochromatiques de Stibine.

La description des différents cas n'est pas faite avec les mêmes dé-

tails, certains ne sont indiqués qu'en gros, chez d'autres au contraire

p. ex. observation 5) on a non seulement fait des expériences gros-

sières, mais on a déterminé'les effets de contraste, les images succes-

sives, la vision indirecte, la plus petite différence de couleur percep-

tible, etc. ; il est regrettable que ces déterminations n'aient pas été

faites avec des méthodes plus précises. Dans ces dix observations il n'y

en a pas deux qui soientcomplètement comparables. L'auteur affirme

que la division des cas anormaux en aveugles pour le bleu et le jaune

[Blaugelbblinde) et en aveugles pour le rouge et le vert (Rùtkgrûn-

blinde) ne suffit pas : il a observé un aveugle pour le vert, le jaune et

le violet, un autre pour le vert et le pourpre, enfin un autre pour

l'orangé et l'indigo; ni la théorie de Ilelmholtz ni celle de llering ne

suffisent pour expliquer ces différents cas.

L'auteur montre que dans certains cas de non-perceptibilité d'une

couleur la perception de la couleur complémentaire peut ne pas être

modifiée. Enfin la position du point neutre du spectre n'est pas tou-

jours la même que celle indiquée par les théories des couleurs fonda-

mentales. Victor Henri.

A. KIRSCIIMANX. — Die Farbenempfindung im indirecten Sehen.

La perception des couleurs dans la vision indirecte. Phil.Stud.,VIII,

p. 592-614.)

La question de la perception des couleurs dans la vision indirecte

a été étudiée et discutée par beaucoup d'auteurs', mais les résultats

trouvés par ces auteurs diffèrent beaucoup.

(1) Schelske. Arch.f. Ophth., IX, 3; Klug. Arch. f. Ophth.,XX\, 1. Riihl-
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Kirsehmann a repris la question et l'a étudiée avec beaucoup de soin

sur lui-même et deux sujets. Les résultats trouvés sont les suivants :

l
u les limites de vision du rouge et du vert de même que du bleu et

du jaune diffèrent beaucoup ; d'après les théories de Helmholtz et de

Ilering ces limites devraient être les mêmes ;
2° les limites pour le

jaune et l'orangé sont aussi différentes; 3° l'influence de la grandeur

de la surface colorée est faible pour les portions inférieure et tem-

porale de la rétine, elle est notable pour les portions supérieure et

nasale; 4° enfin on ne peut pas comparer la perception des couleurs

dans la vision indirecte avec les cas de vision anormale.

Victor Henri.

KuMG. — Ueber den menschlichen Sehpurpur und seine Bedeutung

fur das Sehen (Sur le pourpre rétinien de Vhomme et son importance

pour la vision). (Sitzungsberichte der Kônigl. Preuss. Acad. d. Wiss.,

21 juin 1894. 22 p.).

L'auteur rapporte les expériences faites avec le pourpre rétinien pris

sur un œil humain qui a été enlevé dans une opération pratiquée

avec toutes les précautions nécessaires; d'abord ont été déterminés

les coefficients d'absorption et de transmission du pourpre pour les

différentes parties du spectre; la courbe représentant les différentes

valeurs du coefficient d'absorption coïncide presque avec la courbe

des intensités relatives des différentes parties du spectre donnée par

les aveugles pour les couleurs (Farbenblinde) et aussi avec la courbe

qui indique les seuils d'excitation pour les différentes couleurs.

Ensuite ont été déterminés les mêmes coefficients pour le pourpre

rétinien qui a été exposé aux rayons verts du spectre et qui s'est par

conséquent transformé partiellement en jaune rétinien (Sehgelb) ;

l'absorption atteint ici son maximum pour le bleu, d'où l'auteur

déduit que c'est la substance qui permet la perception du bleu.

L*auteur passe ensuite à la perception des couleurs par la tache

jaune (Fovea central is) ; si on fixe un point d'une certaine couleur

spectrale et qu'on en diminue l'intensité, le point reste coloré jusqu'à

sa disparition, un point bleu est à la limite confondu avec un point

vert (p. 14) ; si on regarde un point coloré avec les parties de la rétine

extérieures à la tache jaune, le point avant de disparaître est gris

(excepté pour le rouge).

L'auteur explique ces faits par les hypothèses que : l ù dans la tache

jaune il n'y a pas de pourpre rétinieir; 2° la sensation de gris qui appa-

raît avant la sensation de couleur est provoquée par la décomposition

faible du pourpre ;
3° une décomposition plus forte du pourpre pro-

mann. Arch. f. Ophth., XX, 1; A. Fick. Pflûg. Arch., XLVII (1890);

Dabrowolsky. PfliJg. Arch., XII ; Landolt. Klln. Wochenbl. f. Augenh.,XI;

Hess. Arch. f. Ophth., XXXV, 4, etc.
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iluit la sensation de bleu et 4° les deux autres substances encore in-

connues pour le rouge et le vert sont plus difficilement décomposablo
que le pourpre rétinien. De ces hypothèses il déduit que la tache

jaune ne perçoitpas le bleu (p. 15); les expériences laites par l'auteur

confirment ce l'ait pour certaines intensités (bei geeigneter Intensitât)

seulement il ne dit pas ce que l'on perçoit lorsqu'on fixe avec la tache

jaune un point bleu l
. Enfin l'auteur déduit que les aveugles pour les

couleurs, qui n'ont que le pourpre rétinien, ne doivent pas du tout

voir avec la tache jaune.

L'auteur termine son mémoire en présentant encore quelques hypo-

thèses par lesquelles il s'efforce de montrer l'exactitude de la théorie

de Young-Helmholtz
;
par exemple le processus physiologique cor-

respondant à la sensation du gris est totalement différent du processus

physiologique correspondant à la sensation de blanc.

Victok Henri.

A. KONIG. — Eine bisher noch nicht beobachtete Form angeborener

Farbenblindheit [Une forme d'achromatopsie qui n'a pas encore

été observée jusqu'ici). Zeit. f. Ps. u. Ph., VII. p. 161-171.)

Le malade étudié distingue les couleurs bleue, rouge et jaune ; les

deux dernières sont très voisines pour lui ; la mesure de la clarté

relative des différentes parties du spectre faite avec l'appareil pour

les mélanges de couleurs de Helmholtz a montré qu'il se comporte
comme ceux qui ne voient pas le rouge (Rotblinden), ce serait donc
un cas intermédiaire entre la monochromatopsie et le « Rotblind »

;

l'auteur propose de l'appeler pseudo-monochromatopsie ; Kônig essaye

ensuite d'expliquer ce cas d'après la théorie de Ilering, de Ebbinghaus
et de Young-Helmholtz ; il cherche à montrer que la dernière théorie

permet le mieux une explication. Victor Henri.

J. v. KRIES. — Ueber den Einfluss der Adaptation auf Licht und
Farbenempfindung und ûber die Function der Staebchen [L'in-

fluence de l'adaptation sur la perception de la lumière et des cou-

leurs et la fonction des bâtonnets) . (Berichte der Naturforscher

sellsch. zu Freiburg, vol. IX, 1804, p. 61-70.)

L'auteur résume dans cette communication préliminaire les résul-

tats de ses recherches sur l'adaptation de l'œil et sur la fonction des

bâtonnets. Les expériences de l'auteur ont été provoquées parcelles de

F. Hillebrand 2 sur le spectre très faible. Ce dernier avait trouvé que

A la pape 14. l'auteur dit qu'un point bleu est dans la tache jaune
confondu avec un point vert; à la page 16, il dit qu'on ne voit pas avec la

tache jaune de point bleu !

Ueber die specif. HelUgkeit d. Farben. Wiener Akad. d. Wissensch.
III. Abt. vol. 98.
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si on diminue de plus en plus la clarté du spectre, on ne voit à la lin

qu'un champ éclairé sans couleur spéciale et ceci se produit dans le

cas où l'œil est reposé et adapté pour l'obscurité ; ce phénomène dis-

parait presque complètement lorsqu'on a d'abord regardé une surface

blanche : Hillebrand expliquait ces différents phénomènes en admet-

tant l'indépendance de la perception des clartés de celle des couleurs,

l'œil pourrait être fatigué pour les clartés et non pour les couleurs.

De cette hypothèse il résulterait, comme le dit J. v. Kries, que si on

excite une portion de la rétine avec la lumière blancbe et qu'on

laisse non excitée la portion voisine de la rétine, on devra, pour pro-

duire ensuite une même sensation colorée dans les deux portions de la

rétine, prendre des quantités égales de substance colorée, puisque

d'après la théorie de Hillebrand, les deux parties de la rétine ne sont

pas fatiguées pour les couleurs: il faudra seulement prendre pour la

Fig. 17. — Expérience sur la perception de la lumière et de la couleur.

partie fatiguée « pour les clartés » une quantité différente de blanc

que pour la partie non fatiguée. L'auteur fait l'expérience suivante :

on prend deux disques de grandeur différente, et on place le plus petit

au centre du plus grand ; le grand cercle se compose de 180° de blanc

et de 180° de bleu ; le cercle intérieur se compose de trois secteurs :

noir, blanc et bleu. On fixe un point A (fig. 17) pendant une minute,

de sorte qu'une partie de la rétine est fatiguée par le blanc, l'autre ne

l'étant pas ; ensuite on tourne très rapidement ces disques
;
puisque,

d'après la théorie de Hillebrand, la partie de la rétine n'est fatiguée

que pour les clartés et non pour les couleurs, on devrait en conclure

qu'on pourrait rendre les deux disques égaux en prenant dans les

deux la même quantité de bleu (180°) et en faisant seulement varier

les rapports du blanc et du noir dans le disque interne ; en réalité on

trouve que le disque interne est toujours trop bleu et on doit dimi-

nuer la quantité de bleu dans ce cercle de -^ environ. L'expérience

refaite avec les autres couleurs a conduit aux mêmes résultats. Ceci

indique que la fatigue de la rétine pour le blanc et la fatigue pour

les couleurs ne sont pas indépendantes l'une de l'autre.

L'auteur a repris les expériences sur le spectre et sur la perception
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des couleurs lorsque la clarté est très faible ; en employant des dia-

phragmes très petits il arrivait à ne lixer la couleur qu'avec la « fovea

centralis », dans ce cas les couleurs disparaissent sans passer par le

gris, et ce n'est que pour les autres parties de la rétine que les cou-

leurs avant de disparaître deviennent d'abord grises et ne sont per-

çues que comme clarté ; de plus, lorsqu'une couleur a une clarté très

faible de sorte qu'elle n'est pas du tout perçue par la fovea centralis,

il peut arriver qu'elle sera encore perçue par les autres parties de la

rétine, mais seulement comme gris et non comme couleur. Les résul-

tats rapportés par llillebrand s'expliquent donc assez facilement :

lorsqu'on diminue de plus en plus la clarté du spectre on arrive à un

moment où on ne le voit plus du tout par la fovea centralis, mais on

le voit encore par le reste de la rétine comme gris.

Le fait que la fovea centralis ne contient pas du tout de pourpre

rétinien conduit l'auteur à admettre d'après ces derniers résultats que

le pourpre rétinien nous sert spécialement pour la perception de la

clarté.

En somme ces résultats ont une grande importance pour l'optique

physiologique.

Victor Henri.

VINTSCHAU. — Physiologische Analyse eines ungewhœnlichen Falles

partieller Farbenblindheit Analyse physiologique d'un cas parti-

culier d'achromatopsie.)

E. 11ER1NG. — Ueber einen Fall von Gelb-Blaublindheit [Sur un

cas de cécité pour le jaune et le bleu). (Pflùg. Arch. f. Physiologie,

Bd.LVII. p. 191-332.)

Ces deux articles font suite l'un à l'autre, le premier contient une

description très détaillée d'un cas d'achromatopsie (p. 191-308), le

second contient un essai d'explication théorique de ce même cas et

aussi quelques autres expériences (p. 308-332). Commençons par le

premier. Le sujet étudié désigne exactement les couleurs rouge et

verte ; le bleu et le violet sont désignés comme gris. Il a été soumis

à une série d'expériences en nombre très grand, faites avec les appa-

reils les plus divers. La première partie comprend les questions sui-

vantes :

1° Où est la limite rouge du spectre pour ce sujet? On constate

qu'il ne perçoit pas les couleurs avant À = 717.

2° Limite du spectre à l'extrémité violette; cette limite est de

/. — 408, elle est À — 3'Jô chez Hering qui est normal.

3° Le spectre présentant une zone grise dans le jaune, quelle est la

largeur de cette zone grise ?

Cette détermination est faite par trois méthodes différentes :

n.) En laissant le sujet lui-même limiter cette zone grise.
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6.) En présentant dans le champ du spectroscopc double de Helm-

holtz des couleurs spectrales différentes et laissant le sujet nommer
ces couleurs.

c.) On présente dans [une moitié du champ de ce même appareil

une couleur spectrale qui est perçue comme grise, dans l'autre moitié

on présente des couleurs spectrales comprises dans la zone grise et

on établit l'égalité de ces deux moitiés du champ. La zone grise

s'étend de >. = 600 à À = 572.

3° Quel est le passage de cette zone grise vers le rouge et aussi

vers le vert ? L'auteur trouve que la zone comprise entre À = 577 et

). rz 573 est indiquée tantôt comme verte, tantôt comme jaune, tan-

tôt comme étant peut-être d'une certaine couleur, ou enfin comme
grise. Ces différences dépendent de la clarté de cette zone et aussi de

la couleur qui se trouve à côté d'elle.

4° Comme la partie du spectre qui est après le vert est perçue

comme grise, l'auteur détermine la limite où commence cette seconde

zone grise, cette détermination est faite par les trois méthodes ana-

logues à celles employées dans la deuxième question. Cette limite est

environ à À =z 486.

5° Quelle est la clarté de la première zone grise ? Deux méthodes

ont été employées :

a.) Une portion de cette zone est comparée aux autres portions de

la même zone.

b.) Les différentes portions de cette zone sont comparées au blanc.

Il se dégage des expériences que la clarté change à l'intérieur de

cette zone ; elle augmente mais non régulièrement de la portion rouge

du spectre vers la portion jaune.

6° Quelle est la portion du spectre qui a la plus grande clarté ?

Cette portion est comprise entre À = 537 et ). = 558.

7 Comment le sujet se comporte-t-il pour un mélange de deux

couleurs ?

Trois cas sont à distinguer : a.) suivant que les deux couleurs sont

perçues exactement par lui ; b.) ou bien l'une seulement est perçue

exactement, l'autre lui paraît grise; c.) ou enfin les deux couleurs

lui paraissent grises. Les résultats sont les suivants :

a.) Le mélange ayant une couleur jaune, rouge orangé ou jaune

vert pour les normaux, il parait pour ce sujet avoir la couleur grise

ou blanche

.

I>.) Par le mélange d'un jaune orangé qui est perçu comme gris

avec un vert perçu comme tel, on peut obtenir une couleur jaune

(pour les normaux) qui est perçue par lui comme grise.

c.) Le mélange de deux couleurs qui séparément, paraissent grises

peut avoir pour le sujet une certaine couleur, par exemple, le mé-

lange de l'orangé avec l'indigo bleu qui parait rose pour les normaux

est indiqué par le sujet comme rouge.
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8 I lomparaison de la clarté des deux zones grises
;
peu de résul-

tats sont indiqués pour cette question.

9 Détermination de la plus petite différence perceptible. Elle est

trouvée un peu plus faible que pour l'œil de Ilering.

Ensuite vient une série de déterminations d'égalités de mélanges

de couleurs, d'expériences avec des laines, avec des tables de Reuss,

avec des couleurs métalliques, avec des Heurs, que nous ne pouvons

pas indiquer ici par manque de place.

10u Etude du contraste simultané. Cette étude est faite avec les

couleurs spectrales, avec des papiers et verres colorés et enfin avec

les ombres. Il résulte des nombreuses déterminations rapportées par

l'auteur, que souvent une couleur perçue comme grise produit un

contraste coloré.

11° Etude des images successives. On voit encore des cas où une

couleur perçue comme grise, par exemple l'orangé, provoque une

image colorée, verte dans le cas présent.

Nous n'avons pu que présenter quelques-uns des résultats rappor-

tés par l'auteur.

Bering donne une explication théorique du cas précédent. On peut

distinguer deux genres d'anomalie : les anomalies quantitatives dans

lesquelles un changement dans l'intensité de la couleur corrige l'ano;

malie. et les anomalies qualitatives où cette correction ne peut pas

être produite. D'après Hering, pour le cas précédent, il y aurait

d'abord une anomalie qualitative qui se traduit par ce fait que le

sujet ne perçoit pas le jaune et le bleu, et de plus une anomalie quan-

titative qui se traduit par le raccourcissement du spectre. Hering

essaye de démontrer cette hypothèse et ajoute à l'observation précé-

dente encore quelques données nouvelles.

Victor Henri.

III. - CONTRASTE

C. HESS et II. PRETORI. — Messende Untersuchungen ùber die

Gesetzmaessigkeit des simultanen HelHgkeits-Contrastes (Mesures

sur la régularité du contraste de clarté simultanée). (Arch. f. Oftal-

mologie, vol. XL, 4, p. 1-24.)

L'appareil employé par les auteurs pour l'étude du contraste simul-

tané se compose de deux planchettes F et F
t
qui se coupent à l'angle

de 90° suivant l'arête K ; chacune de ces planchettes présente un trou

de 1 centimètre carré (Jet /,), l'observateur voit à travers ces trous deux

autres planchettes (/" et /",) analogues aux premières. Chacune des

planchettes est éclairée par une lampe dont les rayons passent à tra-

vers des tubes à section rectangulaire ; ces lampes peuvent être plus

ou moins éloignées des planchettes. Deux sortes de lampes ont été

employées, les unes avaient pour intensité lumineuse 7,8 bougies
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normalesetles autres avaient 0,12 bougies, c'est-à-dire^ des premières.

L'éclairemént de la surface blanche éclairée par une petite lampe à

une distance de 4 mètres est prise pour unité ; on pouvait donc faire

varier l'éclairemént de 1 à 5000.

Les expériences étaient faites de la manière suivante. Les éclate-

ments des deux surfaces gauches F et /"sont constants, mais différents

l'un de l'autre; si on éclaire de la même façon les surfaces à droite

les deux carrés / et /, paraîtront avoir la même clarté ; si on change
l'éclairemént de la surface /*, le carré de droite n'a plus la même
clarté que celui de gauche, mais en modifiant l'éclairemént de la sur-

face F, on peut obtenir le résultat que les deux carrés paraissent de

nouveau avoir la même clarté, ceci est alors obtenu par l'effet de

Observateur

Fig. 18. — Appareil pour l'étude du contraste simultané.

contraste de la surface F
t
sur f. on obtient donc ainsi une mesure de

l'effet de contraste.

Les expériences ont été faites dans une chambre noire et l'œil était

préservé de toute lumière entre deux expériences.

Le résultat est le suivant : lorsqu'une surface éclairée est entourée

d'une autre dont l'éclairemént n'est pas le même, l'éclairemént de la

première surface est un résultat de son éclairement propre et de l'ac-

tion du contraste : cet éclairement résultant reste constant lorsque le

rapport des changements des éclairemenls partiels reste lui-même

constant : soient par exemple i et i, les éclairemenls des surfaces

F, et /\ et Si, Sî, les variations de ces éclairements ; l'éclairemént du

carré /, sera constant lorsque le rapport -j^- restera le même; si on

porte par conséquent en abscisses les éclairements de la surface F
t , en

ordonnées ceux de ft
la ligne qui désigne le rapport des changements

d'éclairemenls nécessaires sera une ligne droite.

Nous transcrivons ici une table rapportée par les auteurs :

Un carré d'éclairement 700 entouré d'une surface d'éclairement 800

parait avoir la même clarté qu'un carré de :

L'éclairemént
calculé est

300 entouré d'une surface de 14,50

400 — 200 200

500 — 400 400

i
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L'éclaîrement
calculé i'^i

1 entoure d'une surface de 560 600
1024 1500 1460
1600 2700 2650

3300 3500

On voil donc que les résultats de l'expérience ne diffèrent que très

peu des nombre- calculés.

J. COHN.
Traduit do l'allemand par Y. Henri.

IV. — IMAGES CONSÉCUTIVES

BIDWELL S — Sur les images qui se produisent à la suite d'une

impression visuelle. (Proc. Roy. Soc, LVI, 7 juin 1894.)

Etude des phénomène- visuels qui se produisent lorsqu'on éclaire

brusquement dans une chambre noire des objets colorés ou non colo-

SLH.'£re_Rsion de la lumière

/]

rite -•"

S

^r

en

E

Fig. 19. — Schéma de Bidwell.

rés, el en mouvement. Cette étude, comme celles qui sont analysées

plus loin, montre que les phénomènes subjectifs qui se manifestent
dans ces conditions sont beaucoup plus compliqués qu'on ne l'avait

cru jusqu'ici : le caractère principal de ces phénomènes consiste dans
leurs oscillations : ils changent brusquement et régulièrement, des
impressions lumineuses très vives étant remplacées par des impres-
sions moins vives ou par une obscurité absolue.

Voici d'après Bidwell la série de changements qui s'est déroulée et

qu'il a pu observer dans ses expériences quand l'excitation lumineuse
se produit : on pourra suivre la description sur la figure empruntée à
l'auteur, qui exprime les séries d'intensité que présente la sensation
lumineuse : l'abscisse correspond à l'obscurité ; la courbe de la sensa-
tion est d'autant plus élevée au-dessus de l'abscisse que la sensation
est plus intense. Examinons ce qui se produit quand on voit la

lumière.

1° La courbe s'élève brusquement ; sensation lumineuse, qui

augmente d'intensité pendant un sixième de seconde ;
2° la courbe

redescend brusquement ; sensation d'obscurité qui dure également
un sixième de seconde ; c'est ce qu'on appelle l'oscillation de Char-
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pentier ;
3° la courbe remonte, mais peu haut; la sensation lumi-

neuse revient, mais moins intense qu'au premier moment : elle pré-

sente, surtout au début de cette période, de légères oscillations. A

ce moment, on supprime la lumière, et les phénomènes subjectifs

perçus sont les suivants: 4° une diminution de la sensation lumi-

neuse ; la courbe descend; S une sensation d'obscurité anormale,

c'est-à-dire d'obscurité plus profonde que celle du cabinet noir (la

courbe descend au-dessous de l'abscisse) ; cette sensation dure un

sixième de seconde, elle est suivie d'une période plus longue d'obs-

curité normale ; G une sensation de lumière violette ; c'est ce qu'on

appelle d'habitude Vimage consécutive positive ; elle dure plus ou

moins et elle est suivie d'une période d'obscurité. Ce qui parait être

le fait le plus nouveau, le plus important, fait ignoré de Helmlmltz,

c'est la phase (5) d'obscurité qui précède l'apparition de l'image con-

sécutive.

A. Binet.

H. P. BOSSCHA. — Primaere, secundsere und tertiaere Netzhautbilder

nach momentanen Lichteindrùcken. (images successives primaires,

secondaires et tertiaires à la suite d'excitations visuelles momenta-

nées). (Arch. f. Oftalmologie (Graefe), vol. XL, 1894, 1, p. 22-42.)

C. HESS. — Bemerkungen zu dem Afsatze von Bosscha. p. 337. —
Studienùber Nachbilder (Etudes sur les images successives). (Arch.

f. Oit., vol. XL, 2, p. 259-27

9

Bosscha rapporte ses expériences sur les images consécutives qui

se produisent après avoir regardé dans une chambre noire une sur-

face colorée qu'on éclaire momentanément par une étincelle élec-

trique. Si la surface est jaune, par exemple, on voit d'abord une

image jaune (image primaire) dont la durée est appréciée par l'au-

teur à S
,1

S
,2, puis on voit l'image bleue (image secondaire) pres-

que de la même intensité, qui dure, ensemble avec la première image,

environ une seconde; enfin apparait une image positive n'ayant pas

de couleur (image tertiaire) qui dure bien plus longtemps ; sa durée

varie avec l'intensité et avec la durée de l'éclairement, elle est de 3 à

14 secondes.

Si on prend un écran si légèrement éclairé qu'on le voie à peine,

et qu'on l'éclairé momentanément avec une couleur quelconque,

il se produit après l'image secondaire une période d'obscurité totale.

L'auteur rapporte en même temps les expériences qu'il a faites dans

la chambre noire avec des objets couverts d'un enduit lumineux
;

les objets sont d'abord vus, puis disparaissent, puis réapparaissent de

nouveau et ainsi de suite.

Ce travail de Bosscha est une polémique contre Hess qui avait affirmé

(Pfliig. Arch., vol. IXL, 1892) que l'image primaire ne dure pas plus

I
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longtemps que l'éclairage lui-même. Hess répond que c'est un malen-
tendu, puisqu'il avait dit que l'image primaire a une durée qu'on ne

peut pas mesurer, en pensant aux méthodes des mesures qu'il em-
ployait lui-même et qu'il n'avait pas nié l'existence de l'image primaire.

Dans son travail sur les images successives, Hess rapporte les expé-

riences qu'il a laites sur des objets lumineux qu'on déplace rapidement
dans la chambre noire. Lorsque l'objet lumineux n'est pas coloré

(lampe électrique à incandescence, un peu jaunâtre), on observe les

phénomènes suivants : d'abord on voit une ligne lumineuse de durée

faible, puis un intervalle obscur, dont la durée dépend de la vitesse,

ensuite on a une ligne lumineuse dont la clarté diminue lentement,

quelquefois on voit même une seconde image négative.

Si l'objet est coloré on observe les phénomènes suivants :

t Une ligne lumineuse de la même couleur, de durée très faible;

2° Une ligne de couleur complémentaire de durée un peu plus

- ne
;

3° Un intervalle noir un peu plus court;

4" Une ligne lumineuse bien plu- longue, d'abord ayant la même
couleur que l'objet même, puis seulement lumineuse sans couleur

déterminé' :

5° Dans quelques cas seulement une seconde image négative qui se

compose d'une ligne noire sur un fond un peu moins foncé.

L'auteur remarque que l'apparition d'une image complémentaire (2),

tout de suite après l'image de même couleur il) sans intervalle noir,

plique par la théorie de Hering que les facteurs clarté et couleur

peuvent changer indépendamment l'un de l'autre; ainsi la couleur

devient complémentaire tandis que la clarté reste encore et ne dispa-

raît pas.

En répétant les expériences de Bosscha sur la (ixation de surfaces

lumineuses, Hess a trouvé que, si on lixe bien la surface, ce qu'il

obtient eu fixant un point de cette surface, la surface lumineuse dis-

parait après un certain temps, mais ne réapparaît pas; si on fait au

contraire un mouvement trê- léger avec les yeux, et on le fait toujours

- on ne lixe pa; un point particulier, la surlace réapparaît de

nouveau. J. Coii.n.

(Traduit de l'allemand par V. Henri.)

TITCIIENER. — Ueber binoculaere Wirkungen monocularer Reize

(L'action binoculaire des excitations visuelles monoculaires). (Phil.

Stud. VIII, p. 231-311.)

On sait qu'à la suite de l'excitation d'un œil on observe avec

l'autre œil certaines images consécutives ; l'explication de ces phé-

nomènes a été tentée par beaucoup d'auteurs, Fechner 1
, Wundt.

(1) Fechner. Ueb. einige Vernallnisse des bimcularen Sehens. (Abhandl.
d. Konigl. Sachsiscli. Gesel. d. Wiss.. VII, 1880.)

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 2)
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Helmholtz 1
, Béclard -, Charpentier 3

, Ebbinghaus 4
, etc.; l'auteur

expose les différentes théories émises par ces auteurs et aussi les

' expériences faites par eux ; ces théories sont de trois sortes : la théorie

du contraste, la théorie de l'action simultanée des deux yeux [Miterre-

gungstheorié) et celle de l'origine centrale des images consécutives.

Ayant montré que les observations des différents auteurs manquent

de précision et ne sont pas complètes, et aussi qu'aucune de ces

théories n'explique tous les faits observés, l'auteur passe à la descrip-

tion détaillée des méthodes d'expérimentation employées par lui et

des résultats obtenus.

Deux méthodes ont été employées par l'auteur : a.) le sujet est assis

dans une chambre noire devant un écran noir, au centre duquel se

trouve une plaque en verre dépoli ; derrière cet écran est une lampe 1

on peut éclairer la plaque de verre avec des rayons de différentes cou-

leurs en interposant entre la lampe et l'écran des feuilles de gélatine

colorées ; le sujet doit regarder avec un œil, pendant un nombre déter-

miné de secondes, la plaque éclairée par des rayons d'une certaine

couleur, puis il doit fermer cet oeil et ouvrir l'autre
;
pendant ce temps

l'expérimentateur enlève les feuilles de gélatine ; le sujet doit rappor-

ter tout ce qu'il perçoit, l'expérimentateur note avec soin le temps

que dure telle ou telle image ; b.) D'après cette seconde méthode,

le sujet regarde avec chaque œil dans un tube noirci à l'intérieur;

devant l'ouverture de l'un des tubes, on place une plaque colorée,

devant l'autre un verre dépoli, le sujet doit indiquer tout ce qu'il per-

çoit.

Le résultat général qui s'est dégagé des expériences est que lors-

qu'on regarde avec un œil une certaine couleur, le champ de l'autre

œil est teinté de la même couleur; ce serait d'après l'auteur une

action physiologique comparable à un réflexe sensoriel; lorsque l'ex-

citation de l'œil est interrompue, cette coloration du champ de l'autre

œil change et prend la couleur complémentaire de la précédente.

Ces images consécutives secondaires se distinguent nettement des

images consécutives primaires, c'est-à-dire se produisant dans le même
œil ; elles ont une durée bien plus courte ; les tables montrent que

souvent la durée est deux fois plus petite ; elles se distinguent aussi

par l'intensité et la clarté des images de l'œil excité et de l'œil non

excité. Toutes ces particularités peuvent être expliquées par la théorie

des images consécutives de Fechner.

Victor Henri.

(1) Physiol. Optik., p. 785-793.

(2) Traité élémentaire de physiol. humaine, 1862, p. 815.

(3) La lumière et les couleurs, 1888, ch. vi.

(4) Pflûg. Ardu, Bd. XLVI, p. 498.
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V. — ACCOMMODATION

HILLEBRAND. — Das Verhaelthniss von Accommodation und Konver-
genz zur Tiefenlokalisation {L'appréciation de Véloignemmt d'un
objet dans ses rapports avec Vaccommodation et la convergence).

(Zeitsch. f. Psc. u.Ph. «1. Sinn., VII, p. 97-151.)

L'auteur étudie la précision avec laquelle on perçoit les distances
dans la vision monoculaire. Il critique d'abord le travail de Wundt

itrâge zur Théorie der Sinneswahrnehmungen, 1862), qui a fait des
expériences sur l'appréciation des distances d'un fil avec un seul œil.

Hillebrand indique avec raison qu'on ne peut pas faire d'expériences
ave.- des fils, puisque à des'distances différentes, on voitun plus ou moins
grand nombre de détails, ce qui peut guider dans l'appréciation de la dis-

tance: il insiste aussi sur ce fait que la vision monoculaire n'exclut

aucunement la convergence des veux, contrairement à ce quia été sou-
tenu par Wundt en 1862; mais Wundt a abandonné cette affirmation

dans ses travaux postérieurs, il semble que l'auteur pourrait l'indiquer.

Dans les expériences, on regarde avec un œil un tableau noir sur un
fond blanc; on ne doit porter l'attention que sur le bord qui limite le

lableau noir, et c'est la distance de ce bord à l'œil qu'on doit consi-

r. Dans une première série d'expériences, on déplace lentement
le lableau noir, de sorte que l'observateur peut constamment regarder
le bord; dans ce cas il doit indiquer le début, la direction et la fin du
mouvement : les réponses obtenues sont très incertaines; ainsi par

nple, pour un observateur, l'éloignement de 190 mm. à 770 mm.
est indiqué comme un rapprochement.

Une seconde série d'expériences consistait à faire varier brusquement
la distance ; dans ce cas, il existe pour chaque observateur une cer-

taine différence de distance à partir de laquelle les réponses sont

toutes exactes. En uénéral, cette différence limite est plus petite lors-

qu'il s'agit d'un rapprochement que dans le cas d'un éloignement.

Dans une troisième série d'expériences, l'auteur détermine le temps
nécessaire pour fixer une pointe ; le sujet fixe un fil vertical; à un
certain moment on lui montre une pointe qu'il doit fixer et aussitôt

réagir avec la main •
; lorsque la pointe est plus près de l'observateur

que le fil, les temps varient entre 3,63 et S,84 ; si la pointe est plus

loin que le fil, les temps varient entre S,72 et 1
S,I8 ; enfin si on aver-

tit le sujet que la pointe est plus près que le fil, les temps sont 3,30—
S45 ; si on l'avertit que la pointe est plus loin, S

, 71 — S,96 (v. p. 143).

La théorie soutenue par l'auteur est que le sujet, pour décider dans
quel sens le bord du tableau est déplacé, fait varier intentionnellement

(1) L'auteur n'a pas étudié si on réagissait bien au moment où on vient
d'accommoder, il y a certainement ici une source d'erreurs.
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l'accommodation dans un certain sens; si le bord parait plus net, il en

conclut que le sens est exact, si le bord est plus trouble, il conclut

l'inverse ; ceci n'est possible que lorsque le changement de la distance

des deux objets est brusque ; s'il ne l'est pas, on suit l'objet avec

l'accommodation et on ne sait pas au juste dans quel sens varie cette

accommodation. Victor Henri.

VI. — VISION INDIRECTE

"VYERTIIEIM. — Ueber die indirecte Sehschaerfe {Sur Vacuité visuelle

dans la vision indirecte). (Zeitsch. f. Psych. u. Phys. d. Sinn., VII,

p. 172-187.)

L'auteur trace d'abord un court historique de la question' en indi-

quant exactement la méthode employée par les différents auteurs

pour la détermination de l'acuité visuelle dans la vision indirecte.

Pour mesurer l'acuité visuelle, l'auteur a employé des disques ronds

sur lesquels sont tendus des fils de fer verticaux ; la distance de deux

fds de fer voisins est égale au diamètre de ces fils (qui ont été noir-

cis) ; cette méthode avait déjà été proposée par Helmholtz et Uhlhoff.

Deux méthodes différentes peuvent être employées pour la détermi-

(l) Purkinje. Beobachtungen zur Physiol. d. Sinne, II. Prag., 1885.

Hueck. Von den Grenzen des Schvermôgens. (Milliers Arch. f. Anat., 1840.)

Volkmann. Sehen in Wagners Handwôrt. d. Physiol.. III, 1846.

Aubert u. Fôrster. Beimige zur Kenntniss des indireklen Sehens. (Arch.

f. Ophtalm., 1857.

Aubert. Physiol. der Netzhaut. Breslau. 1864.

Leber. Arch. f. Ophthalm., 1869 et 1873.

Dobrowolsky u. Gaine. Ueb. die Sehschârfe an der Peripherie d. Netz-

haut. (Arch. f. ges. Physiol., 1876.)

Kônigshôfer. Das Distinktionsvermôgen der peripheren Telle der Xetzhaut.

(Dissert. Erlangen, 1876.

Ilirschberg. Ueb. graphische Darslellung des Xetzhaut funktion. (Arch.

f. Anat. u. Phys. 1878.)

Butz. Untersuch. ûb. die physiolog. Funktion des périphérie derXetz/taut.

(Arch. f. Anat. u. Physiol., 1881; Diss. Dorpat, 1883.)

Schadow. Die Lichtew.pfi.ndl. d. peripheren Netzhautteile ira Verhàllni*

zu deren Raum und Farbensinn. (Arch. f. ges. Physiol., 1879.)

Becker. Neue Unters. ùb. excentrische Sehschârfe und ihre Aberenzung
von der cenlrischea. (Dissert. Halle, 1883).

Ililbert. Ueb. das excentrische Sehen. Schriften d. physik. ôkon. gesel.

zu konigsberg, 1883.

Landolt und Ito. Handbuch d. ges Augenheilkunde, 1874.

Bjerrum. Bemerkeinger von formindskelse af synsstryken. Nordish

ophthalm., Tidsskrift, 1888.

Burhart. Internationale Sehproben zur Bestimmung der Sehschârfe und
Se/tweite, 1871.

Charpentier. De la vision avec les diverses parties de la rétine. Arch. de

Physiol. norm. et pathol., 1877.)

Wertheim. Ueb. die Zahl. der Seheinheiten im miltleren Tcile der Netz-

haut. (Arch. f. Ophthalm., 1887.)
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nation de l'acuité visuelle dans la vision indirecte : 1° on peut dépla-

cer sur une circonférence ayant l'œil pour centre un objet, en partant

de la périphérie et en se rapprochant du point fixé et déterminer à

quel moment l'objet sera visible dans la vision indirecte ;
2° on peut

choisir un certain angle et déplacer l'objet en le rapprochant de l'œil

jusqu'à ce qu'il puisse être bien vu par l'œil dans la vision indi-

recte : ici l'acuité visuelle sera donnée par la distance de l'objet à

l'œil : on recherche donc par la première méthode les points de la

rétine qui ont une acuité visuelle déterminée ; par la seconde méthode

on preud un point déterminé de la rétine et on cherche l'acuité visuelle

pour ce point ; l'auteur a employé cette seconde méthode : le sujet

devait fixer un certain point, et on rapprochait un des disques vers

l'œil en conservant toujours le même angle jusqu'à ce que l'œil per-

çut les lils de fer. Une particularité d'expérience présentait une diffi-

culté : le point fixé par l'œil et le disque qu'on déplaçait n'étaient

pas à la même distance : par conséquent, l'œil étant constamment

accommodé pour le point fixé ne l'était pas pour le disque : l'auteur

ayant supposé d'avance que l'accommodation est la même pour les

points dans la vision directe et indirecte, a construit un appareil tel

que lorsqu'on déplaçait le disque dans la direction de l'œil le point

fixé se déplaçait aussi, et de plus ce dernier se trouvait toujours à la

même distance de l'œil que le disque. Cette hypothèse que l'accom-

modation est la même pour la vision directe et indirecte n'est basée

sur aucune expérience et il nous semble que la question mériterait

d'être étudiée séparément.

Les résultats des expériences faites sur l'auteur lui-même sont rap-

portés dans une table dont nous extrayons une partie. Dans le

tableau qui suit l'acuité de la tache jaune est représentée par 1.

DISTANCE
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On voit que l'acuité visuelle diminue à partir de la tache jaune,

plus vite en haut, un peu moins en bas, encore moins vers le nez et

le moins dans le sens latéral.

Cette diminution de l'acuité visuelle présente une grande régula-

rité ; elle doit être attribuée à la structure anatomique de la rétine,

l'influence de l'exercice ne se faisant plus sentir chez l'auteur qui

s'occupe depuis longtemps de ces questions.

Victor Henri.

VII. — ILLUSIONS VISUELLES #

GRUTZNER. — Einige Versuche mit der Wunderscheibe (Quelques

recherches avec le stroboscope). (Pflùger's. Archiv., LV, 1893, 508-

520.)

Description de curieuses études de psychologie et de physiologie

faites avec le stroboscope. L'auteur décrit des stroboscopes pouvant

être vus par un nombreux auditoire ; il indique une méthode de mé-
lange des couleurs, et une méthode pour produire le contraste des

couleurs à l'aide du stroboscope. Notons une expérience particulière-

ment intéressante pour la psychologie : on place dans le stroboscope

une série d'images représentant des enfants qui jouent à saute-mou-

ton. Quand l'observateur a vu la série pendant quelque temps dans

l'instrument, on couvre avec du papier blanc l'image de l'enfant qui

se trouve en l'air, au moment du saut, et on remet cette série modi-

fiée dans le stroboscope. L'observateur non prévenu de la modifica-

tion croit continuer avoir l'enfant sauter par dessus le dos de l'autre

enfant; les images antérieures au saut sont suffisantes pour suggérer

celle qui manque et empêcher de voir qu'elle manque.

A. Binet.

HELMHOLTZ. — Ueber den Ursprung der richtigen Deutung unserer

Sinneseindrùcke. (Zeit. f. Ps. u, Ph. d. Sinn., VII, p. 80-90.)

L'auteur présente un certain nombre de considérations appuyées

surtout sur l'observation des enfants et sur la production des illusions

des sens, ayant pour but de prouver que ce qui est inné chez l'homme
ce sont les mouvements réflexes et les tendances, tandis que la for-

mation des représentations repose sur l'influence inconsciente de la

mémoire, et qu'en somme toutes les connaissances de l'homme sont

le résultat d'induction au fond desquelles se trouve toujours une ac-

tion de la mémoire. Il nous semble que le nombre et la natiure des

considérations ne correspond pas du tout à ces conclusions très géné-

rales.

Victor Henri.
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HOPPE. — Studie zur Erklaerung pewisser Scheinbewegungen {Ex-
plication de quelques mouvements apparents). (Zeit. f. Ps. u. Pli. d.

Sian.,VIÏ, p. 29-38.)

Lorsqu'on regarde un objet qui se déplace, si on arrête le mouve-
ment il semble que l'objet se déplace dans la direction contraire à la

première; l'auteur critique l'explication de ce phénomène donnée par

Helmholtz, explication fondée sur les mouvements des yeux ; il re-

marque que lorsqu'on observe simultanément l'objet qui se déplace

et son image dans un miroir, au moment où on arrête le mouvement
l'objet et l'image semblent se déplacer dans des sens contraires.

L'auteur explique ce phénomène par la formation d'images consé-

cutives de mouvement, résultant de ce que les différentes parties de

la rétine se reposent successivement.

Victor Henri.

II. YY. KNOX. — Détermination quantitative d'une illusion d'optique.

(Am. J. of Psych., juin 18'J4, p. 413.)

Une ligne ponctuée semble plus longue que la même distance mar-

quée par deux points extrêmes. Sur cette question, il faut rappeler

les expériences de Kundt (Poggeiulor/fs. Ann. d. Phys. d. Ch., 1863,

vol. CXX, p. H8),Aubert {Physiol.d. Xelzhaut, 2ùÙ), lUAmholtz {Phys.

Opt., l
rc édit., p. 362) et Wundt {Phys. Psych., 4e édit., 11,142).

Knox a cherché à mesurer l'erreur ; il a fait des expériences sur

six adultes, d'après la méthode suivante : il laisse la ligne blanche

(nous appelons ainsi la distance marquée par deux points extrêmes)

constante, il varie au contraire la ligne pointillée; il commence par

une longueur de ligne pointillée telle qu'elle apparaisse plus courte

que la ligne blanche
;
puis il l'augmente jusqu'à ce qu'elle paraisse

écrale ; il note le point, puis il l'augmente encore jusqu'à ce qu'elle

paraisse plus grande et il note ce second point. Ensuite il recom-

mence ces mesures en sens inverse, il prend une ligne pointillée qui

parait plus grande que la ligne blanche, il la diminue jusqu'à ce

qu'elle paraisse égale ; il la diminue encore jusqu'à ce qu'elle paraisse

inférieure. Cela fait en tout quatre mesures de la ligne pointillée,

dont il prend la moyenne ; on obtient ainsi la longueur en poin-

tillé qui parait égale à la longueur en ligne blanche. L'auteur donne

avec un soin méticuleux, mais dans un style d'une concision obscure,

tous les détails de l'expérience. 11 a fait les points sur du carton

blanc ; les points de la ligne pointillée sont en noir, séparés par des

intervalles de ram
,5, et ont mm

,3 de diamètre ; la ligne blanche et

la ligne pointillée sont dans la continuation l'une de l'autre. Comme
on a pu le voir par l'explication précédente, la ligne blanche reste

constante; on a choisi comme longueur de cette ligne, dans quatre
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séries différentes d'expériences, 25, 30, 35, 40 millimètres. L'expé-

rience avec 40 millimètres a été jugée mauvaise, parce que le carton

sur lequel les points étaient marqués était trop petit (125 x 75 milli-

mètres) et on percevait la dislance entre l'extrémité des lignes et les

bords du carton. Pour faire varier la longueur de la ligne pointillée,

on s'est servi d'une série de cartons où cette ligne était d'une longueur

différente, la différence de l'un à l'autre étant de mm
,5. Ainsi, dans

le cas où la ligne blanche était de 25 millimètres, la ligne pointillée

a varié de 17 à 27 millimètres.

L'auteur a fait des remarques curieuses sur la manière dont ses

sujets comparaient les deux lignes. 11 y a eu cinq genres de jugements

différents : a) appréciation de la distance entre les points extrêmes

des deux lignes et le point central (qui est le point séparant la ligne

blanche de la ligne pointillée) ; b) superposition mentale d'une des

deux lignes sur l'autre; c) comparaison par le moyen du mouvement

de l'oeil, parcourant successivement les deux lignes ; d) division mentale

de la ligne entière en deux parties égales ; e) comparaison d'une des

deux lignes avec l'image-souvenir de l'autre (c'est à peu près la

variété b).

Pour éviter les erreurs, on a disposé les lignes de façons très diffé-

rentes : toujours l'une des lignes est dans la continuation de l'autre;

mais dans la moitié des cas la ligne pointillée occupe la droite, dans

l'autre moitié elle occupe la gauche ; on a fait les mêmes recherches

sur des lignes verticales. Dans tous les cas, l'illusion persiste, quelle que

soit la forme du jugement et. la direction des lignes ; dans la direction

verticale, les illusions sont plus fortes. Quant à la mesure de l'illusion,

elle parait varier énormément ; elle varie de — à -
; ceci veut dire

que, pour que la ligne ponctuée paraisse égale à la ligne blanche, il

faut qu'elle ait ~ ou i de moins. Dans le cas où la ligne blanche est

d'une longueur comprise entre 25 et 40 millimètres, l'illusion est à

peu près représentée par la fraction -^ pour les lignes horizontales.

Donnons un exemple particulier. Pour M. Wa..., un des sujets, la

ligne blanche ayant 25 millimètres, il ne juge la ligne pointillée égale

que si elle a 23mm ,58. La différence est dans ce cas de l
mm

,42. L'il-

lusion consiste donc dans une différence de lmm,42, sur une longueur de

25 millimètres -**—
, soit à peu près ^ pour ce sujet en particulier.

Ce travail est très curieux parce qu'il contient une méthode géné-

rale de mesure. 11 serait intéressant d'appliquer cette mesure aux

autres illusions visuelles.

A. BlNET.

L'illusion d'optique de Mùller-Lyer.

Dans ces dernières années, de nombreux articles ont été publiés sur

cette curieuse illusion visuelle. Ces articles, dont nous empruntons

l'indication et l'analyse à l'Am. J. of Psych. (juin 1894, p. 460) sont

les suivants : 1° Oplische UrtheiMuschungen, de Mùller-Lyer. Du Bois
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Reymond's Archiv, ISS'.». Supplement-Band, 263-270. 2° Ueberein
optisches Paradoxon, de Brentano. Zeitschrift fur Psychologie, III.

158. 3° Optische Streitfragen, de Lipps. ïbid., 493-oOi.

i / eber ein o\ tisches Paradoxon (Zweiler Arlikel), de Brentano. Ibid.,

V. 1893, 61-82. :„;
ù Une nouvelle illusion d'optique, de Delbceuf. Rev.

S ut.. LI. 1893, 237-241. 6° Les illusions d'optique, deBrunot. Ibid.
,

LI. 1893, 210-212. 7° Zur Lehre von den optischen Tâuschungen, de

Brentano. Zeitschrift f. Psych., VI, 1893-9 V 1-7. 8° Erklârung der

Brentano schen optischen Tauschung, d'Auerbach. Ibid., VII, 2 et 3,

1894, t:»2-100.

Nous donnons à cette illusion le nom de Miiller-Lyer, parce que
c'est, parait-il, cet auteur qui en a publié la première description.

On peut réaliser cette illusion au moyen d'un grand nombre de

figures différentes, des lignes droites, des courbes, des points, etc.

Sous la l'orme la plus habituelle, l'illusion est représentée parles deux

V

A

A
V

,.20. — Illusion d'optique de Mûller-Lyer.

figures A et B. La distance entre" les sommets des deux angles est

égale dans les deux figures, elle parait cependant plus grande dans la

figure A. A quoi tient cette illusion ? Controverse. Pour Miiller-Lyer,

dans le jugement qu'on porte sur ces distances, on tient involontaire-

ment compte de l'espace environnant; par exemple, dans les figures

A et B, si on trace des lignes droites unissant les extrémités des petites

lignes obliques, les espaces circonscrits seront plus petits pour B que

pour A. D'après Lipps, la distance est appréciée par des mouvements
de l'œil parcourant la grande ligne droite ; ces mouvements sont faci-

lités et favorisés dans la figure A, où les lignes obliques sont dans la

direction de la ligne droite à mesurer; ils sont au contraire empêchés

dans la figure B où les lignes obliques sont dans une direction con-

traire. Delbœuf donne une explication peu différente ; l'illusion serait

due, dit-il, à l'attraction que les figures, de quelque forme qu'elles

soient, placées aux extrémités des lignes à mesurer, exercent sur l'œil.

Pour Brunot, lorsqu'on juge la distance de deux objets, l'œil prend ins-

tinctivement la distance des centres des figures des deux objets.

Auerbach reprend, sans la connaître, l'explication de Miiller-Lyer. Il

démontre expérimentalement que l'illusion augmente avec l'augmenta-
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tion des lignes limitantes. Enfin, l'explication de Brentano est toute

différente des cinq précédentes, lesquelles ont plusieurs points com-

muns. Brentano part de ce fait d'observation que nous avons une ten-

dance à sous-estimer les grands angles et à sus-estimer les petits ; il

résulterait de cette tendance qu'en regardant la figure B, nous agran-

dissons l'angle formé par les petites obliques avec la droite à mesurer
;

en même temps, nous avons une tendance à diminuer le grand angle

formé par les obliques et une ligne fictive unissant les extrémités des

obliques à l'extrémité opposée de la ligne droite à mesurer; cette sous-

estimation et cette sus-estimation font basculer les obliques, qui

semblent s'éloigner de l'extrémité de la droite et se rapprocher de son

milieu : par conséquent, dans la figure B, la droite parait plus courte

qu'elle ne l'est réellement ; un raisonnement analogue sur la figure A
montre que la droite doit paraître plus longue. — On peut dire que

personne n'a accepté l'interprétation si compliquée de Brentano, et

tous les efforts de ceux qui ont écrit après lui ont principalement

consisté à imaginer des figures différentes des siennes qui, tout en con-

servant Tillusion, sont incompatibles avec son explication. Une des

figures les plus intéressantes en ce genre est celle de Delbœuf, qui

consiste à remplacer les lignes obliques par un cercle.

Nous avons fait des expériences relativement à cette illusion

d'optique dans une école primaire de Paris sur une centaine d'élèves,

dont 60 appartiennent à la l
re et à la 2e classe (ils sont âgés de onze

à douze ans) et 45 à la o e classe (âgés de huit à neuf ans), avec la

méthode décrite par Knox (p. 327), au sujet d'une illusion d'un

genre un peu différent. Les expériences ont été faites individuellement,

chaque élève étant appelé à son tour dans le cabinet du directeur de

l'école, et y restant une dizaine de minutes, temps nécessaire pour

qu'on put examiner à plusieurs reprises sa sensibilité à l'illusion. Les

principaux résultats ont été les suivants : 1° à une ou deux exceptions

près, tous les enfants examinés trouvent la figure B plus petite que la

figure A, quand les lignes principales de ces deux figures sont égales
;

2° la valeur de l'illusion dépend de la longueur absolue des lignes
;

quand la ligne principale a 10 centimètres, l'illusion est en moyenne de
i

-^- (pour la l re classe)
;
quand la ligne principale est de 2 centi-

mètres, l'illusion est plus forte, de -^ (pour la l
re classe) ; ce qui veut

dire que, dans le premier cas, il faut que la ligne principale de la

figure B ait l
cm

,88 de plus que celle de la figure A pour paraître égale
;

et dans le second cas, il faut ajouter environ cm
,5 à la figure B pour

qu'elle paraisse égale à A ;
3° malgré de nombreuses variations indivi-

duelles, les enfants plus jeunes (de huit à neuf ans) sont plus sensibles

à l'illusion que ceux de onze à douze ans. Ainsi, par exemple, l'illusion

des plus jeunes est de 2cm,5a quand celle de leurs aînés est de l
cm ,88 ;

4° décomposition de l'illusion : l'illusion de prolongement de la ligne,

produite par la figure A, est, pour une figure dont la ligne principale

est de 2 centimètres, égale à0cm
,50; l'illusion de raccourcissement
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produite par les obliques de la figure B est bien plus faible, seulement

de 0"u',13
;
5° les entants, et les adultes aussi, ont en général un senti-

ment confus de l'illusion et de sa cause
;
quand on leur demande :

telle oblique t'ait-elle paraître la ligne plus grande ou plus petite? ils

répondent en général très exactement.

En terminant, notons que ces illusions sont plus considérables chez

les enfants jeunes que chez les enfants plus âgés. Le contraire se pro-

duit pour les illusions de poids décrites par Dresslar ; ce simple rap-

prochement montre que le grand groupe des illusions n'est point formé
de phénomènes homogènes.

Alfred Binet.

MARGARET WASHBURN. — La perception de la distance quand
l'image d'un paysage est renversée. (Mind, nouvelle série, n° 11,

juillet 1894.)

La tète renversée, la ligne d'horizon d'un paysage paraît s'éloigner.

W. James cite le fait sans l'expliquer [Psychology, II, 213). L'auteur a

fait des expériences sur-des photographies de paysages qu'il montrait

droits ou renversés (dans des stéréoscopes) et sur des paysages réels

qu'il réfléchissait dans des miroirs et renversait au moyen de prismes.

Il pense que l'illusion tient en partie à la tendance connue (Wundt,
Phys. Psych., II, 121) de sur-estimer les distances qui se trouvent dans

la moitié supérieure du champ visuel, et de sous-estimer celles qui se

trouvent dans la moitié inférieure.

Alfred Binet.
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SENSATIONS AUDITIVES

SOMMAIRE

Perception des sons. — Battements. La sensation de dureté (battements)

qu'on éprouve en écoutant deux sons qui ont un nombre de vibra-

tions voisin l'un de l'autre ne serait pas due, selon Ewald, à une inter-

férence de mouvements vibratoires ; ce serait un phénomène de per-

ception. — Fonctions du labyrinthe. Un pigeon auquel on a enlevé le

labyrinthe continue à réagir aux sons (Wundt). — Perception de la direc-

tion des sons. Les expériences de Miinsterberg montrent la complexité

de la question et l'insuffisance de beaucoup de théories sur ce point.

Expériences de Gellé, Hermann, etc., sur des questions spéciales.

Sens de direction. — Ce sens de direction, qui est si bien développé

chez certains animaux, qui leur permet de s'orienter dans des lieux

inconnus et de revenir à leur point de départ, est étudié par Exner et

Hodge, qui essayent de montrer, par des expériences différentes, que
le siège de ce sens n'est pas dans les canaux semi-circulaires de

l'oreille interne. Schaefer fait jouer à ces canaux semi-circulaires un
rôle important dans le mouvement de vertige des Vertébrés. — Obser-

vations de Binet sur le renversement de l'orientation.

Audition colorée. — Recherches de Philippe sur l'audition colorée des

aveugles. Étude de Flournoy sur un cas de personnification.

I. — PERCEPTION DES SONS

EWALD. — Die centrale Entstehung von Schwebungen zweier mo-
notisch gehœrten Toene (La production centrale de battements de

deux sons entendus chacun par une oreille seulement). (PilCig. Arch.

f. Physiologie, Bd. LVII, p. 80-89.)

L'auteur rapporte ses expériences sur la production des battements

lorsque chaque son n'est entendu que par une seule oreille ; l'intensité

des sons transmis par des téléphones et des tubes est si faible que,

lorsqu'on ferme l'oreille correspondante, le son n'est pas entendu par

l'oreille du côté opposé, même si on applique le tube par lequel le son

est transmis à l'oreille contre l'oreille ou contre une partie quelconque

de la tète ; l'auteur décrit longuement l'installation complète qu'il a

adoptée. Les battements étant entendus avec des sons aussi faibles, il
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en conclut qu'ils sont d'origine centrale, ce qui confirmerait les hypo-

thèses de Wundt et Scripture. Mais l'auteur n'indique pas du tout

qu'on pourrait penser à une transmission d'une oreille à l'autre par

l'intermédiaire de la conductibilité des os du crâne à partir de

l'oreille interne ou bien à une excitation de la membrane du tympan.

Victor Henri.

GELLE. — Sur l'acuité auditive et la portée de l'ouïe. (Soc. Biologie,

27 janv. 1894, p. 70 à 71.)

L'exploration de l'audition se fait souvent au moyen de tubes de

caoutchouc dont une extrémité adhère hermétiquement au méat au-

ditif; on promène à la surface du tube, aussi légèrement que possible

le diapason la 3 volumineux. Chez un sourd, plus on éloigne le diapa-

son de l'oreille, moins il est entendu, et vice versa. Il n'en est pas

toujours ainsi, et on peut observer ce fait paradoxal d'une diminution

nette du son sur un point du tube avec augmentation ou retour de la

sensation à quelques centimètres plus loin. M. Gellé explique cet effet

en constatant que lorsqu'on touche un tuyau plein d'air avec un dia-

pason, la colonne aérienne se divise aussitôt en ventres et points nuls

ou silencieux. Il se produit le même phénomène dans le tube de

l'otoscope. A. Binet.

HERMANN. — Beitrsege zur Lehre von der Klangwahrnehmung ( Théorie

de la perception des sons ). (Piliig. Arch. f. Physiol.LYLp. 467-bOO.)

L'auteur a repris les expériences de Konig, qui avait affirmé une

influence de la différence de phases des harmoniques sur le timbre

d'un son (y. Quelques e.rj>. d'acoustique, 1882, p. 222); les expériences

ont été refaites avec une sirène et les mêmes courbes que celles em-
ployées par Konig 1

; une expérience très simple, consistant à faire

passer les courbes devant le courant d'air dans des sens opposés,

montre que pour une même courbe le son est le même quel que soit

le sens, quoique ces deux cas diffèrent par les différences de phases.

Une autre série d'expériences du même genre a été faite avec un pho-

nographe d'Edison.

Enfin lorsqu'on fait vibrer deux diapasons qui diffèrent très peu, il

se produit un certain nombre de battements; si on remplace un des

diapasons par son octave, le nombre des battements est deux fois plus

grand que dans le cas précédent ; si l'influence de la différence de

phases existait, le nombre des battements devrait être quatre fois plus

grand que dans le premier cas.

Toutes ces expériences confirment l'assertion de Helmholtz que la

(1) Ces courbes sont obtenues en ajoutant les ordonnées des différents

points de différentes sinusoïdes, elles ont donc la forme des ondes sonores
d'un son formé de plusieurs sons purs.
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différence de phases des harmoniques d'un son est sans influence sur

l'oreille.

Ensuite l'auteur passe à l'étude des sons dans lesquels les phases

varient périodiquement après un nombre déterminé de vibrations;

dans ce cas, on entend un son dont le nombre de vibrations est égal

au nombre de changements de phases en une seconde; il en est de

même si un son est interrompu périodiquement un certain nombre

de fois par seconde ; si par exemple un son de m vibrations est inter-

rompu r fois en une seconde, on entend à côté du son m un son ayant

/ vibrations par seconde.

La théorie des résonnateurs de Ilelmholtz ne permet pas d'ex-

pliquer la formation des sons de Tartini l
, sons d'interruption et

sons de changements de phases. L'auteur modifie cette théorie en

supposant que chaque résonnateur est lié à une cellule nerveuse qui

transmet l'excitation à une fibre nerveuse du nerf acoustique; chacune

de ces cellules, que l'auteur appelle « Zahlzelle », n'est excitable que

par un nombre déterminé d'excitations par seconde; toutes ces cel-

lules sont reliées entre elles; par conséquent, si on produit un son m
ayant r interruptions par seconde, ce son excite la cellule corres-

pondante m, cette cellule transmet l'excitation aux autres cellules,

mais parmi celles-là il n'y en a qu'une qui est excitée : celle qui

correspond au son r; on entend donc un son m et un son r. On
voit que cette théorie est une complication considérable de la théorie

des résonnateurs et l'admission de l'existence de cellules ne pouvant

chacune être excitée que par un nombre déterminé d'excitations par

seconde n'est basée sur aucune observation et complique de beaucoup

la théorie de l'excitation des cellules nerveuses.

Victor Henri.

MÙNSTERBERG et A. P1ERCE. — La localisation du son.

(Psych. Rev., I, n° 5, p. 461.)

La question du mécanisme psychologique qui nous permet de loca-

liser dans l'espace nos sensations de sons a été moins souvent étu-

diée que la question de la localisation des sensations visuelles ; elle

est du reste aussi compliquée et aussi obscure. Les explications et

thé ories diff ent avec les auteurs. Pour Stumpf, qui a consacré,

comme on sait, tant de travail à la psychologie des sons, le son de

chaque oreille aurait une qualité propre, un signe local ; et c'est avec

ce signe comme base que des associations mentales construiraient

notre pouvoir de localisation. Kries et Bloch pensent que la localisa-

tion dépend d'un jugement sur la différence d'intensité des sons pro-

duits par les deux oreilles ; Preyer admet que les sons, suivant leur

position dans l'espace, agissent différemment sur les canaux semi-

(1) Si on a deux sons m et n, les sons de Tartini ont m — n vibrations

par seconde.
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circulaires de l'oreille interne, et produisent des sensations diffé-

rentes qui sont les indices de leur position. Enfin, pour beaucoup
d'auteurs, les sensations tactiles éprouvées parle pavillon de l'oreille

et par la membrane du tympan aident à la localisation des sons. En
opposition avec ces théories. Munsterberg a soutenu que la localisa-

tion du sou provient de mouvements de la tête que l'on fait ou que
l'on a une tendance à faire vers la source sonore (Beitrâge, Ht. II,

S. i 82) ; mais il n'explique pas clairement quelle est la qualité de

sensation, ou quel est le genre d'excitation qui nous fait tourner la

tête dans une direction donnée.

Les expériences que l'auteur expose ici ne nous paraissent pas avoir

résolu la question, mais elles ont l'intérêt de montrer que quelques-

unes des théories soutenues jusqu'ici sont entièrement fausses. La tête

du sujet en expérience occupe le milieu d'un cercle métallique horizon-

tal ayant un mètre de diamètre ; le centre du cercle coïncide avec le

centre de la ligne unissant les deux oreilles du sujet ; deux demi-

cercles de même grandeur sont placés verticalement, formant entre

eux un angle droit : l'un est transverse, c'est-à-dire dans le plan pas-

sant par les deux oreilles; l'autre esl dans le plan antéro-postérieur.

In téléphone est promené -ur la circonférence de ces cercles, et le

sujet, doit, les yeux fermés, indiquer en degrés la position du télé-

phone sur Les cercles.

On appelle 0° le point situé juste en face de la figure; 180° cor-

respond au point opposé, situé derrière la tête; en face de chaque

oreille, on a 9U° droite et 90° gauche. On a fait avec douze sujets plu-

sieurs milliers d'expériences ; mais les résultats ne sont point donnés

en détail dans des tables : ils paraissent du reste extrêmement com-

pliqués. Nous les résumerons dans les propositions suivantes :

(Juand les deux téléphones sont placés symétriquement des deux

côtés, par exemple à 45° dr. et 45° g. ou 120° dr. et 120° g., il se pro-

duit une illusion des plus curieuses ; le son est entendu unique, et

localisé soit en avant, à 0°, soit en arrière de la tête, à 180°
; la ten-

dance à projeter en avant ou en arrière dépend de conditions indivi-

duelles. Cette expérience parait contraire à l'idée de Stumpf d'après

laquelle les sensations des deux oreilles sont différentes. Il y a plus,

on peut produire la même illusion avec des points qui ne sont pas

placés symétriquement. Ainsi, étant donnée une position quelconque

du téléphone sur le demi-cercle de droite, on peut trouver sur le

* demi-cercle de gauche une position différente du second téléphone

qui fera que les deux sons seront rapportés à une seule source placée

à 0° ou à 180°. Exemple : pour le sujet B.,45° dr. donne 0° avec 105° g.

Dans ces cas, les sensations tactiles du pavillon de l'oreille ne peuvent

jouer aucun rôle, car elles sont bien différentes dans d'autres cas où la

localisation est la même (par exemple 4b° dr. et 45° g. donnent la

même localisation pour B. que 45° dr. et 105° g.). Le principal intérêt

Je ces recherches est d'éliminer des explications insuffisantes.
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La localisation d'un son unique se fait d'une manière très ïrrégu

lière. et les résultats varient largement d'une personne à l'autre

étant influencés par une foule de causes, la forme de l'oreille, de la

tète, des différences dans les cheveux et la barbe, etc.

Sur l'intensité du son on a fait aussi plusieurs expériences curieuses;

si deux sons, étant produits à 4o° g. et 45° dr., donnent 0° comme

localisation, et qu'on augmente l'intensité du son de droite, la source

sonore parait quitter 0° et se mouvoir sur le quart de droite, de 0°

à 45° dr. L'intensité a donc quelque importance pour la localisation

des sons : mais il y a d'autres circonstances où la localisation parait

être indépendante, à ce que pense Miinsterberg. de l'intensité a!

lue. Si les téléphones sont placé- symétriquement, très rapprochés de

la tête, le son est perçu dans la tête, alors même qu'il est très faible ;

si les deux téléphones sont éloignés de la tête, tout en conservant

leur position symétrique, ils sont reportés à 0° ou à 180°, alors même

que leur son est très intense. Ceci parait être la principale objection

expérimentale de Mùnsterberg contre la thèse soutenue par Kries et

par Bloch.

Le travail des auteurs contient une seconde partie dans laquelle ils

ont cherché à établir la localisation des sons pendant le vertige. On

sait que si on monte sur une plate-forme horizontale, animée d'un

mouvement de rotation (1 tour par 2 secondes), on éprouve, quand la

plate-forme s'arrête, deux impressions de nature différente, suivant

qu'on ferme ou qu'on ouvre les yeux: si on ouvre les yeux, qui ont

été fermés pendant la rotation, on a l'illusion que les objets environ-

nants se meuvent dans le sens opposé à la rotation ; si on ferme les

yeux, on a seatiment que le corps tourne dans le sens opposé à la

rotation. De plus, par compensation, pendant cette rotation illusoire

dans un sens, on tourne ou on a une tendance à tourner la tête dans

le sens opposé. Ces faits ont été bien étudiés par Mach, Delage, Aubert

et quelques autres. Voici maintenant quel est l'effet produit par ces

états sur la localisation des sons. Trois faits principaux : 1° pendant

la rotation réelle, le son est déplacé dans le sens contraire à la rota-

tion. Prenons un exemple qui sera plus facile à comprendre que

toute explication; appelons rotation positive celle qui se fait dans le

sens des aiguilles d'une montre. Le son est donné à 135° dr., il est

reporté à 10° dr. 2° Si le son est donné après la cessation de la rota-

tation réelle, les yeux restant clos, le son est déplacé, dans 82 p. 100

des cas dans le sens de la rotation réelle. Exemple : après rotation

positive, quand le mouvement a cessé, un son à 90° dr. est projeté à

125° dr. ;
3° si on ouvre les yeux après que la rotation a cessé (e

alors on voit les objets se mouvoir en sens contraire) le son ne subi

pas la même illusion ; il parait rester immobile, comme le corps

C'est un problème fort compliqué que d'expliquer ces différent

résultats expérimentaux; Mùnsterberg, s'appuyant sur ce que, dan

la rotation objective ou subjective, il se produit une tendance à u
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mouvement de compensation de la tète, pense que ce phénomène

moteur joue le rôle capital clans la localisation du son. Nous avouons

que cette conclusion ne nous parait pas rigoureusement démontrée.

A. Binet.

W, WDNDT. — Expériences acoustiques sur un pigeon sans laby-

rinthe. (Philos. Stud., IX. p. 496-509.)

Wundt rapporte avec beaucoup de détails les expériences faites au

laboratoire de Leipzig sur un pigeon auquel Ewald avait enlevé les

appareils acoustiques, de sorte qu'il n'y avait des deux côtés que les

bouts des nerfs acoustiques coupés ; comme terme de comparaison,

on faisait les mêmes expériences sur un pigeon normal ; le pigeon

était dans une cage suspendue dans une pièce séparée; dans la pièce

voisine, on produisait des bruits de différentes sortes et on obser-

vait de loin avec une lunette. Si on compare les résultats obtenus

avec les deux pigeons, on ne voit pas, à première vue, de différence

marquée; le pigeou sans labyrinthe réagit presque aussi souvent que

le pigeon normal ; en étudiant les résultats de plus près on remarque

que le premier pigeon ne réagit pas à des sons aigus ayant plus de

450 oscillations par seconde ; on voit donc que la manière dont se

comporte un pigeon sans labyrinthe, lorsqu'on produit des sons, ne

se distingue pas beaucoup de celle d'un pigeon normal
;
peut-on en

conclure que le premier pigeon entend? Certainement ce serait une

aftirmation en quelque sorte hypothétique ; on pourrait peut-être

croire à une excitation de la peau par l'intermédiaire des plumes,

mais lorsqu'on souffle légèrement sur le pigeon, il ne réagit pas '

;

on pourrait encore supposer que le nerf acoustique contient des

fibres tactiles, mais cette seconde hypothèse semble encore moins

probable que la première. Enfin il y a lieu de se demander si le pigeon

peut distinguer des qualités de son ; deux points semblent l'affirmer :

(I) M. TarchanofT a fait des expériences avec des canards décapités; en
maintenant la respiration artificielle le canard peut vivre assez longtemps;

si on produit alors des bruits il réagit; nous ne connaissons pas de descrip-

tion détaillée de cette expérience; elle est rapportée par lui dans les Pflù-
ger's Archiv, 1884, vol. XXX11I, et dans le Sîévernii Wiestnik, février 1893,

p. 54-89 : de plus, M. Tarchanoff en a parlé au Congrès de Rome 1894 ; nous
avons essayé de refaire les mêmes expériences sur des pigeons décapités

au laboratoire de M. Ludwig à Leipzig, au commencement du mois de
novembre 1894; nous profitons de l'occasion pour présenter nos remercie-

ments à M. le professeur Ludwig qui a bien voulu faire ces expériences;

des pigeons ont été décapités avec un grand soin après ligature des vais-

seaux; la respiration artificielle maintenue, les pigeons conservaient une
sensibilité très grande pour les réflexes tactiles; ils pouvaient même tenir

le cou droit et faire des mouvements réflexes avec le cou, mais pas une
seule fois nous n'avons pu remarquer de mouvement provoqué par un bruit,

quoique les bruits produits fussent très forts. Nous espérons répéter plus
tard ces expériences que nous rapportons ici comme première note.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 2 •7
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1° lorsque les sons sont plus intenses les réactions sont plus fortes, et

2° lorsqu'on répète plusieurs fois de suite un même son, le pigeon

finit par ne plus réagir, mais si on produit un autre son il réagit; on

peut donc croire à une certaine adaptation au premier son ; ce phé-

nomène se produit aussi chez le pigeon normal. Ces expériences

semblent donc conduire à ce résultat remarquable que le nerf acous-

tique est directement excitable par les ondes sonores; que répondront

à ces expériences les auteurs qui prétendent que l'énergie spécifique

des nerfs trouve son origine dans les terminaisons nerveuses ?

Victor Henri.

ZWAARDEMAKER. — Der Umfang des Gehoers in den verschiedenen

Lebensjahren (Le champ auditif dans les âges différents). Zeits. f.

Ps. u. Ph. d. Sinn., VII, p. 10-28.)

L'auteur étudie comment varient avec l'âge les limites inférieure et

supérieure pour la perception des sons. Pour la limite supérieure, il a

employé les sifflets de Galton ; l'expérience a été faite sur 390 per-

sonnes de dix à quatre-vingts ans; il en résulte que la limite supé-

rieure est plus élevée pour les plus jeunes enfants (elle est de e
7

) elle

décroit lentement jusqu'à trente ans, puis rapidement jusqu'à cin-

quante-cinq ans et enfin lentement jusqu'à quatre-vingts; de dix à

quatre-vingts ans elle est abaissée de 2/3 d'une octave environ.

La limite inférieure a été étudiée avec des lames vibrantes d'Appun :

sur 190 personnes on remarque qu'elle monte de dix à quatre-vingts

ans, mais pas dans les mêmes proportions que la limite supérieure.

En somme, l'étendue de l'échelle sonore est pour l'enfance de

11 octaves et elle diminue avec l'âge continuellement jusqu'à 10 oc-

taves. L'auteur croit pouvoir expliquer ces changements par un chan-

gement dans la conductibilité des os.

Victor Henri.

II. — SENS DE DIRECTION

BINET (A.). — Le renversement de l'orientation. (Psycholog. Rev.

juillet 1894.)

Etude, d'après huit observations, d'un phénomène subjectif qui

parait être assez fréquent ; il consiste en ceci : une personne a le sen-

timent, en se trouvant dans un endroit connu qui lui fournit une

foule de points de repère pour s'orienter exactement, que le monde

extérieur environnant est par rapport à elle comme s'il avait exécuté

autour d'elle une rotation de 180°, de sorte qu'il lui semble que les

objets et endroits qui sont situés à sa main droite devraient être situés

à gauche, et ainsi de suite pour tous les autres points de l'espace,

Ce sentiment très pénible de renversement se produit dans les circons

i
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tances les plus diverses
; en chemin de fer. omnibus, voiture, bateau,

ou pendant nue marche à pied, parfois même brusquement pendant

qu'on est immobile chez soi. Dans certains cas, on a pu suivre la ge-

- du phénomène ; la sensation de renversement semble résulter de

ce qu'on s'est mal orienté, par suite de l'obscurité, ou d'une course

dan- un endroit inconnu, ou d'une distraction, etc., etde ce que cette

orientation fausse et souvent inconsciente, au lieu de céder à la vue

de points de repère connus qui devraient nous remettre dans le droit

chemin, persiste et résiste à la rectification des sens. Mais il y a

d'autres circonstances où le phénomène de renversement parait tout

à fait inexplicable. A. Bi.net.

EXNER [S.). — Négative Versuchsergebnisse ùber das Orienterungsver-

mœgen der Brieftauben. iSitz. Akad. Wiss. Wien., Cil, Ht 3-7, 1893.)

Recherches expérimentales destinées à éclairer le rôle des canaux
semi-circulaires pendant le retour des pigeons au pigeonnier. Trois

pi.'eons sont placés dans un panier et trois autres dans un second

panier; on transporte ces deux paniers à 35 kilomètres de Vienne; le

premier panier est transporté sans aucune précaution ; le second est

suspendu à une ficelle et on lui imprime une rotation à chaque chan-

gement de direction dans le transport. Les pigeons des deux paniers,

ayant été lâchés, revinrent au pigeonnier avec autant de précision

et de rapidité les uns que les autres.

Dans une autre série d'expériences, on essaya de troubler les préten-

dus organes d'orientation des pigeons qu'on transposait en faisant

passer à travers leur tête, à chaque changement de direction qui se

faisait pendant le transport, un courant électrique suffisant pour les

étourdir. Malgré ces excitations, ces pigeons revinrent au pigeonnier

avec autant de rapidité que des pigeons témoins lâchés en même
temps. L'auteur conclut que les sensations reçues par l'appareil vesti-

bulaire n'ont aucun rôle dans l'orientation des pigeons qui volent

vers leur demeure. A. Binet.

HODGE (C.-F.). — Le sens de direction des pigeons (The Method of

homing Pigeons). (Pop. Science Monthly, XLIV, 6.)

Cette étude apporte la contribution de nouvelles et très nombreuses
expériences à la question si complexe et si débattue du sens de direc-

tion ch?z les animaux. Des pigeons ont été tenus en captivité pendant
longtemps dans un grenier, d'où ils pouvaient avoir une vue limitée

sur le voisinage
;
puis on les transportait dans un lieu élevé, soit à

panier découvert, soit en paniers fermés ; on les lâchait en surveillant

aussi exactement que possible le chemin qu'ils parcouraient avant

d'arriver à destination: la même expérience était répétée plusieurs

fois sur les mêmes oiseaux afin de connaître l'effet de l'exercice.
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Les conclusions suivantes se dégagent des recherches : 1° tous les

oiseaux d'une même espèce ne se comportent pas d'une manière équi-

valente
;
quelques-uns sont beaucoup plus habiles à reconnaître le lieu

de leur destination; il y a des pigeons stupides, comme il y a des

hommes stupides; 2° avec l'exercice, un même oiseau se perfectionne

et parcourt plus rapidement le même chemin ; tel pigeon, à la

première épreuve peut parcourir cinquante milles (le mille vaut

1609 mètres) avant d'atteindre le but, situé à un demi-mille; une

semaine après le même oiseau fait le chemin en moins d'une minute;

3° l'examen du parcours montre que l'oiseau prend pour points de

repère des objets proéminents, et peut se laisser tromper par la vue

d'endroits ressemblant à celui vers lequel il veut se diriger, par

exemple par d'autres greniers présentant la même couleur. En ré-

sumé, il paraît ne pas exister un sens spécial de direction, et les

pigeons se dirigent comme le feraient des hommes placés dans des

conditions analogues.

A. Binet.

SCHAEFER (KARL). — Fonctions et développement fonctionnel des

canaux semi-circulaires. (Zeitschr. f. Psych. und Phys. des Sin-

nesorg., VII, p. 1-9.)

L'auteur a fait ses expériences sur un très grand nombre d'inver-

tébrés ; il soumettait leur corps, pendant un certain temps, à un

mouvement de rotation (en les posant sur une plaque tournante)
;

puis en les abandonnant à eux-mêmes, il constatait que les inverté-

brés ne présentent pas ces mouvements forcés qui sont si caractéris-

tiques chez les vertébrés, après une rotation l
. Cette différence, l'au-

teur l'attribue à ce que les invertébrés ne possèdent pas de canaux

semi-circulaires. Il a pu soumettre cette théorie à une contre-épreuve

intéressante, en faisant des expériences sur le têtard, qui ne possède

pas de canaux semi-circulaires avant le dixième jour; le têtard, sou-

mis à une rotation passive, ne présente pas des mouvements rota-

toires consécutifs avant l'époque.où les canaux semi-circulaires sont

développés. Ces expériences confirment donc la théorie qui attribue

un rôle aux canaux semi-circulaires dans l'équilibre du corps.

A. Binet.

(1) Il faut se garder de confondre deux expériences bien différentes; les

mouvements forcés de l'animal, quand on a fait subir à son corps une
rotation pendant quelque temps, et les mouvements de rotation qu'on

provoque chez un animal par une lésion d'une région spéciale de son

système nerveux. Ces derniers mouvements de rotation peuvent être pro-

voqués avec la plus grande facilité chez les Insectes, où je les ai étudiés

dernièrement (voir A. lîinet, le Mouvement de manège chez les Insectes,

Rev. phil., 1893), tandis que d'autre part les Insectes ne présentent pas

de vertige après un mouvement passif de rotation.
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III. — AUDITION COLOREE

PHILIPPE (J.). — L'audition colorée chezles aveugles (Revue scienti-

fique, 30 juin 1894.)

L'audition colorée peut-elle exister chez les aveugles et les sourds-

muet? ? Aucune recherche n'avait été faite chez ces sujets.

Une enquête minutieuse, qui a porté sur environ 60 sourds-muets

et 150 aveugles, nous a montré que les phénomènes d'audition colorée.

nul> chez les sourds-muets à tous les degrés, -ont au contraire très

fréquents chez les aveugles qui ont conservé des souvenirs visuels: la

proportion est d'environ 20 p. 100, tandis qu'elle n'est, au maximum,
que de 12 p. 100 chez les voyants. Ces phénomènes revêtent chez eux

les mèine< formes que chez les voyants (photismes et phonismes),

mais il semble que l'audition colorée musicale, portant sur les sons,

les voix, les timbres d'instruments, soit la plus fréquente : cela tient

peut-être h ce que la moitié des sujets que nous avons examinés

étaient des organistes ou des musiciens.

Quand les colorations portent sur les formes, elles ne s'appliquent

pas aux objets que l'aveugle a pu voir autrefois et dont il a gardé le

souvenir, mais à ceux dont il se figure l'image visuelle d'après ses

autres sensations (ouïe, toucher).

Les objets qu'il revoit en souvenir (lettres, etc.) conservent leur cou-

leur naturelle. — Quand ces colorations sont liées aux sons, tantôt

elles sont arbitraires (ou paraissent telles), tantôt elles ne sont que

l'association au son de la couleur de l'instrument qui le produit:

ainsi les sons des cuivres sont jaunes.

Ces phénomènes ne revêtent pas une forme hallucinatoire, mais ils

s'en rapprochent parfois beaucoup. Il semble parfois à l'aveugle qu'il

voit réellement les couleurs suggérées par son audition colorée : ces

fausses sensations sont même parfois localisées, quoique l'aveugle

sache parfaitement qu'elles sont fausses. D'ailleurs le même fait se

reproduirait pour d'autres fausses sensations visuelles.

Le plus souvent l'apparition de l'audition colorée est nettement

postérieure à la cécité ; dans certains cas, elle en a suivi les fluctua-

tions. Nous croyons donc que l'une dépend de l'autre, et l'on éclairci-

rait sans doute plus rapidement les questions soulevées par l'étude

de ces phénomènes, si l'on joignait à chaque observation un examen

de la vision du sujet. Chez l'aveugle, l'apparition de ces phénomènes

est favorisée par les fréquentes évocations des souvenirs visuels, qui,

n'étant plus avivés par des sensations actuelles, s'associent plus facile-

ment aux images auditives; il faut joindre à cette première raison

l'habitude que conservent la plupart des aveugles de transformer en

images visuelles les images fournies par les autres sensations.

Jean Philippe.
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SENSATIONS DU TOUCHER ET D'AUTRES SENS

SOMMAIRE

Toucher. — Expériences de Dresslar et de Krohn, relatives à l'influence de

l'exercice sur la finesse du toucher, mesurée au compas (esthésiomètre

de Weber). — Expériences de Galton et de Dehn sur l'influence du sexe

et du degré de culture. — Etudes de Scripture et de Preyer sur la per-

ception des changements de sensation, etc. — Expériences de Dresslar.

de Flournoy, de Rivers sur les illusions du toucher.

Autres sensations. — Expériences de Kiesow sur les sensations de goût. —
Expériences de Segsworth sur les sensations de mouvement. — Expé-

riences de Riley sur la sensation thermique.

I. — TOUCHER

V. BART. — Étude sur le sens du lieu de la peau et sur la mémoire

du lieu (en russe). (Dissert. Juriew., 1894, 40 p.)

Les expériences faites par l'auteur ont eu pour but de déterminer

comment nous localisons les sensations tactiles ponctuelles ; trois

sujets ont été soumis à ces expériences; la partie étudiée était le bras.

Le sujet avait son bras gauche caché par un écran, on touchait un

point et il devait avec un crayon qu'il tenait dans la main droite tou-

cher le même point de la peau. L'expérience étant terminée, on

demandait au sujet comment il avait fait la localisation et quelle

était, croyait-il, l'erreur commise. Les résultats ont montré que le

sujet pour faire la localisation se servait seulement des sensations

tactiles, c'est-à-dire qu'il cherchait un point de la peau où la sensa-

tion tactile était la même qu'au point touché ; le sujet appréciait en

général assez bien la valeur de l'erreur commise, cette erreur est plus

faible que la distance qu'il faut donner dans la même région aux

deux pointes de compas pour provoquer une sensation double ; enfin,

l'auteur n'a pas trouvé de direction constante pour les erreurs. Une

seconde série d'expériences consistait à toucher un point de la peau

et à prier le sujet de toucher le même point après un certain inter-

valle ; l'auteur arrive à la conclusion que lorsque l'intervalle est infé-
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rieur à une minute, on se rappelle le contact même ; si l'intervalle est

plus long, on se rappelle le raisonnement qu'on avait fait pour rete-

nir le point ; nous nous permettons d'émettre quelques doutes au

sujet de cette question, nous avons en effet observé dans nos expé-

riences personnelles que la manière dont on retient le lieu d'un con-

tact dans la mémoire est différente suivant les individus : on peut

distinguer deux grandes classes d'individus, ceux qui ont des images

visuelles nettes et ceux qui n'en ont pas ou très peu ; les premiers

ont, dos qu'on touche un point de la peau, une image visuelle de la

portion de la peau touchée et sur cette image ils voient le point tou-

che, ils retiennent l'endroit touché comme image visuelle ; les der-

niers emploient en effet le procédé indiqué par Fauteur, c'est-à-dire

qu'ils décrivent l'endroit par des mots en se servant le plus souvent

de points de repère et ils retiennent ce raisonnement.

Un dernier résultat est relatif à la variation de l'erreur commise
dans la mémoire ; la valeur de l'erreur augmente d'abord avec la

durée de l'intervalle, et à partir d'une certaine limite, environ quatre

minutes, cette erreur varie très peu.

Victor Henri.

W. DEHN. — Vergleichende Prùfungen ùber den Haut-und Gesch-

macksinn bei Mànnern und Frauen verschiedener Stande {Eludes

comparatives sur les sensations de la peau et les scnsalùvis gusla-

tives chez /es hommes et les femmes de différentes classes.) Dissert.

Juriew ., 1804. 88 p.

Sur 88 pages, 61 sont occupées par Fénumération des travaux faits

jusqu'ici sur le sens du lieu de la peau, sur les sensations de pres-

sion, de température, de douleur et de goût ; nous ne nous arrête-

rons pas longuement sur cette énumération historique, dans laquelle

on consacre à chaque auteur quelques lignes et la plupart du temps

sans aucune critique ; indiquons seulement que nous trouvons ici

comme chez la plupart des auteurs qui se sont occupés de cette

question la même erreur concernant le sens du lieu : l'auteur donne

la délinition que le sens du lieu de la peau est la faculté de perce-

voir les excitations tactiles comme localisées
;
puis il dit qu'on peut

mesurer ce sens en priant la personne d'indiquer l'endroit d'un

point de la peau qu'on touche, mais, ajoute-t-il, cette méthode ne

permet pas d'avoir une mesure précise du sens du lieu de la peau,

Weber a indiqué une méthode de mesure qui est la méthode du com-

pas ; on voit donc chez Fauteur cette confusion entre la localisation

d'une sensation tactile ponctuelle qui consiste à indiquer le point de

la peau qui a été touché, et la perception de deux pointes de compas

avec lesquelles on touche la peau; donnons un exemple de cette con-

fusion : on pourra par exemple, en touchant la face dorsale de la

première phalange du médius avec deux pointes de compas, trouver

que le sujet distingue deux contacts lorsque la distance des points
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est de 4 millimètres; si au contraire on prie le sujet d'indiquer le

point de la peau qui a été touché, il pourra indiquer un point de

l'annulaire, c'est-à-dire qu'il fera une erreur de doigt ; on voit donc

que ce sont deux choses tout à fait différentes, percevoir distincte-

ment deux contacts simultanés de la peau et indiquer l'endroit de la

peau touché.

Pour les théories du sens du lieu nous sommes étonnés de voir que

la théorie des signes locaux est attribuée à Wundt et non à Lotze qui

l'avait publiée en 1855.

Nous n'insisterons pas sur quelques lacunes graves dans l'énuméra-

tion historique
;
passons aux expériences mêmes de l'auteur qui sont

rapportées en 13 pages de texte et 7 tables. Les expériences ont été

faites sur 9 étudiants et docteurs, 4 femmes instruites, 10 surveillants

et 9 surveillantes. L'étude du « sens du lieu », comme dit Fauteur, a

été faite avec la méthode du compas de Weber ; 18 endroits de la peau

ont été étudiés ; on touchait la peau avec deux pointes séparées par

une certaine distance qui était toujours la même pour les différents

endroits de la peau et le sujet devait dire s'il sentait deux contacts ow

un seul; les premières réponses étaient désignées comme exactes, les

dernières comme fausses
;
quelquefois on touchait la peau avec une

pointe ; si le sujet disait : « deux contacts », c'était un cas faux; s'il

disait i un contact », c'était un cas exact. Les résultats obtenus mon-

trent que la sensibilité tactile est plus développée chez les hommes
instruits que chez les hommes non instruits, la différence entre 1 \s

femmes instruites et les femmes non instruites est plus faible, enlin

la différence entre les hommes et les femmes est faible.

Pour étudier le sens de pression, l'auteur appliquait une pression

de 200 grammes, puis augmentait cette pression jusqu'à 220 grammes,

Si la personne disait pour cette dernière pression qu'elle n'avait pas

changé, on comptait cette réponse comme un cas faux ; si l'aug-

mentation était perçue, c'était un cas exact. Les résultats sont les

suivants : il n'y a pas de différence marquée entre les hommes non

instruits et les femmes non instruites ; en comparant les hommes ins-

truits avec les femmes instruites, on voit que les premiers ont. une

sensibilité plus développée sur la face dorsale des doigts, la sensibi-

lité est la même suf le bras et enfin les femmes sentent mieux les

pressions sur les lèvres que les hommes.
Pour les sensations thermiques, l'auteur a trouvé que les femmes

peuvent mieux percevoir les différences de température que les

hommes ; ensuite que les hommes instruits perçoivent moins bien

les changements de température que les hommes non instruits.

Les femmes sont aussi plus sensibles que les hommes pour la dou-

leur, les excitations électriques et aussi pour les sensations gusta-

tives.

Tels sont les résultats que l'auteur rapporte. On pourrait se deman-

der : à quoi doit-on attribuer ces différences observées? Tiennent-elles
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à la sensibilité de l'organe même ou bien y a-t-il ici des facteurs psy-

chiques d'un autre genre qui jouent un rôle et modifient ainsi les

résultats? L'auteur ne se pose même pas cette question; il est à

regretter qu'en faisant les expériences il n'ait pas interrogé de plus

près ses sujets; il aurait, croyons-nous, appris beaucoup de faits inté-

ressants; les méthodes employées par l'auteur consistent toutes à
produire deux sensations et puis à prier le sujet de les comparer,
d'émettre un jugement sur ces sensations; ce jugement est préparé

d'avance ; c'est la réponse « plus grand, plus petit ou égal », ou bien

« non douloureux et douloureux », ou enfin « une pointe et deux
pointes » ; on se demande si pour une certaine différence perçue de
sensations l'homme instruit et l'homme non instruit diront la même
réponse « différent » ? Ce que le premier appellera différent sera

peut-être considéré par l'autre comme égal, quoique la différence soit

la même ; c'est une erreur introduite par l'emploi de réponses déter-

minées d'avance comme « égal » et « différent »
; même chez des per-

sonnes ayant la même instruction, qui vivent dans les mêmes milieux,

on remarque des différences de ce genre et en les interrogeant de

plus près, on voit quelquefois que l'un indique comme différentes

deux sensations lorsque la différence est évidente et qu'il n'y a pas

de doute, un autre dira qu'il appelle différentes deux sensations de

Vêgalilê desquelles il doute, c'est-à-dire où la différence est encore l\

peine perçue ; ce sont des dispositions individuelles qu'on n'arrivera

à connaître qu'après des interrogations et non après des mesures.

Certainement les résultats rapportés par l'auteur sont intéressants,

mais comment les comprendre ? Est-ce une différence tenant à l'or-

gane sensoriel ou bien tient-elle à des dispositions psychiques supé-

rieures ? Xous ne le savons pas, car l'auteur ne s'occupe guère de ces

questions.

Victor Henri.

F.-B. DRESSLAR. — Études sur la psychologie du toucher. (Amer.

J. of Psych., juin 1894, vol. VI, n° 3.)

C'est une des recherches les plus originales parues en 1894 sur la

psychologie des sensations. L'auteur présente les résultats de plusieurs

recherches expérimentales ayant porté sur des questions spéciales,

que nous allons indiquer successivement.

1° Education de la peau au moyen de Veslhésiomètre. On sait que
la distance à laquelle deux pointes de compas qu'on appuie sur la

peau ne font qu'une seule sensation varie selon les régions du corps
et mesure la sensibilité tactile ; c'est E.-H. Weber qui a fait cette

importante découverte, étendue depuis et développée par les expé-
riences de Volkmann, Funke, Vierordt, Suslowa, et bien d'autres.

M. Dresslar a étudié les trois points suivants : avec quelle rapidité

l'exercice augmente la finesse du toucher, dans quelle mesure l'aug-

mentation de finesse se propage dans les parties symétriques du
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corps et dans les autres parties, et quelle est la courbe de la perte

de la finesse acquise quand on cesse les exercices. Les expériences

ont été laites par M. Dresslar sur deux sujets, un homme (lui-même?)

et une femme; sur l'homme, on a choisi une région de 7 centi-

mètres carrés, placée sur la face antérieure du bras gauche à 5 centi-

mètres au-dessous du coude; pour la femme, un carré de 5 centi-

mètres placé sur le bras droit, face antérieure, à égale distance du

coude et du poignet. Deux séances par jour, pendant un mois ; à

chaque séance, de 25 à 40 expériences, faites avec un esthésiomètre à

pointes émoussées en ivoire : les deux pointes appuyées simultané-

ment, le bras immobile, la peau n'étant pas tendue
;
pour éviter les

images tactiles consécutives, on laissait écouler quelque temps entre

chaque contact. Pour obtenir la région symétrique de celle qu'on

explorait, on cerclait celle-ci avec de l'encre, et le sujet superposant

exactement ses mains et ses bras, l'encre déposée sur un des bras

marquait l'autre aux régions correspondantes. L'augmentation de la

sensibilité après un mois d'exercice a été considérable pour les deux

sujets. Pour un des sujets, par exemple, elle était : moyenne de la pre-

mière semaine, 18 millimètres; deuxième semaine, 13; troisième

semaine, 5,5 ;
quatrième semaine, 4,1. (Ce qui veut dire, nous le

répétons, qu'à la première semaine, il fallait une séparation de 18 mil-

limètres entre les pointes de compas pour la sensation double, et qu'à

la quatrième semaine, la distance de 4 millimètres, 1 était devenue

suffisante.) Nous remarquerons que l'augmentation de finesse a d'abord

été très rapide, mais que dans la quatrième semaine, elle s'est beau-

coup ralentie : ceci est conforme, soit dit en passant, à ce qu'on con-

naît déjà sur les effets de l'exercice ; on gagne d'abord beaucoup,

puis moins, et on atteint finalement une limite qu'on ne dépasse plus

guère. L'auteur remarque qu'au début il y avait de grandes variations

entre les résultats des séances du matin et du soir, puis que progres-

sivement cela s'est égalisé, ce qui exprime, dît-il, une loi générale de

l'éducation, à savoir qu'avec l'exercice le travail devient plus méca-

nique, plus uniforme, et moins sensible à l'influence d'une foule de

causes extérieures. Ce point de vue est fort intéressant.

L'effet de la finesse acquise sur la partie symétrique a été très

important. On sait déjà, par les expériences de Volkmann, que si on

exerce une partie quelconque, le bras droit par exemple, par des

expériences de toucher, la partie gauche symétrique, le bras gauche,

bien que n'ayant pas été exercé, devient plus sensible également. Sur

le sujet femme, M. Dresslar obtient l'effet suivant : avant l'exercice,

bras gauche : 21 millimètres; bras droit 21 millimètres; après un

mois d'exercice : bras gauche : 5 millimètres ; bras droit : 5 milli-

mètres. Chez l'homme, le gain a été également considérable, mais un

peu moins que chez la femme. Comment expliquer ce résultat ? Par

un transport de la finesse acquise à la partie symétrique du corps?

Ou bien par une augmentation du pouvoir général de discrimination
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de l'esprit? Les deux causes ont a_r i, mais la première plus que la

mde, comme le prouve ce fait qu'autour des régions d'expérimen-

tation la peau avait également augmenté de finesse, mais dans des

proportions moins considérables. Ajoutons que ce sont là des laits

d'expérience et non des explicitions. Xous avons parlé de transport

d'une qualité aune région symétrique ; transport ou transfert, ce sont

de simples mots pour désigner un phénomène dont la nature n'est

point connue.

La perte de cette finesse de toucher acquise par l'exercice est très

rapide, et au bout d'un mois il n'en reste plus trace ; ceci est indiqué

par les chiffres suivants : le 10 novembre, jour où finissent les exer-

cices, une distance de ."> millimètres (chez le sujet homme) est indiquée

comme correspondant à deux pointes 40 fois, et comme correspon-

dant à une pointe 10 fois ; il y a donc 40 jugements vrais pour 10 juge-

ments faux ; le 4 décembre, une distance de 20 millimètres donne

lieu à 32 jugements justes et 18 jugements faux. C'est à peu près

l'état de sensibilité trouvé antérieurement aux expériences.

2° Expériences du toucher sur les espaces pleins et les espaces vides.

Pour l'œil, l'espace plein parait plus grand qu'un espace vide, de

grandeur égale. Afin de refaire cette expérience sur le toucher, on

procède ainsi : on trace une ligne sur une feuille de carton, la ligne

a z : au milieu de cette ligne, en h, on perce des trous équidistants,

depuis b jusqu'à r ; avec le bout du doigt, on suit cette ligne de a à

-
: dans la première partie du trajet, on reçoit l'impression uniforme

du carton ; dans la partie b z, on reçoit des sensations multiples et

différentes, provenant des orifices. M. W. James pense que l'espace a

b paraîtra plus long que l'espace ponctué b :. (Psych. vol. II, p. 241.

Voir aussi Loeb. qui a trouvé le contraire pour des fils rugueux et

lisses. Pfiiiger's Arch., vol. XLI, p. 121.) Mais M. James ne précise pas

la longueur des lignes, le nombre des orifices, etc. M. Dresslar a fait

des expériences sur sept adultes avec 18 échantillons de lignes, dont

la plus courte était de 2 centimètres et la plus longue de 16 centimètres.

I. - résultats ont été bien uniformes, et d'un caractère très accentué.

Quand les espaces à comparer ont moins de 10 centimètres de lon-

gueur, la ligne piquée parait presque constamment plus longue que la

ligne vide. Ainsi, on offre aux sujets une ligne de 4 centimètres ; une

des moitiés est percée de 4 trous ; 63 fois cette moitié est jugée plus

longue, et 6 fois seulement plus courte. Le nombre de trous augmente

l'illusion, c'est-à-dire fait paraître plus longue la ligne trouée (alors

rnmie qu'elle est réellement plus courte) ; ainsi dans une ligne dont la

moitié vide est de 3rm ,o, et la moitié trouée de 3 centimètres, si le

nombre de trous est de 4, la partie trouée est jugée plus longue 42 fois,

et plus courte 25 fois; si le nombre de trous est de 13, l'illusion de

longueur est si forte que cette partie trouée est jugée plus longue 60 fois

et plus courte 11 fois. Mais ces résultats ne restent uniformes qu'à

la condition que les espaces à comparer aient 10 centimètres au mini-
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mum
;
pour des longueurs supérieures, le sujet devient très embar-

rassé ; il a de la peine à se rappeler, dit-il, la longueur du chemin

parcouru par son doigt, il avoue qu'il se prononce au hasard, et les

réponses, en effet, ne sont plus concordantes. Cet exemple montre

bien comme les phénomènes psychologiques sont compliqués. Une

autre complication a été prévue, celle provenant de l'ordre dans lequel

on parcourt la ligne a z ; tous les résultats précédents ont trait au cas

où on perçoit d'abord, avec le doigt, la ligne vide, et ensuite la ligne

trouée. Si c'est cette dernière ligne qui est d'abord perçue, qu'arrive-

t-il? Le sens des résultats reste le même pour les courtes distances, de

5 centimètres ; au-dessus de 5 centimètres, l'ordre de perception prend

une telle importance qu'il détruit l'effet des orifices ; les réponses se

répartissent de telle manière que dans la moitié des cas, ou à peu

près, l'espace vide paraît plus long et dans l'autre moitié plus court.

D'après l'auteur, cet effet serait dû à la perte rapide, de mémoire qui

se produit pour les sensations tactiles, quand l'espace à parcourir par

le doigt est un peu long
;
par suite de cette perte de mémoire, il se

produit un raccourcissement de la ligne qui est explorée la première.

En acceptant cette interprétation, qui paraît vraisemblable, on voit

combien d'influences perturbatrices peuvent modifier un phénomène
relativement simple, comme l'est l'illusion tactile décrite : influences

provenant soit de difficultés de comparaison, soit de pertes de

mémoire. Ce sont là d'excellents exemples à ajouter à ceux qu'on con-

naît déjà pour montrer les causes d'erreurs auxquelles est sujette

l'étude psychologique des sensations.

Les mêmes expériences ont été faites avec le toucher passif, c'est-

à-dire la carte trouée se déplaçant d'un mouvement uniforme sous l'in-

fluence d'un mécanisme sous le doigt immobile. Les résultats sont à

peu près les mêmes que précédemment; sur 312 jugements portés,

270 considèrent l'espace troué comme plus long; dans la plupart des

cas, cependant, ce dernier espace était réellement plus court de 1 cen-

timètre ou de 0,5 centimètre. Ces expériences sont importantes pour

la signification générale du phénomène, en montrant que l'apprécia-

tion comparative de la longueur des deux lignes ne repose pas seule-

ment sur le temps nécessaire à les ;parcourir, mais sur le nombre de

sensations différentes auxquelles ces deux lignes donnent lieu.

3° Illusions sur le poids des corps. — Expériences faites sur des

enfants, dans les écoles, pour montrer l'influence du volume des corps

sur l'appréciation de leurs poids. Huit tubes métalliques, de hauteur

diil'érente, ont été remplis de manière à peser chacun 132 grammes
;

leur hauteur était : le premier, de 1 pouce et demi; le huitième, de

5 pouces, les autres étant compris entre ces deux hauteurs extrêmes

et différant les uns des autres d'un demi-pouce. (Rappelons que le

pouce vaut 2cm ,54.) Sans aucune suggestion, le sujet était prié de

c ranger les tubes dans l'ordre de leur poids ». Le but de l'expérience

était de rechercher dans quelle mesure la considération du volume
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influerait sur l'appréciation du poids. On sait que par suite d'une expé-

rience très ancienne pour chacun de nous, nous établissons des rap-

ports entre les poids des objets et leur volume. Cette expérience fut

faite sur 173 enfants des deux sexes, non collectivement, mais chacun

d'eux pris individuellement, et restant en tète à tête avec l'expérimen-

tateur.

La majorité des enfants, 02 sur 173, rangèrent les poids dans l'ordre

exact de leur taille, considérant le plus petit comme le plus lourd et

ainsi de suite. Aucun n'établit l'ordre inverse, et les déplacements

arbitraires marqués par tel ou tel enfant ne s'éloignent jamais beau-

coup de l'ordre de la taille. Donc, à peu près tous sont sensibles à cette

illusion que le poids des corps est inverse de leur volume. Pour mesu-

rer cette illusion, on a eu l'idée de demander aux enfants de compa-

rer le poids qui leur paraissait le plus léger au poids qui leur parais-

sait le plus lourd (rappelons que les objets étaient de poids égaux).

En moyenne, les enfants ont trouvé que le poids jugé le plus lourd

était trois fois plus lourd que le plus léger. Une erreur aussi marquée

provient de ce qu'on ne compare pas uniquement deux objets, mais

qu'on en range huit par ordre de grandeur, et que dans ce cas il se

produit une sommation des illusions. Si on fait seulement la compa-

raison avec deux objets, deux cylindres, l'un d'un pouce et demi et

l'autre de a pouces, le plus petit ne paraît plus que 2 fois, 4 plus lourd.

On voit de suite l'importance de la différence entre ces deux moyennes.

Pour s'assurer que cette différence n'est point accidentelle, mais est

bien psychologique, l'auteur a calculé, d'après les règles de Jevons

(Pn'itciples of science, p. 387) l'erreur probable : elle est de 0,6 pour

le cas où tous les poids sont comparés, et de 0,5 pour le cas de la

comparaison de deux poids ; elle n'entame donc nullement la diffé-

rence indiquée.

Comment expliquer cette illusion? Peut-être vient-elle, pense l'au-

teur, de ce que, en voyant des objets semblables en apparence et de

volume différent, on est disposé à croire, avant de les toucher, que le

plus volumineux est le plus lourd ; on fait alors un effort proportionné

par ce raisonnement, au moment de les soulever ; un plus grand effort

pour soulever le plus volumineux ; et comme ce dernier est de même
poids que les autres, qu'on soulève avec un effort moindre, il est sou-

levé plus rapidement, et par conséquent parait moins lourd. En tout

cas, l'illusion persiste après de nombreuses expériences et des adultes

ne peuvent être convaincus que c'est une illusion que si on leur montre

le contrôle de la balance.

Les enfants qui ont pris part à ces expériences ont été rangés par

leurs maitres en trois classes, suivant le degré de leur intelligence.

Les enfants de la première classe, les plus intelligents, ont été plus

sensibles à l'illusion que ceux de la seconde, et ceux-ci plus que les

enfants de la troisième. Le nombre moyen de déplacements a été pour

la première classe, de 0,7, pour la deuxième classe de 1,7 pour la
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troisième classe de 1,9. Les filles ont été moins influencées parla sug-

gestion du volume : première classe, le nombre moyen de déplace-

ments a été de 1,3 ; deuxième classe, de 1,7 ; troisième classe de 2,1.

Mêmes recherches sur 48 adultes ; le nombre moyen de déplacements

(ce qui indique une dérogation à l'ordre suggéré par le volume) est

bien inférieur, de 0,9. Enfin des expériences laites avec des objets de

formes diverses, mais de même poids et de même volume, ont montré

•que les objets de forme compacte, qui paraissaient de taille plus

petite, ont été jugés les plus lourds.

De toutes ces recherches, l'auteur conclut que les enfants les plus

intelligents — et on peut en dire autant des adultes — associent plus

fortement que ne le font les autres enfants les idées de volume et de

poids
;
que ces associations fortes peuvent pervertir les sensations

vraies et donner lieu à des illusions. Comme ces illusions sont suggé-

rées par des habitudes et des expériences anciennes, l'auteur dit que

dans ce sens les enfants les plus intelligents sont plus suggestibles que

les autres enfants, et aussi que les adultes sont plus suggestibles que

les enfants. L'observation est exacte ; on comprend seulement qu'elle

l'est dans certaines limites. Il ne faudrait pas conclure que d'une

manière générale les adultes sont plus suggestibles que les enfants. Ce

serait tout juste le contre-pied de la vérité. Les expériences de

M. Dresslar montrent quelle erreur ce serait de se servir du mot de

suggestion sans le définir; c'est cependant ce que bien des auteurs

font aujourd'hui. Il y a un grand nombre d'espèces de suggestions, et

ce qui est vrai des unes est faux des autres.

Le travail se termine par une indication sommaire de quelques ques-

tions curieuses et neuves. L'auteur a cherché à retrouver dans le tou-

cher l'illusion antirhéoscopique de la vue, illusion dans laquelle les

objets immobiles paraissent en mouvement. En faisant glisser dans

certaines conditions et pendant quelque temps un morceau d'étoffe «le

velours sur la peau d'une personne, puis en arrêtant ce mouvement,

on peut faire naitre l'illusion d'un mouvement de l'étoffe en sens

inverse. Sur les images consécutives du toucher, l'auteur après avoir

rappelé les expériences de Goldscheider (Ueber die Summation von

Hautreizen, Du Bois Reymond's Arch., 1891, p. 161) a fait plusieurs

expériences sur différents individus. Ces expériences consistaient à

toucher un point de la main avec de petits crayons en bouchon, et à

étudier avec soin les sensations qui en résultent. M. Dresslar a vu que

l'image consécutive a un caractère plus ou moins douloureux, même
quand la sensation primitive ne contient aucun élément de douleur.

L'image consécutive lui paraît liée au retour du sang dans le point

excité ; au moment de la pression, le sang est chassé ; il se forme sur

la peau un petit cercle blanc
;
puis le sang revient, et c'est avec ce

retour du sang que se produit l'image consécutive. Le travail se ter-

mine par une note sur la dermographie. On sait que sous différentes

influences, notamment celle de maladies du système nerveux, une
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trace faite sur la peau avec l'ongle ou un crayon persiste longtemps et

devient rouge. M. Dresslar a observé que si on écrit un mot sur le

bras d'un sujet sain, avec une pointe émousséeen liège, et qu'on frotte

légèrement le bras, l'écriture apparaît en rouge sang.

En terminant, nous remarquons que l'auteur n'a pas imité tant de

ses devanciers qui, dans l'étude des sensations, suivent les sentiers

battus, et adoptent des méthodes connues auxquelles ils apportent

des modifications insignifiantes. Ce travail est véritablement original

et nouveau ; il soulève des questions inédites et donnera certainement

de bonnes suggestions à d'autres travailleurs.

A. Binet.

F. GALTON. — La sensibilité comparée de l'homme et de la femme
étudiée dans la région de la nuque. (Nature (anglaise), 10 mai 1894.)

Ces expériences ont été faites à Londres dans le laboratoire de

M. Galton, avec le concours de M. Randall, sur ce qu'on peut appeler

le public, c'est-à-dire sur toutes sortes de personnes ayant assez de

loisirs et de curiosité pour se prêter à de courtes expériences. L'au-

teur a mesuré la sensibilité de la peau chez 932 hommes et

377 femmes, dans le but de connaître si l'on trouverait par ce moyen
quelque différence des deux sexes. L'épreuve était faite sur la peau de

la nuque, région qui n'est ni exercée ni usée, qu'on n'a pas besoin

de découvrir, qui est invisible pour chaque sujet, et qui présente une

sensibilité assez obtuse. L'écart minimum à donner aux deux pointes

du compas pour obtenir une sensation double est pour les hommes de

13,8 millimètres; pour les femmes, il est moindre, de 11,8; ce rap-

port est à peu près celui de 6 à 7 ou de 7 à 8. En revanche, les écarts

autour de la moyenne sont plus considérables chez les femmes que

chez les hommes; ils sont à peu près dans le rapport de 8 à 7. Cette

variabilité peut être un fait physiologique, ou un fait psychologique

dû à l'inconstance de l'attention que le sujet prête pendant la petite

expérience.

A. Binet.

KROI1X. — Aires de sensation et mouvements (Sensation-areas and
movement). (Psych. Rev., vol. I, n° 3, mai 18 lJ4, p. 280.)

Un professeur de gymnastique ayant eu l'avant-bras gauche fracturé

pendant une partie de foot-ball chaudement disputée, son avant-

bras fut immobilisé complètement dans un appareil plâtré pendant

trois mois. Au bout de ce temps, en étudiant au compas la sensibilité

des deux avant-bras, on constata qu'il fallait donner aux pointes du

compas un écart de 55 millimètres dans une région du côté gauche

pour que le sujet sentit deux pointes, tandis que dans la même région

du côté droit (on n'indique pas quelle est cette région) un écart de

20 millimètres était suffisant. Pour une autre région des deux bras,
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la différence était encore plus grande : 75 à 80 millimètres à gauche,

et 17 millimètres à droite. Comme il s'agit d'un homme qui se servait

aussi bien du bras gauche que de son bras droit avant son accident,

l'auteur de l'observation suppose que la perte de sensibilité du bras

gauche est due au défaut de mouvement du bras.

A. BlNET.

PACE (E.-A.). — Estimation tactile de l'épaisseur. (Proceedings

Amer. Psych. Association, 1893, p. 5.)

En dehors de la vue, le toucher emploie trois moyens pour nous

faire connaître l'épaisseur d'un objet : on serre entre les doigts les

surfaces opposées, on meut le doigt à travers ou au-dessus des sur-

faces intermédiaires, et on perçoit les sensations tactiles qui accom-

pagnent ce mouvement. Pour une épaisseur au-dessous de 5 milli-

mètres, l'acte de serrer avec les doigts les faces opposées de l'objet

est le seul qui donne des renseignements utiles; au-dessous de mm
,5,

les renseignements deviennent incertains. Avec 5 millimètres d'épais-

seur et au-dessus, le contact continuât préférable.

A. Binet.

PREYER. — Die Empfindung als Funktion der Reizaenderung {La sen-

sation comme fonction de la variation de l'excitation). (Zeit. f. Ps.

u. Ph. d. Sin., VII, p. 241-248.)

L'auteur indique quelques faits qui ont été constatés par lui déjà

depuis 1875, qui viennent à l'appui de la note de Sc.ipture (V. Ana-

lyse); il arrive à la loi : que le résultat d'une excitation nerveuse varie

suivant la vitesse avec laquelle l'intensité de l'excitation varie et avec

l'intervalle des deux excitations limites entre lesquelles varie l'exci-

tation. Ceci s'applique aux sensations externes aussi bien qu'aux sen-

sations internes (respiration, convulsion).

Victor Henri.

SCRIPTURE. — Ueber die Aenderungsempfindlichkeit (Sur la per-

ception de changement). (Zeilsch. f. Psych. u. Phys. d. Sinn., VI,

p. 472-474.)

Dans les expériences ordinaires qu'on emploie pour étudier la per-

ceptibilité de différence d'une sensation on fait varier cette sensation

par sauts ; mais on peut aussi faire varier la sensation régulièrement

sans sauts brusques, et étudier à quel moment on percevra le change-

ment; les facteurs qu'on doit connaître sont la valeur initiale et la

vitesse de changement ; cette perceptibilité de changement de la sen-

sation diffère beaucoup de la perceptibilité de différence; par exemple

pour les sensations de température, la dernière étant de un cinquième

de degré, la première est dans certaines conditions de 10°.
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Ou peut l'aire varier la vitesse avec laquelle la sensation change et

noter à quel moment et dans quelles conditions on percevra cette

variation de vitesse. L'auteur indique ces différentes valeurs qu'il

serait intéressant d'étudier et de comparer entre elles.

Victor Henri.

II. — SENSATIONS DE GOUT, D'ODORAT, DE MOUVEMENT, ETC.

Fr. GALTON. — L'Arithmétique par l'odorat. (Psych. Rev., I, n° 1,

p. 61-62.)

L'auteur s'est exercé à associer ensemble des bouffées d'odeur diffé-

rente, par exemple deux bouffées de menthe poivrée avec une bouffée

de camphre ; puis il a essayé quelques petites additions, d'abord avec

1 -s sensations, ensuite avec leurs images. 11 n'y avait pas la plus petite

difficulté, dit-il, à bannir de l'esprit toutes les images visuelles et

auditives ne laissant dans la conscience que des sensations ou images

d'odeurs. A. Binet.

Fr. KIESOW. — Ueber die Wirkung des Cocaïn und der Gymnema-

saeure auf die Schleimhaut der Zunge und des Mundraums (Action

de la cocaïne et de 1' « acide de gymnéma » sur la muqueuse de la

langue et des différentes parties de la bouche). (Philos. Slud., IX,

p. 510-528.)

L'auteur rapporte les résultats des expériences faites sur l'influence

que produit la cocaïne et l'acide de gymnéma sur la sensibilité des

différentes parties de la bouche et surtout de la langue. Il a d'abord

cherché les altérations produites sur les sensations tactiles et ther-

miques de ces régions ; le résultat trouvé est que même une solution

de cocaïne à 10 p. 100 ne produit qu'une légère altération; on continue

toujours à sentir les contacts; la durée de cette influence légère est

environ de 20 minutes. Ensuite il s'est occupé des altérations pro-

duites par la cocaïne sur les sensations gustatives; quatre substances

différentes ont été employées par lui pour produire les différentes sen-

sations gustatives, ce sont : la saccharine, le chlorure de sodium,

l'acide chlorhydrique et le sulfate de quinine; ces substances étaient

diluées dans de l'eau distillée; pour produire une excitation gustative,

on frottait la portion de la langue étudiée avec un pinceau fin imbibé

d'une certaine solution. Pour produire la cocaïnisation d'une portion

de la bouche ou de la langue on frottait cette portion avec un pinceau

imbibé d'une solution de cocaïne; les solutions de cocaïne employées

étaient de 0,5 p. 100, 1, 2, 5 et 10 p. 100.

Nous résumons dans le tableau suivant les résultats des recherches;

les chiffres indiquent la valeur nécessaire de la concentration (rapportée

à 100) pour le minimum de saveur perceptible :

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 23
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plus âgé, de douze ans, qui ne perçoit plus sur le milieu de la langue.

L'auteur se propose ensuite d'expliquer ces différences qui existent

entre les enfants et les grandes personnes. Il rapporte les résultats

acquis par l'anatomie comparée sur le développement du sens du goût

dans la série animale ; il examine les données connues sur le dévelop-

pement des différentes papilles gustatives chez l'enfant et l'embryon

et il arrive à l'hypothèse que, à partir d'un certain âge, le nombre de

ces papilles n'augmente plus, et puisque les différentes parties de la

bouche continuent à croître, il en résulte des régions qui ne peuvent

plus sentir de saveurs.

Le chapitre suivant est consacré aux intensités des sensations

gustatives ; l'auteur étudie les seuils de sensations pour les quatre

sensations gustatives : salé, sucré, acide, amer, sur les différentes

parties de la langue ; nous donnons ici les moyennes obtenues chez

7 sujets différents :
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qui ne sont fondées sur aucune expérience ni observation ; il faudrait

au moins donner quelques observations à l'appui.

La deuxième partie du travail de Kiesow est consacrée à l'étude des

qualités des sensations gustatives. Après un long historique et une

discussion sur le nombre de qualités différentes qu'on doit admettre

pour les sensations gustatives, l'auteur arrive à la conclusion qu'on

doit admettre pour le moment 5 qualités différentes : l'acide, le. salé,

le sucré, l'amer et l'alcalin. Aucune de ces sensations ne se rencontre

isolée ; elles sont toujours liées à des sensations tactiles, qui jouent

par conséquent un rôle très important.

Ensuite l'auteur s'occupe des phénomènes de contraste dans les

sensations gustatives ; tout au début il annonce qu'il croit avec Wundt
que le contraste a une origine centrale ; sur quel fait cette opinion se

fonde-t-elle, on ne le sait pas, peut-être l'auteur reviendra-t-il sur

cette question dans une partie prochaine; ici il ne fait qu'affirmer

sans démontrer.

Le contraste a été étudié de deux façons différentes :

i° On appliquait une solution quelconque, puis quelques secondes

après on appliquait de l'eau distillée ou une solution très faible sur le

même endroit ; c'est le contraste s uccessif;

2° On appliquait simultanément sur les deux bords de la langue les

solutions dont on voulait reconnaitre l'effet de contraste.

L'auteur rapporte avec beaucoup de détails toutes les séries d'expé-

riences qu'il a faites.

Les résultats trouvés sont les suivants :

1° Contraste entre le salé et le sacré. — L'eau distillée, après une solu-

tion salée ou simultanément, parait sucrée; une solution sucrée assez

faible pour qu'elle ne soit pas perçue comme telle paraît être nette-

ment sucrée lorsqu'elle est appliquée après une solution salée. L'eau

distillée, après une solution sucrée, parait un peu salée ou amère,

mais ce dernier contraste n'est pas net.

2° Contraste entre te salé et Vacide. — Une solution acide très faible

parait, après une solution salée, comme étant nettement acide, et

inversement, quoique le cas contraire ne soit pas aussi net.

3° Il n'y a pas de contraste entre le salé et l'amer.

4° Contraste entre le sucré et l'acide. — L'acide rend par contraste

une solution très faiblement sucrée bien plus nette ; le contraire s'ob-

serve, mais avec moins de netteté.

5° et 6° — Il n'y a pas de contraste entre le sucré et l'amer, et

entre l'acide et l'amer.

On voit donc en résumé qu'il existe des phénomènes de contraste

très nets dans les sensations gustatives : ce sont les contrastes entre

le salé et le sucré, le salé et l'acide et enfin entre le sucré et l'acide.

Les deux premiers donnent lieu à des contrastes successifs et simul-

tanés ; le dernier est seulement successif.

Les parties suivantes de ce travaifqui paraîtront dans peu seront con-
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sacrées à l'étude des sentiments qui accompagnent les sensations

gustatives et aux sensibilités des différentes papilles de la langue.

Victor Henri.

W.-IÏ. RILEY. — Études sur le sens thermique. Jour, of Xervous

and Mental Diseases, sept. 1894, n° 9.)

Sur plus de S 000 adultes de vingt à trente-cinq ans et en bonne

santé, l'auteur a étudié la sensibilité relative au chaud et au froid, et

une foule de questions connexes. Notons que la sensibilité thermique

est surtout développée dans la région abdominale; elle est moyenne

sur la poitrine, un peu plus faible aux bras et aux mains, et le plus

faillie à la partie externe de la jambe et au front.

De plus, la surface cutanée est plus sensible aux températures infé-

rieures à la sienne propre qu'aux températures supérieures. Au-dessus

et au-dessous d'un certain niveau, une sensation de douleur s'ajoute

à la sensation de température; elle se produit au-dessous de 5° C, et

au-dessus de 68° C, quand il s'agit d'un corps qu'on applique sur le

peau ; dans le cas où l'on trempe la main dans de l'eau, les tempéra-

tures limites sont de 10° C. et de 50° C. Enfin le temps de réaction est

égal pour les sensations de chaud et de froid de même intensité.

A. Binet.

A.-E. SEGSWORTH. — Sur la différence de sensibilité pour l'évalua-

tion des distances à l'aide des mouvements du bras. (Amer. J. of

Psych., VI, 3, pp. 369-408.)

La mesure du mouvement du bras a été faite en tenant compte :

l°de la longueur de la courbe tracée par le crayon tenu dans la main, et

2° de la valeur de l'angle parcouru. Travail très compliqué et difficile

à analyser; du reste, les conclusions ne pourraient se résumer en quel-

ques mots, à cause de très importantes différences individuelles dont

il faut savoir tenir compte : 1° la sensibilité absolue est plus fine pour

les petits mouvements ; la sensibilité relative suit la loi de Weber dans

les mouvements qui parcourent le plan horizontal ;
2° les mouvements

avi-ilessus du plan horizontal sont sus-estimés quand ils sont dirigés

vers le haut, sous-estimés quand ils sont dirigés vers le bas. C'est

le contraire pour les mouvements situés au-dessous; 3° une augmen-

tation de vitesse du mouvement diminue la sensibilité; 4° quand on

essaye de faire avec une main un mouvement égal à celui qu'on a

exécuté avec l'autre main, la copie par la main gauche est plus grande

que le modèle ; la copie par la main droite est au contraire plus petite.

A. Binet.
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III. — ILLUSIONS DU TOUCHER ET D'AUTRES SENS

DRESSLAR. — Une nouvelle illusion du toucher et une explication

du déplacement de quelques lignes obliques dans la vision. (Amer,

j. ofPsych., VI, n° 2, janv. 1894, p. 275-276.)

Loeb a décrit (Pfliiger's Àrchiv, XLVI, p. 38) une illusion du tou-

cher qui se produit lorsqu'on suit du bout du doigt, en pressant

légèrement, un bord tranchant qui en croise un autre, en faisant

avec lui un petit angle; le bord que l'on suit parait monter quand

on arrive près du sommet de l'angle, et il parait s'abaisser quand

on a passé le sommet : Tillusion serait due à ce que le doigt n'appuie

d'abord que sur un bord, et que lorsqu'il approche du sommet de

l'angle, il s'appuie sur les deux bords, ce qui élève légèrement le

doigt. M. Dresslar décrit une illusion voisine, produite en pointil-

lant avec une épingle, sur une feuille de carton, deux lignes droites

qui se coupent en formant un petit angle; si le doigt parcourt une

des lignes en se rapprochant du point où elles se coupent, il ne

rencontre pas simultanément les deux moitiés de l'autre ligne, ce qui

aurait lieu dans le cas où les deux lignes seraient perpendiculaires
;

il rencontre d'abord la moitié de l'oblique qui forme avec la ligne qu'il

suit un angle aigu ; il ne rencontre qu'après l'autre moitié de

l'oblique, celle qui forme un angle obtus ; la rencontrant après la

première, il ne se l'imagine pas comme étant située dans le prolon-

gement de la première, il imagine qu'elle est placée plus loin et

comme reculée; en d'autres termes, le retard de la perception donne

une illusion de déplacement. M. Dresslar applique la même interpré-

tation à l'illusion visuelle bien connue qui consiste à couper d'une

ligne oblique deux lignes parallèles verticales, en supprimant le trajet

de l'oblique entre les deux parallèles. Si l'oblique est dirigée de haut

eu bas, et de gauche à droite, on sait que sa portion de droite ne

parait pas en continuation avec celle de gauche, mais parallèle, et

placée un peu au-dessous : ceci tiendrait à ce que lorsqu'on parcourt

les lignes verticales de haut en bas, la portion gauche de l'oblique

est vue avant l'autre, et parait par conséquent placée plus haut.

A. Binet.

W.-H.-R. RIVERS. — Modification de l'expérience d'Aristote.

(Mind, nouvelle série, n° 12, oct. 1894, p. 583.)

En croisant l'index et le médius d'un sujet, et en faisant deux con-

tacts avec deux objets sur les bords externes des deux doigts croisés

(bord radial du médius et bord cubital de l'index), on provoque
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l'illusion d'un contact et d'un objet uniques ;
c'est l'inverse de l'expé-

rience d'Aristote qui consiste à introduire un objet unique entre les

deux doigts croisés, et à produire l'illusion de deux objets.

A. BlNET.



SENS DU TEMPS. — RYTHME

SOMMAIRE
Expériences de Miinsterberget Wyliesur la mesure du temps. — Recherches

de Bolton, de Meumann sur le rythme.

TIIADDEUS L. BOLTON. —Le rythme. (Am. Jour. of. Psych., VI,n°2,

p. 145-238, janv. 1894.)

Après une trentaine de pages consacrées à la description un peu

diffuse du rôle du rythme dans le langage, dans la poésie, dans l'at-

tention, et aussi dans les phénomènes du monde inorganique, l'au-

teur aborde le problème expérimental qu'il s'est proposé : ce pro-

blème consiste à savoir ce que notre esprit fait d'une série d'impressions

auditives simples, et absolument uniformes comme intensité, hau-

teur, timbre et intervalles de temps- Pour produire ces impressions

auditives, on place un téléphone en relation avec un courant induit
;

on sait qu'au moment où le courant inducteur s'ouvre et au moment
où il se ferme, il se produit dans le courant induit des changements

qui provoquent un léger bruit dans le téléphone ; le bruit de rupture

n'est pas le même, comme intensité et comme timbre, que le bruit de

fermeture; et comme l'auteur voulait avoir des séries formées de

bruits de même intensité, il a dû trouver un arrangement tel que le

bruit d'ouverture fût supprimé et que le bruit de fermeture fût seul

conservé. Voici le moyen ingénieux qui a été employé.

On a utilisé l'a^xe du chronographe de Wundt, axe disposé horizon-

talement, et qui tourne avec un mouvement uniforme, dont on peut

augmenter ou diminuer la vitesse à volonté. Sur cet axe, on fixe des

bras, au nombre de cinq, auxquels on donne des degrés d'inclinaison

convenable ; ces bras, en suivant la rotation de l'axe, viennent en

contact avec des leviers qu'ils abaissent pendant un temps connu
;
les

leviers sont munis d'une pièce de platine en fer à cheval, dont les

deux extrémités, lorsque le levier est abaissé, plongent dans deux

petites cuves de mercure en rapport avec les fils du courant induc-

teur
;
par conséquent, pendant que le levier reste abaissé, le courant
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inducteur est fermé; entre les leviers que nous venons d'indiquer s'en

trouvent d'autres, construits de la même façon, et avec cette seule

différence que lorsqu'ils sont abaissés, les pointes métalliques dont ils

sont munis ferment le courant induit. Or, les bras sont arrangés de

telle sorte que le premier levier s'abaisse avant le second
;
par con-

séquent le courant inducteur se ferme d'abord : point de bruit (ou du

moins un bruit très faible); le courant induit se ferme ensuite/point de

bruit; enfin le courant inducteur s'ouvre : bruit. L'auteur n'a point

cherché à modifier la hauteur et les timbres des bruits ; mais il en

a changé les intervalles en agissant sur l'axe de rotation de chrono-

graphe, et il en a changé l'intensité, en augmentant le nombre des

bobines d'induction.

Les expériences ont été faites sur trente personnes, dont la plupart

avaient une éducation musicale et même quelque talent musical. Ces

personnes étaient isolées dans une chambre, priées d'écouter le télé-

phone, et de dire ce qu'elles en pensaient. Leur première idée était

de comparer la série de sons au son des cloches, comparaison tout à

fait générale ; ou bien, on la comparait au bruit du galop d'un che-

val, etc. ; après quelque temps, les sujets indiquaient que les sons

étaient tous pareils, et séparés par les mêmes intervalles. Après cette

constatation, le sujet faisait une pause comme s'il avait épuisé la ques-

tion.

Parfois, on croyait saisirdes changements d'intensité dans les sons.

ou on avait une tendance à les grouper par deux ou quatre ; mais le

plus souvent, l'expéiimentateur devait faire quelque suggestion pour

attirer l'attention vers le rythme
;
par exemple, il priait le sujet de comp-

ter les bruits et le sujet les comptait spontanément par groupes de

deux ou de quatre; parfois le sujet faisait des mouvements avec la tète

ou le pied, qui indiquaient qu'à son insu il rythmait. L'auteur donne

ensuite l'observation détaillée et très intéressante des trente sujets, en

vingt pages de petit texte. Il remarque qu'une étude comme la sienne

repose presque uniquement sur l'introspection puisqu'on tient compte

seulement des impressions subjectives exprimées par les sujets. A ce

propos, distinction curieuse et vraie; il y a trois espèces de personnes

quiseprêtent aux expériences: les unes, complaisantes à l'excès et sans

opinions propres, partent toujours dans le sens de l'expérimentateur,

cherchent à deviner sa théorie pour la confirmer, et gardent le

silence si on ne leur indique pas clairement la direction à prendre
;

la seconde classe de personnes prend une attitude de critique modé-
rée ; elles arrivent à une opinion personnelle, non sur l'ensemble de

la question, mais sur les différentes circonstances qui leur ont été

présentées. La troisième classe est animée de l'esprit de contradiction;

les personnes cherchent à connaître l'opinion des autres sujets ou de

l'expérimentateur, toutsimplement pour soutenir l'opinion contraire.

A leur gré, rien ne va, l'expérience n'est pas correctement arrangée,

elles ne sont pas placées convenablement. Si elles ne peuvent con-
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naitre une opinion à contredire, elles gardent un silence de mauvaise

humeur, et quand on leur demande leur opinion, elles la donnent avec

tant de corrections, de réticences, et de cheveux coupés en quatre,

que leur réponse ne signifie rien. M. Bolton, qui parait avoir eu à se

plaindre de ces sujets-là, leur reproche de manquer d'honnêteté intel-

lectuelle.

Avant de faire connaître ses résultats, M. Bolton rappelle les expé-

riences faites par Dietze avec les métronomes ; Dietze cherchait à for-

mer des groupes aussi étendus que possible avec les bruits du métro-

nome, et il a soutenu qu'il était impossible de s'empêcher de grouper

les bruits. Wundt a également soutenu cette opinion. (Phys. Psych.,

II, 73.) M. Bolton croit que c'est une erreur; beaucoup de ses sujets

peuvent ne pas grouper ; l'erreur de Dietze vient de ce qu'il employait

le métronome dont les bruits n'ont pas tous la même intensité, ni le

même timbre, ce qui favorise beaucoup le groupement. Avec l'appareil

de M. Bolton, les bruits du téléphone sont égaux, et de plus ils sont

plus secs, plus élémentaires, moins riches que les bruits du métronome.

Le langage des sujets, les expressions dont ils se servent pour décrire

ce qu'ils ressentent en groupant les sons, montrent que le groupe-

ment provient d'un acte d'attention ; l'attention n'est point continue,

elle se produit sous la forme de vagues, suivies d'un court repos ; or,

quand on est en expérience et qu'on groupe les sons, l'attention reste

tendue jusqu'à ce que toutes les sensations du groupe qu'on forme

soient entendues, puis un autre acte d'attention recommence ; si on

impose au sujet un autre groupe trop court, relativement à la suc-

don naturelle des actes d'attention, il englobe deux groupes dans

le même acte; si on lui impose un groupe trop long, il le divise en

deux parties.

La demande faite aux sujets n'était pas de s'efforcer de grouper les

sons, mais de les grouper de la manière qui leur paraissait la plus

facile et agréable. Tout d'abord la rapidité avec laquelle se suivent les

sons présente quelque importance ; si les sons se suivent avec des

intervalles de l
s,o81 (ou 1 secoode et demie) on ne peut les grouper;

si l'intervalle est de O s ,llo, il est trop court, et aucun groupement

n'est possible ; c'est entre ces deux limites que le groupement a lieu.

En second lieu, la durée totale de chaque groupe formé est en moyenne

d'une seconde, durée de temps qui correspond à peu près à une

vague d'attention. Mais voici quelques détails plus précis :

La longueur moyenne d'un groupe de 2 est de 1,590 secondes
— — 3 - 1,380 —

— 4 — 1.228 —
— — 6 - 1,014 —
— — 8 — 1.160

11 y a une préférence marquée de l'ensemble des sujets pour le

groupement par quatre.
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Ici se pose une question curieuse : grouper des sons, c'est former

une unité avec une multiplicité ; c'est entendre quatre sons par

exemple, comme s'ils formaient un tout, une synthèse unique. Com-
ment arrive-t-on à cette unité ? L'auteur pense que c'est par la subor-

dination des éléments les uns aux autres. En effet, d'une part, les

sujets nous apprennent qu'en groupant, ils renforcent mentalement un

son du groupe. Dans un groupe de deux, l'accentuation est faite sur

le premier son ; dans un groupe de trois ou de quatre, sur le premier

et le troisième, ce dernier plus faiblement ; d'autre part, si on cbange

l'intensité de quelques-uns des sons, le troisième, par exemple, et

qu'on recommence plusieurs fois la même série pour voir où le sujet

aurait une tendance à diviser la série en groupes naturels, on trouve

que chaque groupe a, soit un bruit fort au commencement, soit un

bruit faible à la lin. Mais la question est beaucoup plus complexe que

notre résumé ne la fait parait re ; il ne faut pas que le son dont on

augmente l'intensité soit trop intense; car, dans ce cas. il ne fait

plus corps avec les autres ; il faut remarquer aussi que devant un son

faible, un son moyen parait très intense, etc.

Après avoir étudié l'influence de l'intensité du son, M. Bolton a

examiné celle de la durée, en augmentant la durée d'un ou de plu-

sieurs sons compris dans la série, au moyen d'un appareil très simple

composé d'un résonnateur devant l'ouverture duquel, à un demi-pouce,

se trouve l'extrémité libre d'un diapason électrique; entre le diapa-

son et le résonnateur tourne un disque dans lequel on a pratiqué des

entailles
;
quand la surface pleine du disque passe entre le résonnateur

et le diapason, il se fait un silence : quand une entaille passe, il se

produit un son, dont la durée varie avec la grandeur de l'entaille et

la vitesse de rotation du disque. D'une manière générale, le son le plus

long détermine la fin d'un groupe, il est pris comme le dernier son

du groupe, et l'intervalle de silence qui le suit parait plus long qu'il

ne l'est en réalité. Quand on cherche à placer le son le plus long au

commencement d'une série, cette série parait se confondre avec celle

qui la précède.

En résumé, quand une série de sons revient régulièrement, les diffé-

rences d'intensité et de durée jouent un rôle capital dans la formation

des groupes, les bruits les plus intenses se plaçant au commencement
des groupes, et les bruits les plus longs à la tin.

La majorité des sujets, en écoutant les sons et en cherchant à les

grouper, font des mouvements de tête, du pied, des doigts, et parfois

du corps entier
;
quelques-uns de ces mouvements sont inconscients,

et certains sujets, en supprimant ces mouvements expressifs, suppri-

ment le rythme. Chez quelques-uns, le groupement des sensations

auditives appelle des images visuelles de pendule oscillant, de cloches

qui sonnent, de roues qui tournent, de lignes qui ondulent, de points

qui se marquent sur du papier blanc. L'auteur pense que les mouve-
ments expressifs que nous signalons ne sont pas des effets, mais des
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conditions du rythme : c'est du reste une opinion dont il ne donne

aucune preuve.

On voit que ee travail, quoiqu'il soit écrit d'une manière un peu

diffuse et aurait gagné à être raccourci, contient beaucoup d'expé-

riences intéressantes et îles interprétations fines et justes. L'auteur n'a

point, à l'exemple de tant de psychologues contemporains, traité ses

sujets en automates, auxquels on impose d'avance le choix entre deux

ou trois réponses ; il a eu recours très souvent à l'introspection.

Alfred Binet.

MEUMANN. — Beitraege zur Psychologie des Zeitsinnes (Etudes sur

la psychologie du sens du temps). (Phil. Slud. VIII, p. 430-509 et IX,

p. 20i-307.)

Dans la première partie l'auteur s'occupe de l'historique de la ques-

tion, il examine avec beaucoup de détails les travaux de Thorkelson,

Miinsterberg, Schumann et Nichols ; nous indiquerons les points prin-

cipaux qui ressortent de ces travaux.

Thorkelson 1 a étudié comment variait la plus petite différence per-

ceptible avec l'intervalle, avec l'âge et l'exercice; les expériences con-

sistaient à produire un son continu, puis après un certain intervalle

un second son continu dont on faisait varier la durée jusqu'à ce que

la différence des durées des deux sons fût perceptible ; ces durées

variaient de l
s
,5 à 12 s etles intervalles étaient de 3 à7 s ,o; les expériences

ont été faites sur quatre personnes adultes, et douze enfants de neuf

à quinze ans. Th. insiste beaucoup sur l'influence de l'exercice et sur

les différents stades par lesquels passe l'exercice pour arriver à son

maximum ; il trouve que chez les enfants cette influence de l'exercice

est bien plus considérable que chez les adultes; la plus petite diffé-

rence relative perceptible varie pour les premiers de 1/7 à 1/4, pour

les derniers de 1 10 à 1 16 ; la plus petite différence perceptible est

plus faible pour les adultes que pour les enfants ; elle est de 1/2 à 1 i

pour les enfants au-dessous de dix ans, de 1/4 pour ceux de dix à

onze ans, de 1/5 à 1/7 pour ceux de onze à douze ans, enfin de 19
pour ceux de quinze ans ; dans les limites étudiées la loi de Weber

est vérifiée.

Miinsterberg ayant fait quelques expériences construit une théorie 2
,

d'après laquelle il n'existe pas de sens du temps, mais ce sont les sen-

sations provenant des muscles et des tendons qui permettent l'appré-

ciation des durées. Un second groupe d'expériences 3 faites seulement

avec un intervalle de dix secondes, a conduit Miinsterberg à admettre

que l'appréciation de la durée d'un intervalle ne dépend que très

1 Unders ogelse af Fidssansef. Christiania, 1885.

- Beitrâge zur exp. Psychologie, II, p. 1-68.

(3) Beitrâge, IV, p. 89-120.
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faiblement delà nature et du nombre des impressions qui remplissent

cet intervalle. Meumann critique ces théories, il indique des erreurs

commises par Miinsterberg, erreurs surtout relatives à la manière

de calculer les résultats, et il arrive à la conclusion absolument con-

traire que les impressions qui remplissent les intervalles ont une in-

fluence capitale.

Les expériences et les théories de Schumann ' sont vivement atta-

quées par l'auteur, cette critique est trop sévère, mais elle est faite

avec beaucoup de soin : nous ne pouvons pas entrer ici dans les

détails.

Enfin l'auteur dit quelques mots du travail de Nichols 2 sur le sens

du temps ; le point le plus important serait l'étude sur la manière

dont l'attention doit se porter dans les expériences sur le sens du

temps, et le résultat trouvé par Nichols que l'appréciation se fait le

mieux lorsqu'on écoute passivement sans préparation ni adaptation

aucune correspond bien aux résultats trouvés par l'auteur.

Dans la conclusion de cette partie théorique l'auteur indique les

questions qui sont comprises dans l'étude du sens du temps.

On peut d'abord faire une appréciation de la durée d'un certain

processus en employant comme comparaison le souvenirs d'inter-

valles de temps connus ; l'auteur ne s'occupera pas de ces sortes

d'appréciations.

Ensuite on peut émettre un jugement sur la durée relative de plu-

sieurs intervalles en se proposant de porter toute son attention sur le

facteur temps.

Enfin on peut émettre un pareil jugement lorsqu'on porte son

attention sur l'intensité, la qualité, le nombre, les changements des

impressions qui emplissent les intervalles et aussi sur le sentiment

qui accompagne ces impressions.

Dans le second article (Phil. Stud., IX, p. 264-307) l'auteur rapporte

les expériences faites pour déterminer l'influence de l'intensité des

impressions qui limitent un intervalle sur l'appréciation de cet inter-

valle. L'appareil employé par l'auteur se compose d'un cylindre enre-

gistreur relié par un système de roues dentées à un appareil pour

l'étude du sens du temps ; ce dernier se compose d'une tige tournant

dans le plan d'un cercle gradué autour d'un axe vertical qui se trouve

au centre de ce cercle ; sur le bord du cercle on peut déplacer des con-

tacts de sorte que la tige en rencontrant ces contacts peut ouvrir ou

fermer le courant. Les impressions qui limitent les intervalles sont

des bruits d'un marteau qui, attiré par un électro-aimant, heurte

contre une enclume ; un ressort permet de modifier l'intensité du

choc ; de plus, en enveloppant les bras du marteau avec de la ouate,

on rend le bruit sourd ; seulement un petit nombre d'expériences ont

(1) Zeitsch. f. Psyck. u. Phys. d. Sinn., IV, p. 1-70.

(2) Americ. Journal of Psych., III, p. 453-529, et IV, p. 60-112.
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été faite? avec des intervalles limités par des étincelles électriques,

étincelles ayant lieu dans une boîte avec une paroi en glace fermée
soigneusement, afin qu'on n'entende aucun bruit. Le sujet était

dans une chambre noire éclairée modérément par un bec de gaz et

était en communication avec l'expérimentateur au moyen de son-

nettes électriques ; à la fin de chaque série d'expériences l'expérimen-

tateur interrogeait longuement le sujet sur son état mental pendant
l'expérience; ces observations internes sont toujours rapportées par
l'auteur avec beaucoup de soin. La durée des intervalles variait dans
cette série de S

,1 à l
s

. La méthode employée était la suivante: on
fait entendre un certain nombre de fois les deux intervalles à com-
parer, par exemple / et /, ; le sujet doit dire si t

i
lui paraît inférieur,

supérieur ou égal à /. puis on fait varier t, on demande la même chose,

et on arrive à une limite où le sujet émet un jugement déterminé
t plus petit » par exemple, c'est-à-dire t

i
paraît plus petit que t; on

détermine de même la limite pour laquelle t
t

parait constamment
» plus grand » que / ; supposons par exemple que dans le premier cas

la différence est de s,0oo et dans le second S,011 : par conséquent

l
i
parait plus petit que t lorsque ce dernier est égal à t

t
+ s,05o, et

plus grand que t lorsqu'il est égal à t
x
— S,011 ; l'auteur considère

comme mesure de l'augmentation subjective de l'intervalle t
i
la diffé-

rence S ,055 à partir de laquelle le jugement plus petit a lieu cons-

tamment ; ceci n'est certainement qu'une convention, et l'auteur a

bien soin de le dire (p. 183).

Les séries d'expériences faites par l'auteur sont les suivantes :

i° On fait entendre plusieurs fois à la suite un intervalle limité par

les bruits du marteau avec bruits sourds; deux secondes après on fait

entendre une seconde série d'intervalles limités cette fois par les

bruits d'un marteau à bruits intenses. Les intervalles limités par les

bruits intenses paraissent bien plus courts que les premiers ; cette

diminution est la plus marquée pour les intervalles de S
,2 et S

,3.

Les observations internes des différents sujets concordent, la série des

bruits intenses parait moins entrecoupée, les bruits paraissent moins
séparés que dans le cas des bruits sourds.

2° L'ordre des deux genres d'intervalles est interverti, cette fois les

intervalles limités par les bruits intenses paraissent plus longs que
les autres ; d'après les observations internes, ceci tiendrait à une diffé-

rence dans la distribution de l'attention.

3° Le premier intervalle est limité par deux bruits forts, le second

par un bruit fort qui est le même qui termine le premier intervalle

et par un bruit sourd (schème l'2'3) L On observe une diminution

subjective du premier intervalle.

4° L'ordre des deux intervalles est interverti (schème 1 2' 3'), l'inter-

(1) Nous désignons avec l'auteur par un chiffre accentué (1') un bruit
tort et par un chiffre sans accent un bruit sourd.
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vàlle limité par les bruits intenses est diminué et dans une mesure
plus forte que dans le cas 3°.

'.') Le premier intervalle est limité par un bruit intense et un bruit

sourd, le second par un bruit sourd et un bruit intense (scbème 1' 2 3'
;

le premier intervalle est augmenté subjectivement.

6° Cas inverse du précédent (scbème 1 2' 3) ; le premier intervalle

est encore augmenté.

7 Le premier intervalle est limité par un bruit intense et un bruit

sourd; le second par deux bruits sourds (l'2 3); le premier intervalle

est augmenté.

8° Cas inverse du précédent (schème 1 2 3'), le second intervalle est

augmenté.

Enfin des expériences sont faites dans lesquelles l'intensité des deux

bruits est rendue aussi équivalente que possible, mais les "différences

qualitatives sont augmentées; ou bien dans lesquelles les deux bruits

proviennent d'endroits différents; ou enfin dans lesquelles le sujet

attribue a la série des bruits un certain rythme subjectif.

Ces différents résultats sont expliqués par l'auteur par la liaison

élémentaire qui a lieu entre les différents moyens qui produisent un

rythme ; le rythme peut être produit soit par des variations intensives,

qualitatives ou autres des impressions mêmes, soit par des variations

des intervalles qui séparent ces impressions; les deux rythmes 1 '2 3 et

1-2-3 sont comparables, de là il suivrait que d'un changement dans la

nature des impressions on conclut à une variation de l'intervalle.

Victor Henri.

E. MEUMANN. — Untersuchungen zur Psychologie und Aesthetik des

Rhythmus (Etudes sur la psychologie et l'esthétique du rythme).

(Phil. Stud., X, p. 249-323, 393-431.)

Beaucoup d'auteurs se sont occupés du rythme, mais il n'existe

pas de travail complet et systématique dans lequel les nombreuses

questions relatives au rythme soient étudiées ; le présent mémoire

est une introduction à la psychologie du rythme, il comprend la

partie historique et théorique de la question; l'étude expérimen-

tale doit paraître plus tard.

L'auteur nous expose avec beaucoup de critique les théories qui
"

ont été émises soit sur le rythme en général, soit sur le rythme dans

la musique ou dans la poésie seulement ; il nous est impossible de

résumer ici toutes ces théories, dont l'exposition est déjà très conden-

sée chez l'auteur ; nous nous arrêterons seulement sur la théorie de

Wundt que l'auteur admet dans ses traits principaux et nous essaye-

rons de résumer les considérations qu'il présente sur le rythme dans

la musique et dans la poésie.

Wundt rapproche tous les phénomènes du rythme d'une fonction

psychique générale qui consiste à grouper un certain nombre d'im-
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pressions sous une seule représentation, ce qui permet d'embrasser

d'un seul coup une série d'impressions qui sans cela ne pourraient

pas être liées entre elles ; dans le cas particulier du rythme cette

fonction psychique ordonne les impressions auditives dans le temps,

de sorte qu'on a pour ainsi dire une représentation d'un certain

intervalle de temps. Il existe un rapport entre la perception du rythme

et le champ de la conscience et aussi l'appréciation des durées ; la

perception du rythme augmente l'étendue du champ de conscience

et rend l'appréciation des durées plus facile. Les facteurs qui entrent

en jeu dans la perception du rythme sont les variations dans l'inten-

sité et la qualité des impressions auditives et les variations des inter-

valles qui séparent ces impressions auditives ; mais la condition

générale pour qu'une série d'impressions soit rythmée, c'est la périodi-

cité : c'est de cette périodicité dans la variation des différents facteurs

que résultent les éléments intellectuels qui constituent, d'après

l'auteur, la marque caractéristique qui distingue la perception du

rythme. Au point de vue de la formation du rythme, Wundt considère

deux formes primitives, l'une binaire, formée d'un bruit fort suivi d'un

bruit faible, et l'autre ternaire constituée par un bruit fort précédé et

suivi de bruits faibles ; la combinaison de ces deux formes donne lieu

à toutes les formes complexes. Enfin l'action esthétique du rythme est

considérée par Wundt d'un côté comme le résultat d'une série

d'attentes d'impressions qui sont tantôt contentées tantôt trompées,,

d'autre part elle est due à des sentiments esthétiques supérieurs que

Wundt n'examine pas.

Le rythme dans la musique doit être, d'après l'auteur, examiné sous

trois points de vue différents, suivant que l'on considère l'auditeur, le

musicien ou enfin le compositeur. En se plaçant au point de vue

de celui qui entend l'auteur cherche les différences qui existent entre le

rythme musical et le rythme d'une série de bruits; il commence
d'abord par rapporter les résultats des expériences relatives au rythme

d'une série de bruits de marteau qui, attiré par un çlectro-aimant,

butte contre une enclume et il ne considère que le cas le plus simple

où on entend une série de bruits uniforme ; si les intervalles entre

ces bruits ne dépassent pas S
,4, l'auditeur qui doit se livrer passive-

ment perçoit après un certain temps un rythme qui ne peut pas être

conservé indéfiniment quel que soit l'effort qu'on fasse pour cela. Des

réponses données par dix-sept personnes il résulte :

1° Que certains bruits paraissent plus intenses que les autres, et le

rythme ne s'établit que lorsque ces bruits paraissent revenir périodi-

quement;

2° Que dans la perception du rythme les bruits sont distribués en

groupes qui commencent toujours par un bruit fort;

'YJ Enfin quelques observateurs percevaient une série de bruits d'in-

tensité égale, mais séparés entre eux par des intervalles de temps qui

n'étaient pas contants et présentaient des variations périodiques.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 24
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Ces variations de l'intensité des bruits et des intervalles n'ayant

pas lieu en réalité, on doit les attribuer à une cause centrale, qui

serait, d'après Fauteur, la difficulté de prêter également son attention

à chaque bruit ; ceci n'est qu'une hypothèse. Une étude expérimentale

que l'auteur nous promet pour plus tard consisterait à observer com-

ment se comporterait la perception du rythme lorsqu'on ferait varier

un ou plusieurs des facteurs objectifs — intensité, qualité et inter-

valles.

Dans le cas du rythme musical un certain nombre d'éléments nou-

veaux est ajouté à ceux que nous avons indiqués plus haut, ainsi les

sons ont. des relations entre eux, un son grave paraît moins intense

qu'un son aigu qui a en réalité la même intensité; on peut faire durer à

volonté un certain son, ce qui n'est pas possible pour un bruit, enfin

les facteurs intellectuels tels que la perception d'ensemble, la mémoire,

la comparaison des différents passages et les associations ont ici plus

de développement que dans la perception du rythme dans les bruits ;

mais ce qui doit être surtout noté, c'est que dans la perception du

rythme des bruits, l'attention est fixée tout entière sur le rythme, tan-

dis que dans la musique elle est attirée par la mélodie, de sorte

que le rythme se trouve repoussé à une place secondaire.

Si on se place au point de vue de celui qui joue, la question qui se

pose est de savoir comment le musicien arrive à reproduire certaines

variations déterminées des intervalles. L'auteur rapporte quelques

expériences qu'il a faites sur les musiciens : si par exemple on fait

entendre pendant un certain temps un intervalle variant entre S
,3 et

s ,o et qu'on prie de produire ensuite un intervalle de moitié ou du

tiers, même un bon musicien commet des erreurs considérables :

l'auteur arrive à l'hypothèse qu'il existe une certaine appréciation

motrice des durées, c'est à cette appréciation motrice, à la facilité

avec laquelle un mouvement rythmique devient automatique et a

d'autres causes à déterminer qu'on doit attribuer la perfection avec

laquelle un musicien peut produire un intervalle égal à une fraction

déterminée d'un intervalle donné.

Si nous passons maintenant au rythme dans la poésie, on voit que

les caractères qui le distinguent des autres rythmes résultent de ce

qu'on a affaire à des mots qui ont déjà une certaine accentuation

déterminée et qui sont liés en phrases ; l'attention est complètement

absorbée par le sens, ce qui explique cette liberté qui est permise

pour le rythme en poésie. Les éléments qui constituent le rythme dans

la poésie sont de deux sortes : i° Yaccentuation, elle porte sur les mots

logiquement les plus importants, et est produite en augmentant soit

l'intensité, soit la hauteur du son ;
2° la durée sous trois formes ; durée

de prononciation des syllabes, temps qui s'écoule entre deux accen-

tuations, et pauses.

Enfin le dernier chapitre est consacré à la critique des quelqi!
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expériences faites sur le rythme dans la poésie '. elles laissent to

beaucoup à désirer, puisqu'il n'existe pas d'appareil précis qui devrait,

d'après l'auteur, remplir deux conditions générales :
1" laisser la

complète liberté dans les mouvements de la tête et des organes de

phonation : 2° permettre une inscription graphique de l'intensité et de

la durée des sons avec une approximation de S
,01.

Victor Henri.

H. MUNSTERBERG (en collaboration avec Wylie). — La mesure des

temps remplis par des sensations visuelles. Psych. Rev.. janv. 1894.)

On sait avec quelle ardeur et aussi avec quelle aigreur de discus-

sion la question du sens du temps a été étudiée dans ces dernières

années en Allemagne. Hûusterberg pense que, malgré le nombre
grand de points qui restent controversés, il est cependant acquis qu'il

faut distinguer et traiter séparément : 1° l'appréciation des temps

longue durée, l'heure, le jour, la semaine, le mois, etc.: 2° le sens du

temps, pour des intervalles courts, supérieurs à deux secondes, et

comprenant par exemple, dix, quinze secondes : 3° le sens du temps

pour des intervalles inférieurs à deux secondes.

L'auteur rappelle une de ses conclusions antérieures (Beilrâge zur

exp. Psych., lleft IV, p. 80) d'après laquelle un intervalle de te:

parait plus court qu'un autre, qui est égal, quand ce premier inter-

valle contient des éléments qui excitent davantage l'atténti

A temps égal, les mots paraissent plus courts que les sons, des vers

plus courts que des coups de pendule, des phrases plus courtes que

des syllabes dénuées de sens. L'auteur explique ce résultat en invo-

quant le rôle si capital qu'il attribue aux sensations musculaires, au

point de vue de l'appréciation du temps: ces sensations musculaires,

qui accompagnent la respiration et les mouvements du corps, sont

négligées, quand l'attention se porte au dehors, et par conséquent,

comme ces sensations mesurent le temps, le temps parait plus court.

Mûnsterberg a refait ces expériences avec des sensations visuell s.

Des bandes de couleur et des lettres sont collées sur le cylindre enre-

gistreur qui est placé verticalement et tourne avec une vitesse de

2 centimètres par seconde ; on regarde à travers une fente étroite, et

on doit dire si telle bande parait plus longue ic'est-à-dire parait durer

plus longtemps qu'une autre bande, qui est composée autreme

d'autres couleurs et d'autres lettres. Il faut savoir que toutes chos -

égales d'ailleurs, la bande qu'on voit la dernière est surestimée: il

faut donc, pour éliminer l'influence de l'ordre dans le temps sur la

comparaison de deux bandes quelconques A et B, faire la moitié des

expériences en percevant A d'abord et B ensuite, et faire l'autre moitié

des expériences en renversant cet ordre. Il faut aussi, comme <i -

1 1 L'auteur ne connaissant pas l'appareil de Rousselot n'a pas pu le

critiquer.
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toutes les expériences de psychologie, qui sont si délicates, élimi-

ner les deux effets contraires de la fatigue et de l'exercice.

Les principaux résultats sont les suivants, obtenus sur six élèves :

une bande de couleur uniforme étant comparée à une bande compo-

sée de six couleurs différentes, la première paraît plus longue

58 fois sur 100. — Bande de couleur et série de lettres ; surestimation

de la bande : 53 fois sur 100. Dans le cas où on oblige le sujet à se

rappeler les lettres et à les écrire, la moyenne s'élève un peu, 59 p. 100.

Si aux lettres on substitue des chiffres que le sujet doit additionner,

la moyenne est aussi un peu plus élevée, 62,8 p. 100.

Ces moyennes sont, prises en elles-mêmes, peu significatives : et on

peut ajouter qu'elles le sont d'autant moins que les recherches

avaient pour but de vérifier une hypothèse préconçue.

Alfred Binet.
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ATTENTION

SOMMAIRE
Expériences d'Eckener et de l'ace sur les oscillations de l'attention. —
Expériences de Miinsterberg- sur la modification des sensations par l'atten-

tion. — Théorie et expériences de Lange sur lemécanisme de l'attention
volontaire. — Expériences de Lehmann sur les rapports entre l'attention
et la respiration.

H. ECKENER. — Untersuchungen ùber die Schwankungen der
Auffassung minimaler Sinnesreizen {Etudes sur les oscillations de

la perception des excitations très faibles). (Phil. Stud., VIII, p. 343-

387.)

L'auteur critique d'abord les théories de Urbantschitsch » qui

explique les oscillations dans la perception d'un son faible par la

fatigue de l'organe sensoriel externe, de Lange 2
,
qui attribue à ces

oscillations une origine centrale, et de Miinsterberg 3 qui les explique

par des effets d'ordre purement moteur ne dépendant que des muscles
d'accommodation ; cette dernière théorie est soumise à une critique

plus étendue que les autres ; l'auteur refait quelques expériences de
Miinsterberg et les trouve en partie fausses. Les expériences de l'au-

teur sont faites avec des excitations auditives très faibles de trois

genres différents : le tic-tac d'une montre, le bruit produit en faisant

tomber un filet de sable fin sur une plaque vibrante en acier, et la

transmission au moyen d'un téléphone du bruit produit par un mar-
teau de Wagner en action. Le sujet devait presser sur un bouton
au commencement et à la fin de chaque silence, une transmission

électrique permettait d'obtenir un enregistrement sur un cylindre.

Quatre sujets se sont soumis à ces expériences faites ordinairement
la nuit.

(1) Pflûg. Arch., Bd. XXIV, p. 574, I3d. XXVII, p. 440; Centralbl. f. d.

rned. Wissensch., 1875, p. 626.

(2) Phil. Stud., IV. p. 390.

(3) Beitruge z. exper. l'sychol., II, p. 69.
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Deux genres différents d'oscillations se rencontrent, dans un certain

nombre de cas
;
pendant qu'on entend très bien le bruit, une interrup-

tion brusque, mais d'une faible durée, se produit; après cette interrup-

tion, la sensation redevient de nouveau nette ; ces sortes d'oscillations

peuvent, d'après l'auteur, être expliquées par la fatigue de l'organe

sensoriel ; dans d'autres cas, au contraire, on perçoit des changements
continus dans l'intensité du son, ces oscillations ont des durées bien

plus longues que les précédentes et puis on a besoin de faire un cer-

lain effort interne pour percevoir le bruit qu'on ne perçoit plus, ce

sont des caractères qui distinguent beaucoup ces deux genres d'oscilla^

tions. Pour étudier ce deuxième genre d'oscillations, l'auteur fait les

expériences suivantes :

1° Dès que le sujet indique le commencement d'un intervalle de

silence, on interrompt le bruit, le sujet s'en aperçoit, ce n'est donc

pas à vrai dire un silence, car on perçoit toujours quelque chose
;

2° Pendant que le sujet écoute un certain bruit, on en fait entendre

un autre aussi faible, mais le sujet doit porter toute son attention sur

le premier ; on remarque que, dans ce cas, la perception vague du

second bruit se fait sans oscillations; si on interrompt le second bruit,

le sujet le remarque. Si au contraire le sujet doit porter son attention

sur les deux bruits, il ne peut le faire qu'en passant successivement de

l'un à l'autre, et toujours le bruit sur lequel est portée l'attention pré-

sente des oscillations
;

3° Pendant que le sujet écoute attentivement un bruit, on l'inter-

rompt, le sujet ne s'en aperçoit qu'après un certain intervalle de

temps qui présente des différences individuelles considérables ; ceci

indique la persistance d'une image très vive du bruit.

L'auteur déduit de ces expériences que c'est cette persistance des

images très vives qui joue le rôle le plus important dans les oscilla-

tions.

La mesure des durées des oscillations présente des difficultés consi-

dérables, le sujet est un peu gêné par cette obligation de presser un

bouton toutes les fois qu'il cesse de percevoir le bruit, puis il a une

tendance à rythmer ces mouvements et à les faire périodiquement
;

les résultats obtenus sur la durée des oscillations sont en complète

contradiction avec ceux de N. Lange, qui affirmait la périodicité de ces

oscillations; on a obtenu en effet les chiffres suivants '
:

(1) Les chiffres du tableau indiquent les secondes; E est la durée de la

sensation ininterrompue. P, celle de l'intervalle de silence qui la suit.
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teur à admettre que ces images influent sur les oscillations et que les

oscillations sont produites par un changement dans ces images.

A la fin de son étude, l'auteur rapporte avec beaucoup de détails les

observations internes des différents sujets sur leur état mental pen-

dant les expériences. Il s'est dégagé de ces observations que, malgré

la volonté de ne s'occuper que du bruit et de fixer toute son attention

sur le bruit, il se produit en nous un changement continu de repré-

sentations et de sentiments et à mesure qu'une représentation perd sa

liaison avec les autres elle devient plus vague et disparait. L'auteur y

voit encore une preuve de sa théorie des oscillations.

Victor Henri.

N. LANGE. — Études psychologiques. Loi de la perception et théo-

rie de l'attention volontaire (en russe). (Odessa, 1 vol. in-8, 296 p.)

Dans une préface de 38 pages, l'auteur se propose de montrer qu'il

est nécessaire de fonder des laboratoires de psychologie expérimen-

tale dans les universités russes ; trois arguments sont donnés par

l'auteur :

1° L'état actuel de la psychologie qui pour son développement a

besoin d'expériences et d'observations précises
;

2° L'exemple qui est donné par les universités des autres pays ; ici

l'auteur donne une description des différents laboratoires ; ne les

ayant pas visités, il a pris cette description dans l'article de Krohn 1

,

et a été par conséquent induit dans les mêmes erreurs, qui sont très

nombreuses
;

3° L'utilité de la psychologie expérimentale pour les médecins et les

pédagogues, et l'influence que peut avoir la psychologie expérimen-

tale sur le développement d'une science anthropologique générale.

Loi de la perception. — Les études sur la loi de la perception avaient

déjà paru à différentes époques dans le journal de philosophie et de

psychologie russe (de Grote) et au congrès de Londres (1892) ; l'auteur

a réuni ces différentes études, les a étendues, a donné de nouveaux

exemples, mais en somme le fond est resté le même ; voici l'énoncé de

cette loi de la perception : le processus de toute perception consiste

dans une succession très rapide d'états psychiques qui se différencient

déplus en plus en devenant de plus en plus corrects; prenons par exemple

une sensation déterminée; au premier moment on sait qu'une impres-

sion s'est produite, mais on ne sait pas encore laquelle, puis au second

moment on sait quel est le genre de cette sensation, au troisième on

saura la nature de la sensation, si c'est par exemple une couleur

rouge ou bleue, enfin à des moments postérieurs on percevra les

formes et la position dans l'espace.

(1) Krohn. Facilities in Expérimental Psychology at various German Uni-

versities. (Amer. Journal of Fsych., IV.)
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L'auteur, pour démontrer cette loi et aussi pour déterminer la rapi-

dité de la succession des différents actes psychiques qui se suivent, a

employé la méthode psychométrique ; il se fonde sur l'hypothèse faite

par Donders, Wundt et les autres auteurs que si on retranche de la

durée d'une réaction compliquée celle d'une réaction simple, la diffé-

rence obtenue représente la durée de l'acte psychique qui entre dans

cette réaction compliquée ; cette hypothèse pourrait certainement être

soumise à une certaine critique, comme cela a été fait dernièrement

par Kiilpe dans sa Psychologie.

Au premier plan de ce travail apparaît une fois de plus la question

des réactions motrices et sensorielles ; l'auteur affirme que l'explication

donnée par Ludwig Lange ' n'est pas exacte ; la tension musculaire

et la concentration de l'attention sur le mouvement à exécuter qui

sont les conditions nécessaires pour la réaction motrice, peuvent,

d'après l'auteur, être supprimées sans que le temps change ; il donne

quelques chiffres à l'appui représentant le temps de réaction d'un sujet

qui devait réagir aussitôt qu'une impression quelconque se produi-

sait sans se préoccuper de la nature de cette impression et sans

prêter « aucune attention au mouvement à exécuter (p. 12) ». 11

nous est difficile de comprendre comment dans une réaction on

peut ne prêter aucune attention au mouvement. Nous croyons ique

toutes ces discussions tiennent à îles malentendus dans les défini-

tions. Mûnsterberg ayant essayé d'étendre la distinction de réactions

motrices et sensorielles aux actes de discernement et de choix, l'auteur

s'arrête aussi sur cette question ; il explique les différences de ces

réactions compliquées par cette hypothèse que dans les réactions

motrices, on réagit lorsque le discernement est ébauché, dans les

réactions sensorielles lorsqu'il est terminé.

Ensuite l'auteur rapporte une série d'expériences faite avec des

réactions visuelles et auditives ayant lieu à des moments différents de

la perception ; ainsi le sujet devait réagir à une impression visuelle,

sans porter son altention sur le genre de cette impression; pour con-

trôler que ceci avait bien lieu on intercalait à certains moments dans

la série des excitations auditives ou tactiles auxquelles le sujet ne

devait pas réagir ; ensuite il devait réagir à une certaine couleur

déterminée, puis à une certaine lettre, etc.

Dans toutes ces expériences, le sujet devait se préparer d'avance à

tel ou tel genre de réaction ; il y avait en lui une certaine adaptation

de l'attention, c'est-à-dire que le sujet devait d'avance se représenter

l'impression à laquelle il devait réagir ; les données de ces expériences

sont expliquées par l'auteur avec la loi de la perception.

Quel est le sens précis de cette loi de la perception? à quoi est-elle

due ? Deux réponses sont possibles : ou bien on peut supposer que

chaque excitation n'est sentie, n'entre dans le champ de la conscience

M) Philos. Stud., IV.
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que successivement par stades, ou bien on peut supposer que la sen-

sation est produite en entier, mais elle n'est reconnue par nous que

successivement ; ce serait donc dans ce dernier cas une loi de la recon-

naissance ou d'association par ressemblance. Spencer, qui le premier

s'est occupé de cette question, admet la deuxième hypothèse, mais

N. Lange croit pouvoir admettre la première ; il présente les trois

arguments suivants que nous transcrivons textuellement :

1° a Si la reconnaissance d'une sensation se lait par stades succes-

sifs, il est naturel (?) de supposer que la reproduction de la même sen-

sation se fait par les mêmes stades ; or, si la reproduction d'une sen-

sation présente des stades successifs et que la sensation elle-même ne

les présente pas, il est difficile de comprendre (?) d'où provient cette

succession de stades dans la reconnaissance. »

2° « Les expériences sur les temps de réaction semblent à première

vue donner les temps de reconnaissance, mais ce n'est pas exact,

puisqu'on évoque d'avance l'image de la sensation à laquelle on doit

réagir et on réagit lorsque cette image coïncide avec la sensation elle-

même, c'est donc la rapidité de succession des différents stades de la

sensation qu'on mesure. »

3° « La première hypothèse est encore appuyée par les expériences

d'éclairement momentané de certains dessins ; on ne peut parvenir à

distinguer les ligures que si le nombre d'éclairements par seconde

dépasse une certaine limite ; au-dessous de cette limite on perçoit qu'il

y a un dessin, mais on ne sait pas lequel (p. 34). »

Ceci posé, l'auteur cherche à établir une analogie entre le dévelop-

pement des organes des sens chez les animaux et la loi de perception •

il rapporte à ce sujet quelques données sur les organes des sens des

animaux inférieurs ; cette loi serait donc, d'après lui, une loi générale

embrassant non seulement l'homme, mais tout le monde animal; on

voit ici une tendance de généralisation, de schématisation poussée

jusqu'à sa dernière limite.

Mais l'auteur ne s'arrête pas sur ces considérations, il essaye

d'étendre cette loi encore à des actes psychiques supérieurs tels que la

reconnaissance de la ressemblance et de la différence, la mémoire et

l'acte de jugement. (Il ne manquerait encore que de l'étendre aux

sentiments, pour embrasser toute la vie psychique de l'homme et des

animaux !)

Lorsqu'on réagit à une impression d'un certain genre, par exemple,

à la couleur bleue et pas à une autre, on obtient d'après Donders,

Wundt et ses élèves un temps de discernement {Unterscheidungszeit) ;

l'auteur conteste cette opinion, il affirme qu'on évoque une image

bleue et qu'on réagit au moment où la sensation coïncide avec cette

image; il y aurait donc ici un acte de ressemblance, d'assimilation qui

a lieu entre une image et une sensation ; mais il serait facile d'après

l'auteur de mesurer le temps nécessaire pour reconnaître la ressem-

blance ou la différence de deux sensations ; il a fait des expériences
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des figures composées de carrés et de triangles, le sujet devant
gir lorsqu'il perçoit une différence ou une identité des deux figu-

res ; il trouve qu'on met plus de temps pour reconnaître une identité

des deux figures que pour reconnaître une différence (p. 43), les du-
rées sont 0%506 et O',5ol : de cette seule expérience l'auteur tire cette

conclusion générale qu'on cherche d'abord la ressemblance et puis on
déduit la différence par l'absence delà ressemblance!
Pour l'acte de reconnaissance, l'auteur analyse le cas où l'image

d'une certaine perception antérieure est très nette et où il se produit
une perception très faible semblable à la première

;
par exemple on

produit des éclairements momentanés d'une ligure quelconque C :

on produit un nombre d'éclairements tel que l'on perçoive la figure,

puis on diminue ce nombre, on continue de percevoir la figure

quoique pour ce même nombre d'éclairements la première fois on ne
perçut qu'une tache noire. Les autres cas de la reconnaissance sont
indiqués très brièvement on voit partout cette idée préconçue que la

loi de la perception s'applique aux autres actes psychiques.

Enfin, dans un dernier chapitre l'auteur fait quelques remarques sur
la théorie psychologique du jugement; en se fondant sur les recher-

ches de certains philologues, surtout de Habelentz 1

, il remarque que
dans chaque proposition les mots sont rangés en se différenciant de
plus en plus; il y aurait donc une loi analogue à la loi de percep-
tion.

En définitive, on retrouve partout dans cet ouvrage une tendance
à la généralisation.

Théorie de l'attention volontaire (p. 84-275). — Un premier chapitre
est consacré à l'étude des différentes théories émises sur l'attention; ces

théories sont exposées d'abord dans l'ordre chronologique en commen-
çant par saint Augustin et les néoplatoniciens et terminant par G.-E.

Miiller, Wundt, James. Ribot, Marillier, Ziehen, Baldwin, etc., etc., il y
ena en tout trente-huit; certainement vu ce nombre considérable elles

ne peuvent être rapportées que très brièvement ; ensuite l'auteur essaie

de faire une classification logique de ces différentes théories; il éta-

blit huit groupes généraux, ce sont :

1° L'attention est considérée comme le résultat d'une adaptation
motrice :

2° L'attention est le résultat de la faible étendue du champ de la

conscience, de sorte que lorsqu'une représentation quelconque est très

intense les autres sont par cela même éliminées du champ de la cons-

cience.

3° L'attention est le résultat du sentiment lié à une certaine repré-

sentation: d'après ces théories l'attention se réduit à un intérêt plus
ou moins fort pour une certaine représentation ; or comme tout inté-

rêt est motivé par un sentiment, l'attention se trouve être considérée

(1) Ideen zu einer vergleichenden Synlax. (Zeitsch. f. Vôlkerpsch., VIII.)
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comme le résultat d'un certain sentiment qui accompagne la repré-

sentation -

,

4° L'attention est considérée comme le résultat de la perception:

5° L'attention est le résultat de l'augmentation de l'excitabilité d'une

certaine portion des. centres nerveux:

G L'attention est une faculté intellectuelle primitive et active
;

7 Ù L'attention est une l'acuité de discernement
;

8° L'attention est le résultat d'une inhibition nerveuse; c'est-à-dire

que le processus physiologique provoqué par une représentation ar-

rête ou empêche les processus physiologiques provoqués par d'autres

représentations.

Ensuite l'auteur passe à l'étude des différents genres de l'attention;

au point de vue biologique on peut considérer l'attention comme une

réaction de l'organisme qui permet d'améliorer spontanément les con-

ditions de la perception; il y a donc trois moment à considérer : une

certaine perception, la réaction qui améliore les conditions de per-

ception et enfin la perception améliorée.

La question de la nature de l'attention consiste dans la détermina-

tion des différents moyens d'amélioration spontanée des conditions

de la perception et des modifications apportées par cette améliora-

tion à ces mêmes conditions de la perception.

Si l'attention est une certaine réaction de l'organisme, nous devons (?)

d'après Lange retrouver ici les trois formes des réactions, c'est-à-dire

la réaction réflexe, instinctive et volontaire, d'où trois formes de l'at-

tention correspondantes.

Sous le nom à.'attention réflexe l'auteur place tous les actes réflexes

qui permettent une meilleure perception des excitations extérieur

tels sont, par exemple les réflexes d'accommodation, les réflexes pu-

pillaires, etc. Cette forme de l'attention se produit mécaniquement.

L'auteur appelle attention instinctive, « les adaptations pour une

meilleure perception qui sont provoquées par les émotions instinctives

de curiosité, de l'étonnement ». Cette forme de l'attention diffère donc

de la précédente par cet élément émotionnel de curiosité; l'objet sur

lequel s'arrête l'attention est donc en général nouveau, imprévu ou

inattendu. Cette curiosité provoque d'abord une série de mouvements

coordonnés qui facilitent la perception et puis il s'y mêle un élément

psychique : on cherche à classer le fait nouveau qui a attiré l'atten-

tion parmi les faits connus, on parcourt donc, pour ainsi dire, les sou-

venirs antérieurs en essayant de rapprocher le fait de l'un de ces sou-

venirs ; lorsque ce rapprochement est fait, l'attention disparait.

Enfin , dans Yattenlion volontaire, le but poursuivi est connu

d'avance, on veut étudier un objet dans tous ses détails, on fixe son

attention sur une certaine idée dans le but de la discuter et de l'exa-

miner de tous les côtés, etc.

La première question relative à l'attention volontaire que l'auteur

étudie est de savoir en quoi diffère une représentation sur laquelle on
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porte son attention volontaire de la même représentation non accom-

pagnée de Tarte d'attention, quel est par conséquent le premier effet

sur une représentation quelconque.

11 existe deux théories différentes sur cette question; d'après l'une,

l'attention a pour effet d'augmenter l'intensité d'une représentation ;

d'après l'autre, l'attention aurait un pouvoir analyseur, elle rend

une représentation plus nette en la séparant des autres qui l'environ-

nent sans toutefois augmenter son intensité ; cette dernière théorie

suppose donc l'existence d'une faculté spéciale de différenciation.

L'auteur critique la théorie analytique dont le représentant est

Stumpf 1
. Les arguments qu'il propose contre cette théorie sont les

suivants :

1° Pour séparer par l'attention une représentation d'un grand nombre

d'autres, il faut connaître cette représentation ; ce fait est complète-

ment ignoré et omis dans la théorie de Stumpf.

2 Un autre fait qui n'est pas non plus expliqué par Stumpf est que

l'effet analyseur de l'attention se produit dans un certain ordre

déterminé, on examine les différentes parties d'un objet successive-

ment.

L'auteur arrive à la conclusion que la théorie de Stumpf est elle-

même obscure et n'explique pas un certain nombre de faits très

importants ; mais l'analyse existe dans l'attention ; c'est un effet secon-

daire; l'effet primaire consiste dans une augmentation de l'intensité

d'une représentation, et c'est cette modification de l'intensité

d'une représentation qui produit l'analyse. Quant à l'augmentation

même de l'intensité d'une représentation, il est facile de se la repré-

senter; en effet l'objet sur lequel on porte son attention (qu'on veut

lier) étant déjà connu d'avance, on peut se le représenter, en avoir

une image et c'est la coïncidence de cette image avec la représentation

réelle qui a pour effet d'augmenter l'intensité de cette représentation.

La première série des expériences faites par l'auteur sur l'attention

a pour but d'étudier les oscillations qui se produisent dans la percep-

tion d'excitations très faibles.

L'auteur étudie ces oscillations pour les excitations visuelles, audi-

tives et tactiles ; il rapporte quelques chiffres desquels il résulte que

les durées des oscillations sont les plus longues dans les sensations

auditives, plus courtes pour les sensations visuelles et les plus courtes

pour les tactiles. Où se trouve donc l'origine de ces oscillations ? Elle

n'est pas dans l'organe externe, puisque si l'organe externe se fati-

guait, il ne pourrait pas se reposer pendant que l'excitation dure
;
de

plus, si on produit simultanément une excitation visuelle et une

auditive, les maxima et minima des deux genres d'excitation sont

séparés par des intervalles constants (nous voyons dans la table Mil,

p. 174. .les chiffres tels que 15, 17, 20, 13, 10; peut-on en déduire que

(1) Slumpf. Tonpsychologie, II, p. •-i'JO.
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ces chiffres désignent des grandeurs constantes? Nous ne le croyons

pas), l'auteur arrive à la conclusion que l'origine des oscillations est

centrale (p. 174).

De ces oscillations dans la perception de certaines sensations l'auteur

rapproche les oscillations de certaines images mentales ; il passe donc

à l'étude de ce second genre d'oscillations ; d'abord vient la figure de

l'escalier de Schrœder, puis l'oscillation dans les représentations

auditives (le tic tac d'une montre), visuelles (disque de Masson) et

tactiles (excitations électriques de la peau); il trouve les chiffres sui-

vants :

Oscillation des sensations. Oscillation des représentations.

Auditives. . . 38 36

Visuelles ... 34 30

Tactiles ... 20 21

De ces données expérimentales, l'auteur déduit l'hypothèse que le

rôle des souvenirs et des images est essentiel dans l'acte de l'attention

volontaire ; celui-ci consiste dans la coïncidence ou l'assimilation

d'une certaine sensation avec une représentation. C'est pour cela que

les gens qui n'ont pas d'expérience, les enfants par exemple, ne peu-

vent pas remarquer tous les détails que remarquent ceux qui ont un

grand nombre de représentations analogues aux objets qu'ils exami-

nent.

Après avoir montré que l'attention volontaire consiste dans l'assi-

milation d'une sensation avec une certaine représentation, l'auteur se

propose de rechercher comment apparaît cette représentation néces-

saire pour l'attention volontaire. Comme cette représentation doit

être très nette et intense pour pouvoir augmenter l'intensité de la

sensation, la question se réduit à savoir quel est l'acte volontaire qui

nous permet d'obtenir une certaine représentation nette et intense.

L'explication de ce fait se trouve, d'après Lange, dans la théorie

motrice de l'attention. Toute représentation contient un élément mo-

teur, la reproduction du mouvement correspondant à cet élément

moteur entraine par association l'augmentation de l'intensité des

autres parties de la représentation.

Cette hypothèse étant admise, l'auteur décrit longuement un grand

nombre de cas qui montrent que dans les souvenirs il y a presque

toujours un élément moteur. Cette description se divise en deux

parties.

Dans la première, l'auteur étudie l'élément moteur dans les repré-

sentations visuelles. L'observation personnelle montre que lorsqu'on

veut se représenter nettement un objet quelconque on l'ait des mou-

vements des yeux comme si on voulait parcourir les contours de

l'objet ; ces mouvements des yeux n'évoquent pas la représentation, ils

augmentent seulement l'intensité d'une représentation préexistante.

L'auteur examine avec beaucoup de détails le phénomène de l'anta-



N. l.\N.;e 383

tisme des champs visuels et la vision indirecte, en insistant surtout

sur les éléments moteurs qui entrent dans ces deux cas.

Lorsqu'on regarde simultanément deux ligures différentes chacune
avec un seul œil, on peut tantôt fixer son attention sur l'une des

ligures et on ne voit pas alors l'autre, tantôt faire le contraire. C'est

en parcourant volontairement avec les yeux les contours de l'une des

figures qu'on peut fixer cette figure et par cela même éliminer l'autre

figure.

Dans le cas de la vision indirecte, il semble d'abord qu'il n'y ait pas

de mouvements des yeux, mais si on examine la question de plus

près, on trouve encore ici un élément moteur qui permet de fixer

son attention sur une excitation périphérique. En effet, lorsqu'on

veut fixer un point par la vision indirecte, il y a d'abord une tendance

à faire un mouvement des yeux dans le sens de l'objet, mais on
arrête volontairement ce mouvement ; c'est donc cette tendance à

faire un mouvement, cette sensation d'innervation qui est l'élément

moteur, dont la reproduction permet de transporter son attention sur

les excitations qui se produisent sur la périphérie de la rétine.

L'élément moteur dans les représentations auditives est bien moins
apparent que dans les représentations visuelles. L'auteur ne trouve

que deux éléments moteurs : ce sont les mouvements qu'on exécute

pour localiser un son et puis la parole intérieure.

Pour la localisation des sensations auditives l'auteur admet la théorie

de Miinsterberg sans la critiquer, sans même indiquer qu'il existe

d'autres théories très fortement appuyées. D'après cette théorie, les

sons excitent différemment les canaux semi-circulaires suivant la

direction dont proviennent ces sons, il en résulte un mouvement de

tète ayant pour but de placer l'organe auditif de façon qu'on puisse

le mieux percevoir le son; c'est ce mouvement de tête qui constitue

l'élément moteur dont la reproduction rend plus nette l'image audi-

tive.

La théorie de Lange avait déjà été publiée, en 1888, dans les

Phil. Stiul., IV ; elle a été soumise à un grand nombre de critiques

et a donné lieu à des travaux expérimentaux nombreux. Le dernier

chapitre est consacré à la réponse à ces différentes critiques et à l'ex-

plication des résultats obtenus par les différents auteurs.

La première critique étudiée est celle de Wundt, publiée dans la

troisième édition de sa psychologie ; tout en attribuant aux éléments

moteurs une importance capitale, il considère l'explication de l'atten-

tion par ces éléments moteurs comme incomplète, puisque avant de

reproduire un mouvement il faut le choisir; on doit donc fixer son

attention sur ce mouvement. L'auteur voit une erreur logique dans
ce raisonnement, l'attention n'étant pas toujours considérée sous les

mêmes points de vue.

La critique de James s'explique par un malentendu de la part de

James qui avait compris que Lange explique la formation des images
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par les éléments moteurs ; en réalité, Lange n'affirme qu'une augmen-

tation de l'intensité des images produites par les éléments moteurs.

Miinsterberg a essayé de montrer que les oscillations des sensations

ne peuvent pas s'expliquer par les oscillations des représentations,

mais que ces oscillations ont une cause périphérique qui est le change-

ment de la sensibilité des organes périphériques sous l'influence de

l'adaptation motrice de ces organes ; la seule différence qui existe entre

les théories de Miinsterberg et Lange est que le premier explique l'atten-

tion par les mouvements réflexes, tandis que le second affirme que

l'attention dépend aussi de certains mouvements volontaires. Miinster-

berg, pour montrer la dépendance des oscillations de mouvements des

organes externes, tels que mouvements d'accommodation et de fixation,

a fait quelques expériences d'après lesquelles les oscillations disparais-

sent lorsqu'on fait certains mouvements d'accommodation pendant

qu'on regarde les disques deMasson.L'auteurafaitquelques autres expé-

riences pour vérifier ce fait ; on présentait au sujet un tableau sur lequel

étaient tracées des lignes parallèles qui étaient graduées depuis le

blanc jusqu'au noir par des stades imperceptibles ; le sujet devait, en

regardant ce tableau à une certaine distance, cligner des yeux toutes

les secondes ; or, lorsque les lignes du tableau sont verticales, les

oscillations deviennent rares ou disparaissent complètement ; lorsque,

au contraire, ces lignes sont horizontales, les oscillations ont lieu ; il

en résulte, d'après l'auteur, que le clignement aune influence lorsqu'il

facilite la représentation des lignes comme cela se fait pour les lignes

verticales ; dans les autres cas, au contraire, le clignement des yeux

n'a pas d'influence ; ces expériences viennent à l'appui de la théorie

de l'auteur.

Enfin Lange décrit les expériences de Pace, Eckener et Marbe que

nous avons analysées ici (v. p. 373) en essayant toujours de les expli-

quer par sa théorie.

Victor Henri.

A. LEHMANN. — Ueber die Beziehung zwischen Athmung und Auf -

merksamkeit (Les relations de l'attention et de la respiration). (Phil T

Stud., IX, p. 66-96.)

L'auteur commence par critiquer les théories de Miinsterberg et de

Eckener, il les trouve toutes les deux fausses
;

puis il décrit ses

propres expériences; elles ont été faites avec deux sujets différents;

comme excitations ont été employées :

1° Un carré blanc sur un tableau noir pour les oscillations des sen-

sations visuelles
;

2° Le bruit produit par un bec de gaz de Bunsen
;

3° Un courant électrique intermittent pour produire les sensations

tactiles.

Le sujet devait réagir de deux façons différentes soit en pressant
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sur un tube de caoutchouc toutes les fois que la sensation disparais-

sait, soit en pressant sur une poire de caoutchouc de façon à repro-

duire toutes les variations qui se produisaient dans la sensation; ces

différentes pressions étaient transmises à un tambour enregistreur
;

pendant les expériences, on prenait la courbe respiratoire du sujet.

Les résultats obtenus par l'enregistrement avec le tube de caoutchouc

sont indiqués en secondes dans le tableau suivant :

SENSATIONS
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DISTANCES
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impressions, le nombre des idées associées et l'intensité des sensa-

tions. Cependant Fechner a combattu cette idée; un morceau de

papier gris, dit-il, ne parait pas plus brillant, un son de cloche ne

parait pas plus fort, quand on y prête attention. Stumpf (Tonpsyeho-

logie, I. 71 : II. 291) et W. James (Psychology, I, 420) inclinent aussi

dans ce sens. Munsterberg, pour traiterla question expérimentalement,

provoque deux sensations de la vue, de rouie, ou de poids, ou de

mouvements, et demande au sujet de comparer leur intensité, de

dire laquelle de ces deux impressions est la plus forte. Pendant qu'il

perçoit une des deux impressions, on ne le trouble pas
;
pendant qu'il

perçoit l'autre, on distrait son attention en lui faisant faire des addi-

tions sur des chiffres qu'on lui montre (dans le cas où la perception

à troubler est auditive), sur des chiffres qu'on lui dicte (dans le cas

où la perception à troubler est visuelle). Comme les deux perceptions

dont on compare l'intensité sont successives, il faut, par des expé-

riences variées, tenir compte de l'influence que peut exercer sur

notre jugement le rang de l'impression. Si on appelle A la première

impression, A' la seconde (dans le cas où l'attention est fixée sur

elles), I la première et I' la seconde (dans le cas d'inattention), il faut

comparer ensemble A et A', Aetl', I et l' Iet A'. Comme sensations àcom-

parer, on a pris, pour les sensations de distance, deux points séparés

par une distance de 30 centimètres sur un tableau noir, points qu'on

faisait varier de 27,5 à 32,5 centimètres; pourles sensations de lumière,

la sensation île gris produite par un secteur blanc d'un disque noir;

le secteur blanc était de 90", et a été varié de 65° à 1 15"
;
pour les sensa-

tions auditives, le choc d'une bille métallique tombant sur une plaque

d'ébonite, la hauteur de chute variant de 35 à 65 centimètres
;
pour

les sensations de poids, des poids à soulever, variant de 250 à

350 grammes.

Le résultat assez inattendu des expériences est que le stimulus

parait être relativement plus faible quand l'attention est fixée dessus.

Les expériences sur les impressions de lumière font cependant excep-

tion à la règle.

Il nous semble que la conclusion de ces expériences, fort intéres-

santes, est qu'une sensation à laquelle on prête une attention tiraillée

et divisée est jugée plus forte qu'une sensation de même valeur sur

laquelle l'attention se fixe avec facilité. Ce n'est point là, ce nous

semble, un effet direct de l'attention, mais plutôt un jugement

déterminé par les conditions particulières où l'on place le sujet. Voici

ce qui peut se produire: le sujet, recevant une certaine sensation pen-

dant l'état d'inattention, suppose plus ou moins inconsciemment

qu'il l'a mal perçue, et partant de là la sur-estime et l'attribue à une

cause d'une intensité plus forte. Peut-être serait-il utile, dans les

expériences de ce genre, d'interroger de très près les sujets sur ce

qu'ils ressentent et sur la signification exacte qu'ils donnent à leurs

réponses. Pour mieux faire comprendre notre point de vue, nous
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citerons une observation. Il y a quelques années, au cours d'expé-

riences sur la mémoire des couleurs, un des sujets, après avoir indi-

qué la couleur qui, de mémoire, lui paraissait semblable au modèle,

se reprit en disant : « Non, ma mémoire a une tendance à éclaircir,

je dois me tromper; » et il indiqua une couleur plus foncée. On voit

qu'il y avait là deux choses, un acte de mémoire et un jugement cor-

rigeant la mémoire. Ne peut-on pas supposer que, dans quelques-unes

des expériences de Mùnsterberg, le jugement des sujets a corrigé les

effets directs de l'inattention ?

A. BlNET.

Ed. PACE. — Zur Frage der Schwankungen der Aufmerksamkeit

nach Versuchen mit der Massonschen Scheibe (Études sur les

oscillations de l'attention observées avec les disques de Masson). (Phil.

Stud.,VIII, p. 387-402.)

Ce travail est fait dans le but d'étudier l'influence de l'accommoda-

tion et de la fixation sur les oscillations qui se produisent lorsqu'on

regarde les disques de Masson ; ce sont ces deux facteurs qui sont,

d'après Mùnsterberg, les causes uniques de ces oscillations. L'auteur a

fait des expériences avec quatre sujets, il employait un disque de 20 cen-

timètres de diamètre, sur lequel était tracé un rayon noir interrompu de

5 millimètres de largeur, formé de portions de 8 millimètres de lon-

gueur. Les durées des oscillations, qui consistent en ce que Ton voit tan-

tôt plus tantôt moins de cercles gris, présentent des variations indivi-

duelles très considérables; elles sont en effet pour trois observateurs de

14 s ,l, 5 S
,5 et 9 S

,7; la variation moyenne est assez considérable aussi;

l'auteur fait Thypothèse que ce fait tient à ce que, lorsque l'expérience

dure un certain temps, le seuil de conscience change : il s'abaisse ; si,

par exemple, au début de l'expérience on ne voit que le cinquième

cercle, on pourra voir après un certain temps le sixième et même le

septième ; de plus, lorsque l'expérience dure un certain temps, la

durée de la perception du cercle limite augmente, tandis que la durée

de l'intervalle de repos reste la même ou diminue un peu.

L'influence de l'accommodation a été exclue dans une seconde série

d'expériences au moyen de l'atropine ; les oscillations ont toujours-

lieu, mais leur durée a changé; elles sont, pour les trois observa-

teurs précédents de 12,6 ; 4,9 et S, 8. Les mêmes expériences sont

refaites avec des disques noirs sur lesquels a été tracé un rayon blanc,

les oscillations ont encore lieu. Toutes ces expériences conduisent

donc à admettre que la fixation et l'accommodation jouent bien un

certain rôle dans les oscillations, mais ce rôle n'est pas prépondérant

et on ne peut pas expliquer les oscillations par ces deux facteurs

d'origine externe.

Victor Henri.
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I. ASSOCIATION D'IDÉES

BERGSTROM (J.) — Les effets des interférences et de l'exercice dans
les associations d'idées. (Am. Jour, of Psyeh., juin 1894, p. 433.)

Ce titre d'article mérite quelques explications. On sait, d'une part,
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que, lorsqu'on répète plusieurs fois de suite le même acte, la même
association d'idées, en évitant la fatigue, l'exécution se fait avec plus

de rapidité et de facilité ; c'est l'effet bien connu de l'exercice, effet

qui a été étudié en psychologie sous une foule de formes différentes.

On sait, d'autre part, que, si une association étant déjà établie entre

deux termes A et B, on crée une association nouvelle entre A et G, il

se produit deux associations en conflit ; c'est ce que l'auteur appelle

un phénomène d'interférence. Dans un article précédent (Am. Jour.

ofPsych., vol. V, n° 3), l'auteur a commencé l'étude dos interférences
;

il se propose maintenant de reprendre la même étude en comparant

les effets des interférences à ceux de l'exercice. Voici la méthode em-

ployée ; elle est simple. On a un paquet de 80 cartes, sur lesquelles

sont des dessins ; il y a seulement huit dessins différents, et par

conséquent les cartes semblables forment 8 groupes de 10 cartes

chacun. Les cartes étant assemblées au hasard dans le paquet, l'ex-

périence consiste à les tirer l'une après l'autre et à réunir ensemble,

en huit paquets, les cartes semblables. L'influence de l'exercice se

voit nettement en répétant la même opération, chacun des huit

paquets occupant la même place sur la table devant l'expérimen-

tateur; ainsi, le paquet des figures sera placé au premier rang à

gauche, et ainsi de suite : désignant A l'opération, on appellera A 1 la

première, A2 la seconde, A 3 la troisième, et le temps en seconde que

durera chacune de ces opérations successives indiquera s'il y a par

l'exercice un gain de vitesse. Maintenant, pour provoquer les interfé-

rences, on demandera au sujet de faire une répartition des cartes du

même paquet d'une manière différente; le tas des figures, au lieu

d'être placé le premier à gauche de l'expérimentateur, sera placé à

un rang différent, et il y aura également un changement pour la

place de tous les autres tas. Cette seconde opération sera désignée

par A2 , et pour distinguer les fois successives où elle sera faite, on

indiquera de la manière suivante cette succession : A2
J

, A2
2

, A2
3

, etc.

Si on prie le sujet de faire les opérations suivantes : A, 1
, A, 1

, A, 2
, A2

2
,

A, 3
, A8

S
, Aj*, A,4

, etc., l'une quelconque des opérations subira une

double influence, celle de l'exercice, qui l'abrège, et celle de l'interfé-

rence; ainsi, prenons l'opération A
4

4
; elle est facilitée par l'exercice,

puisque 3 opérations semblables A, 1
, A,'2 , Aj 3 l'ont précédée; mais,

d'autre part, il s'est produit avant elle 3 opérations où les mêmes
actes ont été accomplis un peu différemment, et qui produisent par

conséquent trois interférences ; ce sont : A
2
*, A2

2
, A, 3

. Lequel de ces

deux effets l'emporte ?

Pour répondre à la question, il faut répéter une série des mêmes
actes en excluant toute interférence, par exemple la série A, 1

, Aj 2
,

A, 8
, A] 4

, etc., et afin que tout le reste de l'expérience demeure

constant, on remplacera l'intercalation de la série A2
par une autre

série d'opérations durant le même temps, mais ne faisant pas inter-

férence. L'auteur a choisi une série D, consistant à répartir en paquets



BOURDON 391

<le 10 cartes semblables un paquet de 80 cartes sur lesquelles il y a

Jes mots et non des dessins. On a donc la série : A, 1
, D,

1

, Aj 2
, D( 2

,

A, 3
. D, 3

, Aj*, D,'\ etc. Les expériences ont été faites sur une seule

personne pendant un mois.

Dans la série où les interférences ont eu lieu (A/, A
2
«, A, 2

, A 2
2

, etc.),

on note que l'opération A,, quoique répétée S fois, se fait toujours

dans un temps sensiblement égal; on a, comme durée, en secondes,

les temps suivants, pratiquement égaux : 61 — 64 — 65 — 64 — 63

— 62 — 63 — 63. Au contraire, dans la série où l'interférence n'agit

pas, on a, pour cette même opération, les temps suivants : 63 — 52

— 49 — 50 — 47 — 47 — 45 — 45, où la décroissance bien nette

des temps indique le gain de l'exercice.

L'auteur en conclut que dans ses expériences, qui simplifient

quelque peu les conditions mentales ordinaires, l'effet de l'interfé-

rence équivaut à celui de l'exercice et le contre-balance ; c'est ainsi

qu'on peut expliquer que A/ par exemple prenne à peu près le même
temps que A, 1

, c'est-à-dire que l'opération du début. Peut-on dire

alors que A
t
* ressemble à l'opération de début, et que toutes les opé-

rations qui l'ont précédé se sont effacées par suite des interférences

qui ont eu lieu"? L'auteur ne le pense pas; car si on complique l'ex-

périence en ajoutant une nouvelle cause d'interférence, une opération

A
3 par exemple, l'opération A,* deviendra beaucoup plus longue;

preuve que les associations qui sont en interférence ne s'effacent pas,

mais survivent.

A. Binet.

B. BOURDOX. — Recherches sur la succession des phénomènes
psychologiques. {Revue philosophique, XXXV. 3, 1803.)

Ce travail constitue une contribution h l'étude de l'association des

idées. Le procédé de recherche était le suivant : un mot par exemple
étant prononcé, y associer tout de suite un autre mot. On trouvera

dans le travail en question des renseignements sur l'association de

lettre h lettre, de mot à lettre, de nom de couleur à lettre, de mot à

mot. Je me suis appliqué aussi à y donner une division assez détaillée

des rapports principaux que l'on a à considérer lorsqu'on étudie

1 association des idées ; ces rapports sont, par exemple, des rapports

do coordination, de subordination, de surordination, de qualité à

objet, d'objet à qualité, etc. Les recherches positives, comme celles

dont les résultats sont rapportés dans ce travail, fourniront, en

s'accumulant, en se contrôlant chez les divers observateurs non seu-

lement les bases d'une division scientifique et complète des relations

qui existent entre nos idées, mais encore elles permettront de déter-

miner la fréquence relative moyenne de chacun de ces rapports. Elles

peuvent ainsi présenter un grand intérêt pour la psychologie générale.

Elles peuvent aussi avoir beaucoup d'intérêt pour la psychologie indi-
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viduelle ; chaque homme en effet diffère probablement plus ou moins

des autres quant aux relations qui existent entre ses idées succes-

sives ; ainsi il est des personnes qui associent plus que d'autres par

coordination, il en est qui commettent plus que d'autres des incon-

gruences grammaticales. Aux différences précédentes peuvent se rat-

tacher en partie celles qui existent entre des phénomènes comme le

raisonnement et la description. Si on analyse des raisonnements et

des descriptions, on trouve que le raisonnement présente relativement

plus d'homogénéité que la description, qu'en un même temps l'homme

qui raisonne a moins d'idées que celui qui raconte ou décrit. On
trouvera quelques chiffres à ce sujet dans le travail analysé. On peut

remarquer que ces conclusions sur l'homogénéité relative du raison-

nement et par conséquent de l'esprit raisonneur sont conformes à

l'expérience courante : les gens raisonneurs sont des gens qui, suivant

l'expression vulgaire, ruminent toujours les mêmes idées. Entre le

raisonnement et la description, comme entre l'esprit raisonneur et

l'esprit descriptif, il n'y a du reste pas de séparation absolue ; c'est

pourquoi on peut parler quelquefois de demi-descriptions et de demi-

raisonnements. Dans beaucoup d'ouvrages philosophiques à demi

littéraires, ces opérations, qui tiennent à la fois de la description et

et du raisonnement, sont très faciles à rencontrer.

Je poursuis les recherches statistiques précédentes sur les associa-

tions d'idées et j'espère pouvoir bientôt fournir des résultats reposant

sur de nombreuses observations fournies par environ 100 personnes.

A. Bourdon.

CALK1NS (M.-W.) — Association. (Psych. Rev., I, n° 5, p. 476.)

Ces expériences, faites avec un matériel extrêmement simple, des

cartons de couleur et des cartons portant des chiffres, présentent une

importance pédagogique sur laquelle on ne saurait trop insister. Il

est curieux devoir que cette question de la mémoire psychologique, si

négligée jusque dans ces dernières années, est maintenant attaquée

de tous les côtés. Miinsterberg étudie l'influence de l'organe sen-

soriel sur lequel se fait l'impression (voir p. 411). Bigham étudie

l'influence de l'intervalle qui s'écoule entre la perception et la repro-

duction, c'est-à-dire la conservation par la mémoire (p. 398) ;

MUe W. Calkins examine à son tour les effets que la répétition des

impressions, leur ancienneté ou leur nouveauté et leur éclat exercent

sur l'exactitude de la répétition. Ainsi se trouveront bientôt fixées

par des recherches précises toutes ces questions de mémoire qui si

longtemps ont été laissées dans le vague des descriptions générales.

La méthode suivie a été la suivante : on montre au sujet, par une

ouverture percée dans un écran, une couleur, et ensuite un nombre;

ceci dure huit secondes ; on laisse écouler encore huit secondes, puis

on montre une nouvelle couleur suivie d'un nouveau nombre. La

I
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série de ces couples couleur-nombre varie de sept à douze. Quand
elle est terminée, on montre toutes les couleurs au sujet, en le priant

d'indiquer les nombres qui étaient associés à chacune de ces couleurs.

Ces expériences ont été faites sur 10 élèves du laboratoire de Harvard

(80 expériences sur chaque élève) et sur 25 élèves de Wellesley Collège

(en tout 1200 expériences). Voici d'abord les premiers résultats, des-

tinés à servir de termes de comparaison; dans les longues séries de

10 à 12 couples, 26p. 100 des associations sont retenues, soit le quart;

dans les séries de 7 couples, 37 p. 100 seulement sont retenues, soit

le tiers.

Ceci posé, l'auteur a recherché s'il serait possible d'augmenter, par

des moyens artiliciels, la mémoire d'un des couples ; ces moyens arti-

ficiels sont la répétition, la position donnée au couple dans la série,

l'intérêt particulier qu'on réussit à attacher à un couple. Par

exemple, pour la répétition triple, voici la description d'une série :

Gris, 29; bleu, 82; violet, 61 ; rouge, 23; violet, 12; paon, 79;

violet, 12; groseille, 47 ; violet, 12; brun clair, 53; gris foncé, 34;

gris clair, 72.

En lisant cette série, on voit que violet-12 est répété trois fois.

L'expérience consiste à rechercher deux choses : 1° si et dans quelle

mesure la perception du violet rappelle plus souvent 12 que la per-

ception des autres couleurs rappelle les nombres qui leur sont asso-

ciés ; c'est là l'effet direct de la répétition; 2° en lisant la série, on

remarque qu'il y a un violet associé à 61 ; l'auteur a recherché, et

la question est fort intéressante, si par le fait que le violet est associé

trois fois à 12, le souvenir de l'association violet-61, qui n'est don-

née qu'une fois, se trouve atï'aibli. En réalité, il est affaibli ; c'est

ce que l'auteur appelle, dans des termes très heureux, l'effet négatif

de Vassociation.

Influence de la répétition. — Dans une série de 12 couples, si un

couple apparait 3 fois, on s'en souviendra exactement dans 63 p. 100

des cas ; si un couple apparaît deux l'ois, on s'en souviendra exacte-

ment dans 3b p. 100 des cas. On voit que le nombre des souvenirs

exacts augmente par la répétition dans une mesure très appréciable,

si on le compare à la moyenne, qui est de 26 p. 100.

Les couples qui souffrent de l'effet négatif de l'attention sont rappe-

lés seulement dans 23 p. 100 des cas, au lieu de 26 p. 100.

Influence du dernier rang de Vimpression. — Le dernier couple

d'une série de 7 couples est toujours mieux retenu que les autres. Il

est retenu exactement dans 53,5 p. 100 des cas, tandis que la

moyenne pour les autres couples est bien inférieure, 34,8 p. 100.

Dans une série de 12, le dernier couple est moins bien retenu, ce qui

est dû à la fatigue.

Influence de l'éclat de Vimpression. — On modifie un des couples

de manière à le rendre plus intéressant ; ainsi, le nombre montré est

composé de 2 ou 3 chiffres, il est écrit en rouge au lieu de l'être en
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noir. Ces couples éclatants sont rappelés dans 48 p. 100 des cas, tan-

dis que les couples qui souffrent de l'effet négatif de l'attention ne le

sont que dans 20 p. 100 des cas ; le nombre moyen est de 26 p. 100.

Influence du premier rang de Vimpression. — Le premier couple

d'une série quelconque a, par son rang, un avantage sur les autres ; il

est retenu dans 33,6 p. 100 des cas, alors qu'un couple d'un rang

moyen n'est retenu que dans 26,3 p. 100 des cas. Ce résultat est con-

forme à ce qui a été constaté cette année même, dans leurs expériences

de mémoire, par différents observateurs, Bigham, Bourdon, Binet

et Henri.

En résumé, on voit que les influences agissant sur la conservation

du souvenir sont, dans les conditions des expériences précédentes,

les influences suivantes, dont nous rappelons les effets par le nombre

des souvenirs dont elles assurent la conservation ; les expériences ont

trait à une série de 12 ; les nombres expriment le tant pour cent des

souvenirs exacts.

Aucune influence 26,3 p. 100 de souvenirs conservés.

Le premier rang 33,6 — —
Deux répétitions 34,9 — —
Intérêt de l'impression. . . 48 — —
Trois répétitions 63,4 — —

Tels sont les résultats qu'on obtient quand on fait agir ces

influences d'une manière isolée ; mais on peut les combiner, par

exemple, dans l'intérieur d'une série, répéter trois fois violet 25, et

mettre en tête de la série violet 49; on a alors en conflit deux choses :

l'influence du rang et l'influence de la répétition. De même, on peut

faire entrer en lutte l'intérêt de l'impression, la répétition, le

rang, etc. Ces combinaisons, un peu compliquées, ont un grand avan-

tage, elles nous rapprochent de la vie réelle, où tant d'iufluences se

mêlent. L'auteur a fait quelques-unes de ces expériences ; la force de

chaque influence est conforme à la table que nous venons de donner

plus haut. La répétition et l'intérêt des couples sont des facteurs

beaucoup plus puissants que leur rang ; et en outre, par suite de cet

effet négatif de l'attention que nous avons signalé, l'influence la plus

faible est encore affaiblie par son concours avec une influence plus

forte

.

Ainsi, quand le premier rang de l'impression est contre-balancé

par la répétition, comme dans la série suivante, où l'expérience porte

sur le jaune :

Jaune, 25 ; bleu, 48
;
jaune, 61 ; rouge, 39; jaune, 61

;
ponceau, 64;

lilas, 78 ; etc.

l'association jaune 61, qui est répétée deux fois, est rappelée dans

77 p. 100 des cas, et l'association jaune 25, qui a l'avantage du pre-

mier rang, n'est rappelée que dans 29, 9 p. 100 des cas.

En résumé, ce travail est très intéressant.; nous regrettons seule-
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nient que l'auteur se soit borné à recueillir et à calculer les réponses

de ses sujets, sans les interroger sur ce qu'ils éprouvaient et sans

songer à noter leurs impressions psychologiques. C'est là une ten-

dance générale, à l'heure actuelle, de porter toute son attention sur

la disposition matérielle des expériences, et de ne pas plus se préoc-

cuper des états de conscience des sujets que si c'étaient de purs auto-

mates.

A. Binet.

HOWE. — Associations médiates. (Amer. J. ol Psych., VI, n°2,

janvier 1894, p. 239-241.)

L'auteur essaye de reproduire les expériences de Scripture {Ueber

den associativen Verlauf der Vorsiellungen, Phil. Stud, VII, p. 60)

sur les termes inconscients des séries d'associations (pour l'exposé de

la question, voir p. 397, l'analyse de l'article de Smith). Les résultats

ont été négatifs, en ce sens que le nombre des associations médiates

qui se sont produites a été, relativement au nombre total des expé-

riences, très petit, et qu'en outre ces associations, après un examen
soigneux de toutes les circonstances, ont paru en général dues à des

causes différentes. Six sujets ont pris part aux recherches. Il semble

que les sujets n'étaient pas au courant du problème à résoudre.

Chaque sujet est assis dans une chambre obscure. Première forme de

l'expérience : on lui lit une série de 6 mots, après chacun desquels

on ajoute une syllabe dépourvue de sens
;
puis, on lit une seconde

série composée de mots différents, avec addition des mêmes syllabes

dépourvues de sens ; en troisième lieu, on relit la première série de

mots, en demandant au sujet d'indiquer si ce mot de la première

série lui en rappelle un de la seconde. Pour bien nous faire com-

prendre, imaginons un exemple : première série de mots : maison-

toc, parent-pim, chapeau-rip, orgueil-mar, soldat-per, moustache-rop;

deuxième série de mots : cheval-per, musique-toc, orage-pim, amour-

mar, soleil-rop, serpent-rip. Maintenant on relit le premier mot de la

première série : maisontoc. Si à ce moment le sujet pense à musique,

sans penser directement à la syllabe toc qui unit les deux, on a un
exemple d'association médiate, par le moyen d'un élément qui reste

inconscient. Sur 557 expériences, ces exemples ne se sont produits que

8 fois, et par une étude soigneuse des circonstances, il faut réduire ce

nombre à 1, qui est peut-être dû au hasard. Donc, résultats entière-

ment négatifs. Le vice de la méthode parait être qu'on ne peut em-

pêcher les sujets d'appliquer leur attention aux syllabes dépour-

vues de sens, et par conséquent le phénomène d'inconscience ne se

produit pas.

Dans une seconde forme d'expériences, on agit sur la mémoire

visuelle; on présente une série de 6 mots écrits, puis une série de

six images ; les liens d'association, représentés dans l'expérience
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précédente par des syllabes, le sont ici par de petites figures des-

sinées, un diamant, un triangle, une fleur de lys. Malheureuse-

ment, ici encore, le sujet regardait trop attentivement ces petites

figures. Sur 961 expériences il y eut 72 cas d'apparentes associations

médiates ; mais après une analyse soigneuse, on trouve pour ces

associations d'autres explications, et il n'en reste que deux ou trois

pour confirmer la théorie de Scripture. L'auteur conclut avec raison,

ce nous semble, que la méthode est mauvaise, et que la réalité des

associations médiates ne peut être contrôlée dans des expériences qui

éveillent l'attention du sujet, puisque l'attention supprime l'incons-

cience et qu"il s'agit de savoir s'il existe des associations avec un

terme inconscient. En terminant, remarquons que ce travail nous

arrive du laboratoire de Cornell (Titchener, directeur) et que les tra-

vaux, fort intéressants et pleins d'esprit critique qui sortent de ce

laboratoire, contiennent beaucoup d'analyses psychologiques sur

l'état mental des sujets et ne se bornent pas à nous donner des

chiffres d'expériences.

A. BlNET.

J. JASTROW. — Étude statistique sur la communauté et l'association

des idées. (Psych. Rev., I, n° 2, p. 152-158.)

Dans une classe, on écrit un mot au tableau noir, on montre ce

mot aux élèves, et on les prie d'écrire aussi vite que possible les

5 mots qui leur sont suggérés les premiers par ce mot. On recom"

mence dix fois l'opération avec des mots différents. Telle est la

méthode d'expérience collective imaginée par Jastrow pour étudier

les associations d'idées. En calculant les résultats, il remarque en

premier lieu que le nombre des associations différentes est, comme on

peut le prévoir, minimum pour le premier mot suggéré ; au second

mot suggéré par le premier, le nombre des mots différents augmente

sensiblement; ainsi, si le mot plume évoque, pour beaucoup, le mot

encre, les autres mots qu'il peut évoquer seront moins usuels. Voici

le tant pour cent des mots différents :

Nombre de mots

Premier Second Troisième Quatrième Cinquième

mot. mot. mot. mot. mot.

\ 46,2 62,1 72,7 80,1 82,8
différents.

)

Les associations d'idées mises en jeu sont de 9 espèces principales :

1° rapport du tout à la partie ; ex. : arbre, feuille; 2° rapport de la

partie au tout ; ex. : bleu, couleur; 3° rapport d'objet à l'acte ; ex. : plume,

écrire; 4° rapport de l'acte à l'objet; ex. : écrire, plume; 5Vapport de

l'objet à la qualité ; ex. : arbre, vert ; 6° rapport de la qualité à

l'objet; bleu, ciel; 7° rapport de même espèce; chien, chat; 8° ressem-

blance de son : homme, pomme; 9° cas douteux ou complexes.
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Voici quelle a été la fréquence de ces associations :123456789
15,6 '2,8 6,2 5,2 14,9 3,3 2i,4 10,9 16,7

On voit que l'association la plus fréquente est la septième, celle

entre objets de même espèce.

A. BlNET.

W. SMITH. — Zur Frage von der mittelbaren Association (Étude

sur les associations médiates). (Dissert. Leipzig, 1894. 31 p. ; Mind,

1894.)

Scripture 1
, en étudiant les associations d'idées, a remarqué qu'il

existait une association médiate, c'est-à-dire par l'intermédiaire de
ternies qui restent inconscients ; ainsi si A est vu avec C, et si B est

également perçu avec C, il peut arriver qu'en revoyant isolément A,

on associera B sans penser au terme intermédiaire C. Mùnsterberg 2
,

ayant repris la même question, a affirmé qu'une pareille association

n'existait pas. Les expériences de Smith ont été entreprises pour déci-

der cette question ; disons tout de suite qu'elles n'ont pas conduit à

des résultats bien nets ; l'auteur n*a pas, dans la plupart des cas,

obtenu d'associations médiates, ou en a obtenu très peu, mais il ne

considère pas ses expériences comme assez nombreuses et assez

variées pour pouvoir affirmer en général qu'il n'existe pas d'associa-

tions médiates.

Le procédé d'expérimentation a été le suivant : on montrait au sujet

successivement une série contenant 5 mots et une série de 5 syllabes

n'ayant pas de sens ; au-dessus de ces mots et de ces syllabes

étaient dessinés des signes différents ; trois de ces mots avaient

les mêmes signes que trois des syllabes ; dans les différentes séries

les mots et les syllabes étaient entremêlés ou bien séparés ; après ce

premier temps de l'expérience, on montrait au sujet un mot sans

aucun signe placé au-dessus et on le priait d'associer à ce mot une

syllabe. On avait soin d'exclure les associations par contiguïté et

par ressemblance de son ; on retranchait également du nombre

d'associations médiates obtenues le nombre probable de ces associa-

tions ; tous ces calculs sont très compliqués, et on n'est jamais sûr

d'avoir éliminé toutes les causes d'erreur. L'auteur insiste dans la der-

nière partie sur différentes causes d'erreur qu'on rencontre lorsqu'on

étudie les associations.

La première de ces causes d'erreurs est la mémoire ; lorsqu'on

regarde une série de mots et de syllabes l'une à la suite de l'autre,

(1) Philos. Stud., VII, p. 50-147. Ueber den associativen Verlauf der Vors-

tellungen.

(2) Beitriige zur experim. Psychologie, IV, p. 1-40.
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très souvent on se rappelle quelques mots pendant les intervalles qui

s'écoulent entre la perception de deux termes voisins de la série
;
cette

reviviscence spontanée, involontaire, influe certainement sur les asso-

ciations en ce sens que les différents mots ou syllabes d'une série

n'ont pas la même importance ; on remarque davantage certains

mots que les autres; il y a aussi des changements dans l'attention,

elle n'est pas dirigée de la même façon sur les différents termes d'une

série. Enfin quelques sujets ont une tendance à grouper les mots par

deux ou à compléter une syllabe pour former un mot, etc.

Ce travail, qui n'apporte pas une réponse décisive à la question

des associations médiates, indique bien la complexité de la question et

nous croyons que le principal mérite des recherches de Smith consiste

à montrer les précautions qu'il faut prendre lorsqu'on étudie les

associations d'idées.

Victor Henri.

BIGHàM. — Mémoire. (Psych. Rev. I, n° 5, p. 433.)

Bigham s'est proposé d'étudier différentes conditions qui influent

sur la faculté reproductrice de la mémoire. La méthode employée par

l'auteur est la même que celle de Mùnsterberg. Il s'agit de séries de

mots, de lettres, de couleurs, de chiffres qu'on présente au sujet soit

sous la forme visuelle, soit sous la forme auditive ; le sujet doit

retrouver et recomposer la même série qu'il a vue ou entendue, en

se servant de cartons pareils mis à sa disposition.

Dans toutes les expériences de Bigham, les séries offertes à la

mémoire des sujets se composent de dix éléments, dix couleurs, dix

mots, dix lettres, etc. Dans le cas où on donne à l'expérience la

forme visuelle, la série est présentée simultanément toute entière,

pendant vingt secondes, soit deux secondes pour chacun des éléments

composants. Dans le cas où l'expérimentateur récite sans rythmer

les noms des éléments (forme auditive) il s'arrange pour faire durer la

récitation un temps égal. Six sujets de vingt-cinq ans en moyenne

prennent part aux recherches. Les temps ont été pris avec une montre

à arrêt ; on a évité les effets de l'exercice, de la fatigue et aussi de

la suggestion, en n'indiquant pas au sujet les erreurs commises ; le

sujet était seul avec l'expérimentateur dans la chambre.

La première question examinée est l'influence du temps qu'on laisse

écouler entre la perception et la reproduction; l'intervalle de temps

est laissé vide, le sujet doit s'appliquer à ne pas se souvenir, avant

qu'on le lui dise ; cette contrainte est paraît-il fort pénible. On a

choisi les intervalles de 2 secondes, 10 secondes et 30 secondes. Voici

la moyenne des erreurs de mémoire commises parles 6 sujets :

Après 2 secondes 25,2 p. 100

— 10 — 28,8 —
— 30 31,1 —
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C'est le fait bien connu de l'augmentation des erreurs de mémoire
avec le temps. On voit que l'augmentation est lente.

Les erreurs indiquées sont de deux sortes; ce sont des oublis et

des déplacements dans le rang des éléments (par exemple un mot qui
était le troisième de la série dictée est placé le cinquième par souve-
nir). Si on calcule le nombre de ces différentes erreurs par rapport
au temps, on a :

Oublis. Déplacements.

Après 2 secondes 8,1 p. 100 14,9 p. 100.- 10 — 10,8 — 16,2 —
— 30 - 11,5 — 17,5 -

Il se produit parfois un autre genre d'erreurs, beaucoup plus rares :

les erreurs de substitution ou d'imagination, qui font croire qu'on a
perçu une chose qu'on n'a réellement pas perçue. Voici les propor-
tions de ces erreurs, pour les mots :

Erreurs Erreurs

par oubli. par substitution.

Après 2 secondes 34,4 p. 100 0.4 p. 100.

Ce sont absolument les mêmes résultats que nous avons obtenus
nous-mêmes (voir p. 19).

L'auteur s'est également préoccupé du rang où se produisent les

erreurs. Xous rappelons que chaque série sur laquelle il opère se com-
pose de dix éléments, vus simultanément ou entendus successivement.
Or voici le nombre de déplacements qui ont été opérés suivant le

rang :

Rang 12 3 4 5 6 7 8 9 10

de déplacements. !

4
'
3 T

'
G 12 13 ' 6 15

>
4 15

>
6 12 -> n

>
6 8

>
9 6,2

Les déplacements sont plus considérables dans le milieu de la série.

Il en est de même pour les oublis, comme le montre la table sui-

vante :

Kang 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10
Nombre des oublis. . 7,6 14,3 18,8 23,6 22,1 17,7 23,7 14,7 11,6 7,6

La répartition des erreurs d'imagination est tout à fait différente :

elles sont surtout nombreuses au commencement :

Rang 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10

Nombre des erreurs )„,, „ , _ „ , „ . , „„
par imagination. j

2'° 2 ' 4 2 " 2 1 '9 *•* °- 7 M *.« «.? W

L'ensemble de ces résultats est conforme à ceux de nos recherches,
qui ont porté uniquement sur la mémoire verbale de forme auditive.

Sur la rapidité de répétition, l'auteur fait une remarque très ingé-
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nieuse; la répétition est d'autant plus rapide qu'elle est plus exacte.

Ainsi, la répétition dure :

Après 2 secondes 45,4 secondes.
— 10 — 47,2 —
- 30 48,8 —

Or, nous avons vu que la répétition est d'autant plus exacte que

l'intervalle est plus court ; on voit donc que l'exactitude et la rapi-

dité vont de pair.

L'intervalle qui sépare la perception et la reproduction par la mé-

moire peut être laissé vide, comme cela a été fait dans les expé-

riences précédentes ; c'est une condition un peu artificielle, qui pro-

duit, comme nous l'avons vu, une impression pénible. L'auteur a

cherché à occuper l'intervalle par ce qu'il appelle un remplissage

visuel ou auditif, en faisant lire le sujet ou en lui faisant écouter une

lecture. Ce remplissage affaiblit la mémoire, comme le montrent les

chiffres suivants, exprimant le nombre d'erreurs commises.

Intervalle vide. Remplissage visuel. Remplissage auditif.

Après 2 secondes. . . 25,2 29,4 34,7

10 — ... 28,8 31 36

30 — ... 31,1 33 37,1

Le remplissage auditif produit plus de trouble que l'autre. Si on

tient compte de la nature de la mémoire qui s'exerce au moment de

l'expérience, on constate que la mémoire visuelle est surtout troublée

par des sensations visuelles, la mémoire auditive par des sensations

auditives.
Remplissage visuel Remplissage auditif

de l'intervalle. de l'intervalle.

Série visuelle 34,5 33,3

Série auditive 31,4 38,3

constatation qui, comme beaucoup de précédentes, a une sérieuse

importance pédagogique. En terminant, nous sommes obligés de re-

gretter que l'auteur ait recueilli et calculé les réponses de ses sujets

en négligeant complètement de les interroger sur leurs impressions

internes. Cette partie psychologique si instructive, on comprend qu'on

doive y renoncer dans les expériences collectives faites sur des en-

fants; mais pourquoi la négliger quand il s'agit d'adultes et surtout

de personnes qui, faisant de la psychologie par goût, ont vraisembla-

blement quelque disposition à l'analyse mentale? A. Binet.

A. BINET. — Psychologie des grands calculateurs et joueurs d'échecs,

(In-18 Paris, Hachette, 364 p.)

Études consacrées spécialement à la mémoire. Chez les joueurs

d'échecs qui jouent sans voir plusieurs parties, la mémoire visuelle

de l'échiquier est le plus souvent indispensable, parce que c'est elle

qui permet au joueur de se rendre compte des relations réciproques
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les pièces sur l'échiquier; la mémoire verbale contrôle, vérifie la mé-

moire visuelle, remplit quelques-unes de ses lacunes, mais ne peut

pas la remplacer complètement. Cette mémoire visuelle n'est point

une mémoire concrète dans laquelle seraient représentées comme dans

une photographie ou dans un miroir la couleur et la forme des pièces;

c'était l'opinion de Taine,etil faut l'abandonner. La mémoire visuelle

du joueur est le plus souvent abstraite; elle ne retient de chaque

pièce et des positions sur l'échiquier que ce qui est essentiel pour jouer,

c'est-à-dire la portée des pièces et leur position. Du reste, quand le

fort joueur opère devant l'échiquier il a également une perception abs-

traite des pièces. Cette mémoire visuelle géométrique a été très bien

décrite, en des termes différents, par un grand nombre de joueurs.

Relativement aux grands calculateurs, l'auteur a étudié et comparé
l'un à l'autre deux calculateurs connus, M. Inaudi et M. Diamandi,

dont le premier appartient au type auditif et le second au type visuel,

d'où des conséquences curieuses au point de vue de la mémoire. Si

l'on dispose vingt-cinq chiffres en carré de cinq chiffres de côté et

qu'on les fasse apprendre aux deux calculateurs, le visuel peut plus

facilement que l'auditif réciter ces chiffres du carré en n'importe quel

sens (en colonne, diagonale, etc.)
;
c'est ce que montrent les résultats

suivants: le temps nécessaire pour répéter les vingt-cinq chiffres dans

l'ordre où ils avaient été appris a été pour Inaudi de 7 secondes et

pour Diamandi de 9 secondes; le temps nécessaire pour répéter le

carré de vingt-cinq chiffres par colonnes ascendantes a été pour Inaudi

de 96 secondes et pour Diamandi de 36 secondes.

Ces résultats font toucher du doigt la différence qui sépare le visuel

(Diamandi) de l'auditif (Inaudi).

Notons cependant que, même pour le visuel, l'ordre le plus facile à

suivre pour réciter les chiffres appris est l'ordre dans lequel ils ont

été appris, c'est-à-dire de gauche à droite. Notons aussi que pour un

visuel avéré comme l'est Diamandi, qui lit mentalement les chiffres

quand il les récite de mémoire, il est plus long de retenir la couleur

des chiffres qu'on lui fait apprendre que de retenir seulement les

chiffres; il est obligé d'apprendre par deux actes distincts de mémoire
les chiffres et la couleur avec laquelle ils sont tracés. A. Binet.

A. BINET et V. HENRI. — Simulation de la mémoire des chiffres.

(Rev. Scientifique, juin 1894.)

Expériences faites à l'aide du microphone de Rousselot sur deux

calculateurs, et un mnémotechnicien de profession, qui ne retenait

pas les chiffres, mais les remplaçait par des phrases ; les deux calcula-

teurs, au contraire, assuraient qu'ils retenaient les chiffres comme tels.

L'ensemble des résultats a montré que la mémoire du mnémotech-
nicien est plus puissante et plus lente que la mémoire naturelle des

chiffres
;

1° plus puissante, car le mnémotechnicien peut retenir un

nombre presque indéfini de chiffres et de nombres, sa mémoire arti-
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ficielle des chiffres ayant la même
amplitude que sa mémoire ver-

bale ;
2° plus lente, car le mnémo-

technicien, quand il récite une série

de chiffres appris (en apparence)

par cœur, est obligé de traduire

mentalement les phrases mnémo-
techniques en chiffres, ce qui donne

à sa récitation une lenteur que n'a

pas celui qui récite avec sa mémoire

naturelle des chiffres. Voici un

exemple de cette différence, qui

nous a servi de critérium de dis-

tinction entre le mnémotechnicien

et le calculateur : M. D..., calcula-

teur, pour répéter 25 chiffres, met
de neuf à dix secondes; M. I..., cal-

culateur, met sept secondes; M. A...,

simulateur, met trente et une se-

condes. Il est utile d'ajouter que

M. A... nous a toujours avertis qu'il

procédait par la mnémotechnie, et

nous a toujours indiqué les moyens

dont il se servait.

Ceci est montré par la compa-

raison des deux tracés ci-joints

(fi g. 21 et 22) pris avec le micro-

phone de Rousselot (et réduits au

tiers) sur un cylindre ayant une

vitesse de rotation de huit se-

condes ; chaque ligne du tracé re-

présente donc une durée de huit

secondes. Les courbes inscrites par

le style du microphone correspon-

dent approximativement (à quel-

ques centièmes de seconde près! à

la durée de prononciation des

chiffres. Le tracé se lit de droite à

gauche. A. Binet.

A. BIXET et VICTOR HENRI. —Le
développement de la mémoire

visuelle chez les enfants. (Rev.

génér.des sciences, 15 mars 1894.)

Expériences faites individuelle-

ment sur 300 enfants des écoles primaires de Paris, ayant de sept à
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treize ans. Le? auteurs ont cherché comment ces élèves retiennent de

mémoire une longueur de ligne, et ils ont employé à cet effet deux
méthodes différentes : 1° la méthode de reconnaissance, qui consiste

à montrer une ligne modèle, puis après un intervalle de cinq se-

condes, à taire reconnaître dans une série de lignes disposées dans

l'ordre de grandeur celle qui est égale au modèle; les lignes modèles

ont été de l
mm

,:j. 4 millimètres, 16 millimètres, 40 millimètres, 08 mil-

limètres : elles étaient montrées dans le sens vertical. Les deux plu-

petits modèles, de l""n .o et de 4 millimètres, devaient être retrouvés

dans une série de vingt lignes parallèles, dont la plus petite est un
point et dont la plus grande a 1 centimètre, chaque ligne différant de

-a voisine par un demi-millimètre. Les trois autres modèles de ligne

devaient être retrouvés dans une série de vingt et une lignes paral-

lèles dont la première est un point, la dernière a 8 centimètres, chaque

ligne diffère de la voisine par 4 millimètres, et en est écartée de 15

millimètres ; 2 ù Wméthode de reproduction, qui consiste à reproduire

ces mêmes lignes avec un crayon.

Résultats : a) la mémoire visuelle, et les facultés qui l'accom-

pagnent, attention, jugement, etc., croissent régulièrement avec l'âge;

les élèves, dans l'expérience par la méthode de reconnaissance, com-
mettent les erreurs suivantes: cours élémentaire 73 p. 100; cours moyen
69 p. 100 ; cours supérieur 50 p. 100 ;

— b) on peut faire les expé-

riences indiquées soit de mémoire, soit par comparaison directe, le

modèle restant placé sous les yeux de l'élève ; ainsi, dans la méthode

de reconnaissance, l'élève peut dans ce dernier cas regarder alterna-

tivement plusieurs fois le modèle et la série de lignes ; de même, en

reproduisant la ligne avec la main, il peut revoir le modèle, se corri-

ger, etc. Les erreurs faites dans la comparaison directe sont plus

faibles que celles faites de mémoire, mais elles sont de même nature,

c'est-à-dire qu'elles se répartissent de la même manière dans les

différents âges, et qu'elles ont le même sens; — c) sens des erreurs.

On a une tendance à raccourcir les lignes, dans la méthode de recon-

naissance. Dans la méthode de reproduction, le résultat est un peu

plus compliqué : on raccourcit les lignes longues, on augmente les

courtes. Les lignes de l
mm ,o, de 4 millimètres sont allongées, les

lignes de 16 milRmètres, de 40 millimètres, de 68 millimètres sont

raccourcies; probablement, il existe un point indifférent, situé entre

4 millimètres et 16 millimètres, où la ligne n'est ni allongée ni rac-

courcie. Quelle est la valeur de cet allongement et de ce raccourcisse-

ment ? Ceci varie avec les élèves : d'une manière générale, les élèves

du cours élémentaire (ayant de sept à neuf ans) raccourcissent plus

que leurs aînés les grandes lignes, et allongent davantage les petites

lignes. Voici des chiffres moyens pris chacun sur 100 élèves :



404 L ANNEE PSYCHOLOGIQUE. 1894

LONGUEUR DE LA LIGNE REPRO 1)1 ITE



BINET ET HENRI 405

modèle que la première, on en trouve 81 p. 100, tandis que ceux qui
s'en éloignent davantage forment une petite minorité de 19 p. 100.

Quant aux enfants qui ont vu juste la première fois, ils sont remar-
quables par la fermeté avec laquelle ils résistent à la suggestion, qui,

dans leur cas, est perturbatrice
; 56 p. 100 seulement abandonnent

leur première opinion, tandis que dans le cas d'une réponse inexacte,
il y en a 72 p. 100 qui changent de désignation.

2 Dans un second mode d'expérience, la suggestion opère par idée

préconçue
;
c'est ce que des auteurs appelleraient de l'auto-suggestion.

Voici comment l'expérience est disposée. On a d'abord montré à
Télève un modèle de ligne, qu'on lui a fait retrouver par mémoire ou
comparaison directe dans un tableau contenant réellement cette ligne

;

cette épreuve une fois terminée, on la répète avec un second tableau
dans lequel la ligne modèle ne se trouve pas ; ainsi, la ligne modèle
étant de 40 millimètres, le second tableau ne contient pas de ligne plus

longue que 30 millimètres. Un œil exercé s'aperçoit de cette lacune
;

mais la première épreuve a déjà créé une sorte de routine grâce à
laquelle l'enfant, ayant trouvé la ligne modèle dans le premier tableau,
s'attend à la retrouver dans le second ; la présence de l'expérimenta-
teur et d'autres circonstances encore augmentent l'illusion. Voici le

résumé des résultats.

NOiinRE d'enfants troupes par l'idée préconçue

Mémoire. Comparaison directe.

(Moyenne des trois cours).

Cours élémentaire (7 à 9 ans). 88 p. 100.

Cours moyen (9 à 11 ans). . . 60 — 38 p. 100.
Cours supérieur (11 à 13 ans). 47 —

Ce tableau, tout à fait analogue au précédent, montre l'influence

de l'âge sur la suggestibilité, et montre aussi que dans l'acte de
comparaison, qui est plus facile et donne plus de sécurité à l'esprit

que l'acte de mémoire, on est moins suggestible.

3° Dernière forme d'expérience : suggestion dans les expériences
collectives. Quatre enfants sont placés devant les tableaux de lignes

et répondent à la fois, exerçant les uns sur les autres la contagion de
l'exemple. D'une manière générale, ils répondent mieux, plus exacte-
ment. Ainsi, dans une première classe, les réponses justes, données
individuellement, sont de 23, et collectivement, de 34.

Voici la conclusion du travail :

« Xous avons pu, par des expériences en quelque sorte parallèles,

déterminer l'influence de l'âge sur le développement de la mémoire
des longueurs et aussi sur la stabilité des opérations de jugement por-

tant sur des longueurs. A beaucoup de points de vue, ce sont là des
expériences d'une portée particulière, spéciales à des phénomènes pré-
cis et restreints, et il serait dangereux d'en tirer des conclusions géné-
rales relatives à l'organisation psychique des enfants. Cependant, dans



406 L ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. 1894

la limite même de ces expériences, voici le point important qui nous

parait établi : c'est que le degré de suggeslibililé — pour les circons-

tances que nous avons étudiées — varie beaucoup plus sous l'influence

de l'âge que le développement de la mémoire des lignes, étudié dans les

mêmes conditions. Ceci ressort avec évidence de tous les chiffres que

nous avons donnés. Résumons ces chiffres en moyenne unique, qui

servira de conclusion à ce travail :

« Nombre moyen d'erreurs de mémoire et de comparaison : cours

élémentaire, 89 p. 100; cours supérieur, 70 p. 100.

« Nombre moyen d'erreurs par suite de suggestions : cours élé-

mentaire, 88 p. 100; cours supérieur. 47 p. 100. »

A. Binet.

B. BOURDON. — Influence de l'âge sur la mémoire immédiate.

(Revue philosophique, août 1894.)

Les recherches dont les résultats sont rapportés dans cet article

concernent principalement les années comprises entre huit et vingt

ans. Elles ont été faites sur 100 élèves environ d'un lycée. Chaque

élève, interrogé à part, devait répéter, immédiatement après les

avoir entendues prononcer et sans rythmer ni grouper, un certain

nombre de séries de chiffres, de lettres, de monosyllabes, de disyllabes

et de trisyllabes.

Dès l'âge de huit ans, les fautes sont nulles ou très rares pour

5 chiffres, 4 monosyllabes et 4 disyllabes ; elles sont rares encore

pour 4 trisyllabes. D'autre part, aucune série de 10 chiffres, de

10 lettres ou de 8 mots n'a pu être répétée sans faute, et même il a été

exceptionnel que 9 chiffres, 9 lettres ou 7 mots pussent être répétés.

11 résulte de là que les séries intéressantes à considérer pour la

période qui va de huit à vingt ans sont celles de 6, 7 et 8 chiffres ou

lettres, et de o et 6 mots.

La mémoire immédiate varie très peu de huit à vingt ans. D'après

les résultats obtenus, il y aurait lieu de distinguer deux périodes, l'une

allant de huit à treize ans inclusivement, et l'autre de quatorze à

vingt. De quatorze à vingt ans, le progrès est très peu sensible, si

même il existe ; il est un peu plus marqué de huit à treize ans.

Le tableau suivant observe à peu près cette division en deux périodes

et indique la proportion pour 100 de séries correctement répétées :

Chiffres.

de fautes), de 8 à 13 ans.5 chiffres. — 94 p. 100 (presque pas de f

6 — 22 (1 sur 5), à 8 ans.

6 — C>b (2 sur 3), de 9 à 20 ans.

7 — 15 (1 sur 7), de 9 à 11 ans.

7 — 37 (3 sur 8), de 12 à 20 ans.

8 — 20 (1 sur 5), de 12 à 20 ans.
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Lettres.

5 lettres. — 70 sur 10), de 8 à 13 ans.
6 19 (1 sur 5), de 8 à 10 ans.
6 — 37 (3 sur 8), de 11 à 13 ans.
6 — 57 (3 sur 5). de 14 à 20 ans.

7 — 17 [l sur 6), de 10 à 1J ans.
7 — 39 (2 sur 5), de 14 à 20 ans.
8 — 17 il sur 6), de 13 à 16 ans.
8 — 35 (1 sur 3i.de 17 à 20 ans.

Monosyllabes.

4 monosyllabes. — 86 (plus de 4 sur 5), de 8 ;ï 13 ans.

5 — 25 (1 sur 4), à 8 ans.

66 (2 sur 3), de 9 h 13 ans.

5 — 83 (4 sur 5), de 14 à 20 ans.

6 — 3 (impossible), à 9 ans.

6 — 32 (1 sur 3), de 10 à 13 ans.
6 — 57 (3 sur 5), de 14 à 20 ans.

Disyllabes.

4 disyllabes. — 86 (plus de 4 sur 5 , de 8 à 13 ans.

5 — 17 (1 sur 6), à 8 ans.

5 — 42 (2 sur 5), de 9 à 13 ans.

5 — 72 (3 sur 4), de 14 à 20 ans.

6 — 3 (impossible), de 8 à 13 ans.
6 - 30 (1 sur 3), de 14 à 20 ans.

Trisyllabes.

4 trisyllabes. — 69 (un peu plus de 2 sur 3), de 8 à 13 ans.

5 — 17 (1 sur 6^, de 9 à 12 ans.

5 — 29 (plus de 1 sur 4), ù 13 ans.

5 38 (2 sur 5), de 14 à 20 ans.

6 — 2 (impossible), de 8 à 13 ans.

6 — 16 (1 sur 6), de 14 à 20 ans.

Les eliifïïes sont en moyenne un peu plus facilement répétés que

les lettres, surtout pendant la période qui va de huit à treize ans. La

difficulté de répéter les mots dépend beaucoup plus du nombre de

mots que du nombre de leurs syllabes : ainsi !j trisyllabes sont moins

difficiles de quatorze à vingt ans que 6 disyllabes, quoiqu'ils con-

tiennent 3 syllabes de plus.

D'après les observations faites, il semble exister un rapport étroit

entre la mémoire immédiate et ce qu'on appelle ordinairement l'in-

telligence. Cette conclusion, qui ne sera peut-être pas admise par tout

le monde, concorde avec ce qu'ont publié antérieurement dans

le Mind, à la suite d'observations analogues, MM. Jacobs et Galton,

Le rapport entre la mémoire immédiate et l'intelligence se constate

surtout lorsqu'on considère les très intelligents et les inintelligents,

c'est-à-dire les cas extrêmes, ceux sur lesquels on ne peut guère se

tromper. D'après un tableau que j'ai publié dans la lïerue philoso-

phique, on trouve que 41 fois très intelligent s'associe à fort comme
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mémoire immédiate, tandis que le même qualificatif ne s'associe que

9 fois à moyen et que 4 fois à faible ; inversement on trouve qu'inin-

telligent s'associe 20 fois à faible, tandis qu'il ne s'associe que 2 fois

à moyen et 5 fois à fort. L'étendue de la mémoire immédiate consti-

tuerait, d'après cela, une caractéristique psychologique très impor-

tante à relever.

Les chiffres reproduits dans le tableau ci-dessus et indiquant

l'étendue moyenne de la mémoire immédiate aux principales périodes

de l'adolescence sont sensiblement inférieurs à ceux qu'a publiés

M. Jacobs dans le Mind. Il ne faudrait pas immédiatement en con-

clure que les Anglais soient plus intelligents que les Français ; la

différence s'explique par la raison suivante : les chiffres de l'auteur

anglais représentent des maxima ou plus exactement des moyennes

de maxima, et non pas de simples moyennes; en outre, il faudrait

peut-être tenir compte un peu de ce fait que la vitesse adoptée par

M. Jacobs était de 2 chiffres ou lettres par seconde, tandis que je

prononçais avec la vitesse un peu plus lente de 100 chiffres ou lettres

à la minute. La vitesse de 2 chiffres ou lettres par seconde paraît, du

reste, la meilleure, et il serait à désirer qu'elle fût adoptée définitive-

ment par tous ceux qui s'occuperont à nouveau de déterminer l'étendue

de la mémoire immédiate en se servant de chiffres ou de lettres

prononcés.

B. Bourdon.

E.-A. KIRKPATRICK. — Étude expérimentale sur la mémoire.

(Psych. Rev., I, 6, nov. 1894, pp. 602-609.)

Expériences sous forme collective faites dans des écoles (on ne nous

dit pas l'âge des élèves) sur la mémoire des mots et des objets. Une

liste de dix mots est lue, puis une liste de dix mots est montrée, puis

une série de dix objets est montrée ; on s'arrange pour égaliser les

temps. Voici le nombre moyen de choses retenues par personne
;

l'expérience a été faite sur 379 élèves :

Sur dix mots entendus. Sur dix mots lus. Sur dix objets présentés.

6,85 6,92 8,28

Résultat qui prouve la supériorité de la mémoire des objets et par

conséquent la supériorité des leçons de choses sur l'enseignement

verbal. Trois jours après on demande aux mêmes élèves d'écrire tout

ce dont ils se souviennent ; la mémoire des objets conserve encore

l'avantage ; en effet, on a

Mémoire des mots entendus. Mémoire des mots lus. Mémoire des objet vus.

0,91 1,89 6,29

Ainsi la mémoire des objets est quelque chose comme sept fois

plus forte.
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Entre les classes extrêmes d'élèves il y a une différence d'environ

deux mots en moyenne : mais ceci n'a lieu que pour la répétition

immédiate; trois jours après, les différences s'effacent, ce qui l'ait

penser à l'auteur que les enfants sont égaux, peut-être même supé-

rieurs aux adultes au point de vue de l'impression des souvenirs, de

leur conservation et de leur rappel ; les adultes sont supérieurs ;

dans Leur contrôle volontaire sur la mémoire ; ils sont plus capables ;

non de se souvenir, mais de choisir ce qu'ils se rappelleront.

C'est là une question extrêmement importante, qui mérite d'être

étudiée de très près. Parmi les autres expériences faites par l'auteur,

nous citerons celles où il a comparé la reconnaissance au rappel des

souvenirs, par une méthode analogue à celle que nous avons publiée

antérieurement. (Voir Revue des Revues, 15 sept. 1894. Voir notre

travail en collaboration avec M. V. Henri, p. 20 de VAnnée psycho-

logique.) L'auteur conclut que le pouvoir de reconnaître est à peu près

le double du pouvoir de rappel.

A. Binet.

G-E. MILLER et SCHUMAXX. — Experimentelle Beitrœge zur Unter-

suchung des Gedaschtnisses {Etude expérimentale de la mémoire).

(Zeitsch. f. Psych. u. Phys. d. Sinn., VI, p. 81-101, 257-340.)

Le travail de Miiller et Schumann est divisé en trois chapitres : dans
le premier se trouve une description détaillée de l'installation em-
ployée et des expériences, le second est consacré à l'étude des règles

qu'on doit suivre dans les expériences sur la mémoire ; enfin le troi-

sième contient une énumération et une discussion des résultats obtenus
Ce travail, qui est une suite du travail d'Ebbinghaus, a été fait au

laboratoire de Gœttingue pendant cinq années (1887-92); le but pour-

suivi était d'étudier les associations qui existent entre deux syllabes

d'une série de syllabes qu'on apprend par cœur.
Le sujet devait apprendre des séries de 12 syllabes, chacune de ces

syllabes étant formée de deux consonnes séparées par une voyelle

(les voyelles employées étaient a, aa, e, i, o, u, a, o, u, ei, eu) ; dans la

formation des séries on a suivi certaines règles, afin que les différentes

séries soient aussi uniformes que possible ; ainsi dans une même série

toutes les consonnes du commencement et celles de la lin, de même
que toutes les voyelles des syllabes sont différentes, jamais deux
consonnes successives ne sont identiques et enfin les syllabes ne
forment pas de mots connus.

Les syllabes de la série qui devait être apprise étaient inscrites sur
la surface d'un cylindre horizontal tournant avec une vitesse uniforme,
de sorte que le sujet les voyait passer successivement devant une
étroite fente ; la lecture des syllabes était rythmée et le rythme
employé était le trochaïque, les syllabes impaires étaient donc pro-

noncées avec plus de force que les syllabes de rang pair ; on considérait
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la série comme apprise, lorsqu'elle pouvait être répétée une fois sans

faute.

Nous ne pouvons pas donner ici la description de toutes les séries

d'expériences faites par les auteurs (le nombre de séries apprises par

cœur dépasse 4,000 et il y avait en tout six sujets), nous ne donnerons

que comme exemple la description de l'une des séries d'expériences

faites dans le but d'étudier l'association qui existe entre deux syllabes

voisines d'une série. Le sujet apprenait le premier jour six séries de

12 syllabes chacune ; désignons avec les auteurs ces séries par : I
t ,

1.
2
... l i2 ; IIj, 1I

2 ... de sorte que V
8
par exemple représente la huitième

syllabe de la cinquième série ; vingt-quatre heures après le sujet

apprenait de nouveau six séries, formées avec les mêmes syllabes que

celles des jours précédents ; deux de ces séries, K, étaient quelconques :

deux autres, S, renfermaient cinq groupes analogues à IIL, 1II X ;
enlin

les deux dernières, L, contenaient cinq groupes analogues à II
4 , IIS >

le troisième jour on apprenait six nouvelles séries et ainsi de suite.

Les moyennes des nombres de répétitions nécessaires pour apprendre

les différentes séries sont chez l'un des sujets, pour les séries premières,

de 10. 7; pour les séries K de 16,5
;
pour S de 11,6; enfin pour L de 1U

;

on voit donc que l'association entre deux syllabes voisines appartenant

à un même rythme (S) est bien plus forte que celle entre des syllabes

appartenant à deux rythmes différents (L). Telle est en général la

manière de procéder des auteurs; on est étonné par l'assiduité et la

patience avec lesquelles ces expériences ont été faites.

Des expériences analogues aux précédentes ont permis aux auteurs

de démontrer l'existence de l'association entre deux syllabes d'une

série séparées par une ou plusieurs autres syllabes ; cette association

est plus forte entre les syllabes impaires qu'entre les syllabes paires,

parce que les premières sont prononcées avez plus de force que les

dernières. De même il existe une association entre une syllabe et celle

qui la précède dans la série. Une syllabe est aussi associée à la place

qu'elle occupe dans la série. Enfin la dernière question étudiée par

les auteurs est relative à l'influence du rythme, le résultat trouvé est

qu'une série apprise avec un certain rythme est réapprise le jour

suivant bien plus facilement avec le même rythme qu'avec un rythme

différent.

En faisant ces différentes expériences, les auteurs marquaient toutes

les particularités qui se produisaient dans le courant des expériences

Ces remarqués décrites avec beaucoup de détails dans le troisième

chapitre ne donnent pas lieu à des conclusions générales.

En somme, le mémoire montre bien l'esprit méthodique des auteurs;

il est très intéressant pour celui qui s'occupe de psychologie expéri-

mentale, mais il ne contient que des faits et pas de conclusions

générales ; ces faits pouvaient souvent être prévus d'avance, tant ils

étaient vraisemblables.

Victor Henri.
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11. MUNSTERBERG, en collaboration avec Bigham. — Mémoire.

(Psych. Rev., I, n° 1, p. 34.)

Expériences destinées à rechercher l'influence qu'exerce sur la mé-
moire la nature de l'organe sensoriel qui a perçu l'impression à rete-

nir. Les expériences ont été faites avec cinq élèves, d'environ vingt-

quatre ans, auxquels on présente des séries de chiffres et des séries de

couleurs. Les chiffres sont écrits chacun sur un carré de papier, et les

couleurs sont fixées sur des carrés analogues. Le sujet, après avoir

pris connaissance de la série, la reproduit de mémoire avec des carrés

semblables qu'on met à sa disposition.

Les séries se composent de 10 ou de 20 chiffres ou couleurs ; chaque

chiffre ou couleur est examiné pendant 2 secondes. Les séries sont

duos visuelles quand le sujet les regarde pour -Vu souvenir, auditives

quand jn prononce les noms des chiffres et couleurs devant lui sans

qu'il les regarde.

La moyenne des erreurs commises est plus forte pour les séries

auditives que pour les visuelles ; 31,6 p. 100 dans le premier cas, et

20,5 p. 100 dans le second. Donc, chez ces quatre sujets, la mémoire
visuelle est supérieure à l'auditive.

Quand les deux mémoires agissent simultanément, il y a deux cas

à distinguer : 1° on laisse voir au sujet certains chiffres ou couleurs

d'une série, et on lui nomme les autres. Résultat : 39,3 p. 100 d'er-

reurs ; les deux mémoires se nuisent. 2° On laisse voir au sujet tous

les chiffres et couleurs, et on les lui nomme tous, en même temps
;

c'est une simultanéité des deux mémoires ; le résultat est plus favo-

rable. Exemple : dix chiffres lus ; moyenne d'erreurs 14,1 p. 100. Dix

chiffres vus ; moyenne 10.5 p. 100. Dix chiffres vus et entendus simul-

tanément; moyenne : 3,9 p. 100.

Enfin sans se préoccuper de l'organe sensoriel auquel on s'adresse,

la mémoire des chiffres est supérieure à celle des couleurs ; dans le

premier cas, 18 p. 100 d'erreurs; dans le second, 28 p. 100. Si on

combine ensemble couleurs et chiffres) les résultats sont moins bons.

Exemple dans le cas où chaque couleur est suivie d'un chiffre :

moyenne d'erreurs pour les chiffres 31,9 p. 100
;
pour les couleurs,

47,4 p. 100.

Ces recherches mériteraient d'être reprises et étendues; elles offrent

évidemment un grand intérêt pour la pédagogie. Quelques critiques

en terminant : le nombre des sujets est trop petit pour permettre une

généralisation ; il n'est pas prouvé que la mémoire visuelle, agissant

isolément, soit meilleure que l'auditive; cela dépend du type de mé-
moire dont les sujets font habituellement usage. En outre il parait

difficile de comparer rigoureusement les effets de la mémoire auditive

à ceux de la mémoire visuelle, parce que l'on ne peut pas être certain

d'avoir rendu égales ou comparables les conditions où s'exercent deux
genres de mémoire aussi différents. Enfin il semble que l'auteur aurait
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dû interroger ses sujets et leur demander notamment si, après avoir

vu une série ils en gardaient une impression visuelle ou transfor-

maient de suite l'impression en image auditive. A. Binet.

TH. SCHNEIDER. -- Étude sur la mémoire des mouvements actifs

{en russe). (Dissert. Juriew, 1894. 37 pages.)

Les expériences ont été faites de la manière suivante : le sujet avait

le bras gauche immobilisé jusqu'au poignet, il tenait le bras un peu

courbé; les mouvements étaient produits avec la main qui tournait

autour du poignet, un crayon attaché à l'extrémité de l'index traçait

un arc de cercle ayant le poignet pour centre ; le sujet à un signal

donné déplaçait sa main d'un mouvement continu jusqu'à ce qu'il

rencontrât un obstacle, puis il ramenait la main à la position primi-

tive et après un certain intervalle de temps il devait faire le même
mouvement avec la main, en dehors bien entendu du contrôle de la

vue ; le sujet pendant toutes les expériences était empêché de regarder

sa main. Plus de 6,000 expériences ont été faites sur trois sujets ; les

longueurs variaient de 70 à 100 millimètres et les intervalles de 1 2 à

15 minutes. Les résultats obtenus sont représentés dans la table sui-

vante, où les fractions indiquent la valeur de l'erreur commise rap-

portée à la longueur de la courbe tracée :

SUJETS
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WARREN (H. C.)- — Expériences sur la mémoire visuelle (Com. préli-

minaire). (Proceedings of the Amer. Psych. Association.)

Compte rendu d'expériences collectives sur la mémoire visuelle de

carrés, faites dans une classe de 22,'i personnes : le carré montré avait

150 millimètres carrés; dans la mémoire, parait-il, on a une tendance

à agrandir ce carré. Comme ce résultat ne parait pas être en accord

avec nos expériences personnelles sur la mémoire des lignes (voir

plus haut, p. 402) nous attendons de connaître les conditions d'ex-

périence adoptées par l'auteur pour nous rendre compte des diver-

gence-. A. Binet.

C. ZABORSKI. — Étude sur la mémoire des impressions visuelles

russe). (Dissert. Juriew., 1894.. 31 pages.)

Après un long historique et des considérations générales sur ce qu'on

appelle mémoire, etc., l'auteur passe à la description de ses propres

expériences; l'installation est la suivante : une boîte de 620 milli-

mètres de longueur porte à l'une des extrémités une ouverture à tra-

vers laquelle on regarde avec un œil, le fond opposé est blanc, les

autres cotés de la boîte sent noirs ; devant ce fond blanc se trouve

une tige métallique verticale à une distancede 130 millimètres du fond
;

elle a 8 millimètres de largeur et 200 millimètres de hauteur ; cà une

distance de 43o millimètres du fond blanc on place une bougie, elle pro-

jette une ombre de la tige et en regardant par le trou on voit cette

ombre; la bougie peut être rapprochée ou éloignée du fond de la

boite; la bougie étant à la distance de 433 millimètres le sujet regar-

dait pendant trois secondes l'ombre projetée, puis on déplaçait la

bougie de 3 millimètres, ce qui produisait un changement dans l'éclai-

rement égal, à 1/80 de l'éclairement total et on priait le sujet après

un certain intervalle qui était mesuré « avec le chronographe » de

regarder de nouveau l'ombre par l'ouverture et de dire si elle était

plus claire ou plus foncée; les réponses d'égalité n'étaient pas admises,

le -ujet devait se décider pour l'une de ces deux réponses, cette obli-

gation de se soumettre à deux réponses seulement a été faite par

l'auteur « pour faciliter les calculs des résultats » ; il est en effet très

facile d'avoir ainsi les nombres des réponses vraies et fausses. L'auteur

a fait avec 3 sujets et toujours avec la même distance de la bougie

au fond blanc et avec le même changement de 3 millimètres, environ

7,200 expériences, les intervalles entre les deux observations variaient

de 1 seconde à 20 minutes. Les nombres de réponses vraies rapportées

à 100 réponses sont les suivants :
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Ç. LE LORRAIN. — A propos de la paramnésie. (Rev. phil., fév. 1804,

p. 208-210.]

;>. P. LAPIE. — Note sur la paramnésie. (Rev. phil., fnars 1894,

p. 351-352.)

6. DUGAS. — L'impression de « l'entièrement nouveau » et celle du

« déjà vu ». (Rev. phil., juill. 1894, p. 40-46.)

7. J.-J. VAN RIERYLIET. — La paramnésie ou fausse mémoire. (Id.

loc, p. 47-49.)

8. J. SOLRV. — La paramnésie d'après T. Vignoli. (Id. loc., p. 50-51.

M. Lalande a publié en novembre 1893 un article sur les paramné-

sies. Le sujet était intéressant et il a soulevé de nombreuses dis-

cussions.

La paramnésie, phénomène bien connu, a été fort peu étudiée jus-

qu'ici. Elle consiste à croire que l'on perçoil pour la seconde fois des

états psychologiques qui sont nouveaux en réalité. M. Lalande dit

« absolument nouveaux ». Nous verrons plus loin la critique que

M. Rourdon lui adresse sur ce point.

Quels sont les caractères essentiels de cet état mental ? Le jugement

de reconnaissance qui le constitue, dit M. Lalande, ne saurait être

confondu avec un jugement de reconnaissance partielle. L'on recon-

naît en effet ici tous les détails de l'état de conscience présent. En

second lieu, au moment où se produisent les paramnésies, on éprouve

toujours une émotion pénible d'intensité et de durée variables, pou-

vant aller d'un léger sentiment d'inquiétude jusqu'à la terreur, ne

remplir que quelques secondes ou se prolonger plusieurs minutes.

Enfin, ajoute M. Lalande, la paramnésie s'accompagne parfois de la

prévision des événements subséquents.

M. Lalande en cite plusieurs exemples que nous transcrivons.

En jeune homme, M. T..., se trouvait en chemin de fer lisant un

roman qu'il ne connaissait pas auparavant : « Tout à coup, dit-il, je

fus saisi par l'idée que je l'avais déjà lu, et en même temps, il se

produisait dans mon esprit un tel tourbillon de souvenirs et d'images

que j'ai cru devenir fou. Cela a duré cinq minutes pendant lesquelles

j'ai horriblement souffert. »

Une autre personne, M. Ro..., fait ce récit : « En passant rue Vavin,

je vois venir une femme dans l'éloignement sur le même trottoir que

moi. Avant de pouvoir distinguer ses traits, car je suis assez myope,

je reçois un choc et je sens que je l'ai déjà vue. Je ne puis comparer

ce que j'ai ressenti qu'à la brusque fermeture d'une sonnerie électrique.

J'ai éprouvé un sentiment d'attente très troublant jusqu'au moment

où j'ai pu distinguer ses traits et sa toilette qui m'ont semblé parfai-

tement connus. Je vois encore ce chapeau et cette robe. Je l'ai

regardée d'un air-tellement troublé qu'elle a dû me prendre pour un

fou. Je me suis retourné pour la voir, toujours sous la même impres-

sion. J'y ai songé toute la journée avec un sentiment très pénible qui
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s'est renouvelé plusieurs fois pendant un mois. Depuis, en y son-

geant, je pense l'avoir vue en rêve, car je suis absolument sûr que je

la rencontrais ce jour-là pour la première fois 1
. »

Voici un troisième fait : « Un physicien, M. S..., qui a de fréquentes

paramnésies surtout quand il est un peu excité par la fatigue, m'a

raconté qu'assistant pour la première fois à la représentation de Buy

Blas, qu'il n'avait - même jamais lu, il reconnaissait tous les détails,

tous les jeux de scène, et même qu'il sentait quelques minutes à

l'avance les péripéties qui allaient s'accomplir. Il se rappelait ce qui

devait suivre, comme on se rappelle un nom qui est sur le bord de la

mémoire. « L'illusion a duré tout le temps de la pièce 2
. »

Certaines personnes estiment qu'elles ont antérieurement vu en

rêve l'objet de leur paramnésie. Ce qu'on rêve peut, sans doute, pro-

voquer de faux souvenirs, mais ce serait là, pense M. Lalande, une

explication trop commode. Il ne saurait d'autre part exister de

paramnésie dans les rêves. Si les scènes les plus imaginaires

paraissent alors naturelles, on en trouve l'explication dans le rétré-

cissement du champ de la conscience et l'absence de phénomènes

réducteurs.

La paramnésie est un phénomène fréquent. Il serait exagéré cepen-

dant de dire avec Dicdsens que tout le monde en a quelque expé-

rience. Après enquête, M. Lalande dit que sur cent personnes inter-

rogées trente ont éprouvé ce phénomène, ne fût-ce que d'une manière

fugitive.

Aussi la fausse mémoire ne saurait-elle être, dit-il, regardée comme
un fait, ni comme un symptôme pathologique. Bien au contraire, on

la rencontre chez les gens les mieux équilibrés. La condition sociale,

ni le sexe, ne semblent avoir d'influence. Il n'en est pas de même de

l'âge et le phénomène serait surtout fréquent dans l'enfance. Presque

tous les enfants que M. Lalande a interrogés en citent des cas : un

petit garçon d'une dizaine d'années reconnaît une maison de cam-

pagne où il n'a jamais été, et, douze ans après, se souvient encore de

l'impression étrange qu'il a ressentie. Une petite fdle faisant sa pre-

mière communion est persuadée l'avoir déjà faite. Trop peu de docu-

ments sont amassés pour savoir si le fait est général chez les enfants.

Comment expliquer les paramnésies?

(1) Certaines expressions de ces passages entre guillemets, citations

textuelles, par conséquent, comme : « Je fus saisi de cette idée... Je reçois

un choc... Je sens que je l'ai déjà vue... semblent indiquer que ces param-
nésies ont débuté, non par un jugement de reconnaissance, mais par un
état émotionnel.

(2) Celte paramnésie, qui aurait duré quelques heures, paraît sujette à

caution. Le narrateur, esprit cultivé, s'il n'avait jamais lu Buy Blas, était-

il certain de n'en avoir jamais entendu parler? Ses affirmations d'ailleurs

demeurent très vagues. Il reconnaissait tous les détails, mais quels détails ?

Tous les jeux de scène, mais quels jeux de scène? L'on souhaiterait une
analyse précise de son état mental à quelque moment donné.
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Certains paramnétiques croient avoir vécu une autre vie où ils ont

fait les mêmes choses qu'en celle-ci. Mais il est trop évident qu'il

faut éliminer cette opinion qui fait de la paramnésie le souvenir réel

d'une vie antérieure.

« La reconnaissance totale des détails, écrit M. Lalande, suppose

nécessairement une double représentation actuelle dont l'image la

plus faible ou la moins consciente serait projetée dans un passé indé-

terminé, tandis que la plus forte demeurerait présente et paraîtrait

réelle. » Comment cette double représentation est-elle possible ?

M. Lcilande rejette la théorie de Wigan et de Maudsley qui veulen

voir dans la double perception un fonctionnement simultané des deux

hémisphères cérébraux. Suivant eux, les hémisphères cérébraux tra-

vailleraient d'ordinaire alternativement. Nous connaissons mieux les

phénomènes de l'esprit et leurs lois que les actions nerveuses corres-

pondantes. Ce qui est psychologique doit s'expliquer par la psycho-

logie.

La théorie d'Anjel (Archiv fiir Psychiatrie, v. VIII, p. 57 sq.) est

plus acceptable, théorie selon laquelle dans la paramnésie, la sensa-

tion et la perception, d'ordinaire si voisines l'une de l'autre qu'on ne

peut les distinguer, se trouveraient séparées par un laps de temps plus

considérable que de coutume. L'esprit, pour une raison quelconque,

n'aurait pas organisé et localisé ses sensations quand elles se produi-

sent et, par conséquent, lorsqu'il achèverait ce travail, le résultat lui

en paraîtrait déjà connu, ce qui produirait l'illusion.

Le simple retard de la perception, dit M. Lalande, ne peut produire

la paramnésie. Dans les moments de fatigue il est sujet à ce phéno-

mène. Il n'a observé pendant l'intervalle entre la sensation et la per-

ception qu'un état de doute, de suspension de jugement suivi d'un

sentiment de bien-être et de tranquillité. Il connaît une personne,

sujette à la séparation du sentir et du percevoir, qui n'a jamais de

paramnésie. Les conséquences des perceptions retardées sont d'ail-

leurs très différentes des phénomènes de paramnésie; elles consistent

surtout en erreurs de localisations, de jugements.

Une double représentation d'une même image demeure cependant

possible. M. Lalande en propose, deux explications :

La paramnésie, dit-il, peut être produite par une accélération sin-

gulière que prend par instants la pensée. Nous n'avons jamais con-

naissance de toutes les perceptions que nous éprouvons. Supposons

que nous arrivions devant un paysage, on en éprouve un bloc d'images

que l'esprit ne discerne pas tout d'abord consciemment. Supposons

ensuite à cet instant une distraction d'un dixième de seconde, dont

la durée subjective (grâce à l'accélération de la pensée) sera plus

grande. « Que va-t-il se passer au retour, écrit M. Lalande ? Vous

retrouverez sous vos yeux ce que vous avez un instant abandonné,

vous le reconnaîtrez, et vous ne localiserez pas la première opération

à sa vraie place, d'abord à cause du caractère inconscient des images
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perçues, mais surtout à cause de la longueur apparente de la distrac-

tion, qui jette une contradiction dans le processus mental par lequel

nous comptons le temps. »

Cette théorie expliquerait le cas de M. Sch. Il lui arrive quand il

regarde un ensemble d'objets que tous les détails lui en paraissent

familiers. Souvent il y a plus : il est frappé de l'idée qu'il doit y avoir,

en tel ou tel endroit, tel détail dont il se souvient bien, quoiqu'il

ne l'ait pas encore remarqué; et portant les yeux à l'endroit en ques-

tion, il y retrouve en effet l'objet imaginé, qu'il reconnaît comme le

reste.

Mais il faut quelque chose de plus pour expliquer la prévision dans

le temps, ajoute M. Lalande ;
il fait alors appel à la télépathie. Ici se

place une nouvelle supposition : « Je me promène avec un ami. Je

pense une phrase qu'il va prononcer, une sensation télépathique (?)

se produit et je perçois directement la parole intérieure par laquelle

il a pensé sa phrase. Mais cette perception à laquelle je ne suis pas

habitué reste inconsciente, si la phrase n'est pas réellement pronon-

cée. S'il la prononce immédiatement au contraire, la sensation audi-

tive éveillera dans le fond obscur de mon esprit, la perception iden-

tique que je viens d'avoir à l'instant même. Je croirai donc la recon-

naître ou plutôt je la reconnaîtrai réellement.

M. Lalande cite le cas analogue de M. L..., médecin, bon observateur,

dit-il, et très psychologue. « Il était deux heures du matin, je jouais

aux cartes; c'était une partie de poker qui durait depuis longtemps

déjà. Un de mes partenaires joue et dit : « Cinq plus cinq. » A ce

moment, malgré la banalité de la formule, je sens subitement que je

la lui ai entendue prononcer, assistant au même coup, au même
endroit, et avec tout le consensus total des mêmes sensations. — Un
autre joueur réplique : * Tenu plus cinq. » L'impression que je res-

sentais s'accentue et je prévois avec un sentiment d'angoisse que le

troisième partenaire va répondre : « Ah ! il a le full des as ! » En effet,

à peine avais-je fini de penser cette phrase qu'il s'écrie : « Ah ! il a le

full des as ! » précisément avec le ton, le timbre de voix et l'expression

que j'avais imaginés. J'ai remarqué tout cela immédiatement et avec

une impression pénible qui s'est rapidement dissipée. Je ne puis dire

à quel moment précis le phénomène s'est terminé. » Cette prévision

s'expliquerait donc par la télépathie '.

La seule illusion de la paramnésie, conclut M. Lalande, serait de

projeter dans un passé plus ou moins lointain le souvenir pour en

expliquer le caractère confus qui provient seulement de son origine.

La clef de la paramnésie devrait donc être cherchée dans l'existence

d'une double perception inconsciente d'abord, puis consciente. Il n'y

(1) N'est-il pas plus vraisemblable que la seule connaissance du jeu et

des combinaisons du poker a pu faire naître dans l'esprit du narrateur

l'idée de ces paroles, qu'il a pu imaginer ensuite que ces paroles seraient

prononcées par un partenaire dont le timbre de voix lui était familier?
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aurait dans la paramnésie qu'un passage de l'inconscient à la cons-

cience claire.

2. M. Bourdon, dans une note qu'il adressa le mois suivant à la

Bévue philosophique, critique les opinions et les conclusions de

M. Lalande sur les paramnésies.

Il lui conteste d'abord qu'il y ait pour l'homme adulte et même
pour l'adolescent des états de conscience absolument nouveaux, et

Il

explication de la paramnésie par la télépathie lui paraît très sus-

pecte.

Certains faits de reconnaissance erronée peuvent être constatés, dit-

il, expérimentalement. « Prononçons devant quelqu'un une série de

mots tels que « pierre, chien, meuble, maison, pierre, arbre », et

demandons-lui de noter le mot qui se présente deux fois dans cette

série . Il arrivera parfois , si le nombre des mots intermédiaires

entre la première et la deuxième apparition du mot à reconnaître est

considérable, que non seulement il ne reconnaîtra pas le mot répété,

mais qu'il en reconnaîtra d'autres. »

Voici les résultats des expériences de M. Bourdon :

« Il y a des cas où la lettre, les mots reconnus sont simplement sem-
blables (et non identiques) à la lettre ou au mot à reconnaître (i-j,

f-v. rouge-rond, œuf-heure) — on trouve des cas où il y a reconnais.

sance d'une lettre, d'un mot quoiqu'ils ne se soient présentés qu'une

fois dans la série entendue.

« Ces faits prouvent, dit M. Bourdon, contrairement aux affirmations

de M. Lalande. que le jugement de reconnaissance qui constitue la

paramnésie peut être confondu avec le jugement de reconnaissance

partielle, — qu'on peut reconnaître des phénomènes qui sont en par-

tie nouveaux, — qu'on peut juger identiques des phénomènes, qui,

objectivement, ne sont que semblables, et, en second lieu, qu'on peut

reconnaître des phénomènes nouveaux ou du moins aussi nouveaux
qu'un phénomène perçu par un adulte peut l'être.

« Il est d'ailleurs faux, ajoute M. Bourdon, que la reconnaissance

implique nécessairement double représentation, l'expérience contre-

dit à ce sujet l'argumentation des logiciens. La reconnaissance est

une sorte de sentiment qui s'associe intimement au phénomène
reconnu, plutôt qu'un jugement, qu'une comparaison de deux repré-

sentations.

t On tend à reconnaître ce qui provoque l'attention, ce qui est plus

fortement aperçu que le reste. Beconnaitre est parent de connaître,

connaître est parent d'être attentif, de percevoir avec force; donc être

attentif, percevoir avec force et reconnaître sont eux-mêmes parents

et peuvent en conséquence être pris parfois l'un pour l'autre. »

3. Dans le numéro de janvier 1894 de la Revue philosophique',

M. Dugas traite à son tour la question de la fausse mémoire.

La paramnésie ne consiste pas, dit-il, dans l'impression du « déjà

vu », mais dans le souvenir d'avoir vécu l'instant présent d'une
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manière identique absolument. C'est la chose même qu'on revoit et non

la même chose.

Il convient de ranger les cas de fausse mémoire en deux groupes :

les cas douteux, les cas nets et tranchés. Si « j'ai senti cela » peut

être traduit par « quelque chose comme cela », ce n'est pas de la

paramnésie. La fausse mémoire emporte avec elle la plénitude de

l'illusion. Dans le premier cas, il y a simplement confusion, erreur

partielle et non complète. Ce n'est d'ailleurs pas sur une perception

isolée, mais sur im total de perceptions que porte la paramnésie.

Elle se distingue encore de la simple confusion par le trouble émo-
tionnel qu'elle cause.

M. Dugas, d'accord avec M. Lalande, ne la considère pas comme
un état pathologique. Elle décroit avec l'âge. Elle paraît soumise à

l'hérédité. Elle présente deux types : elle est complète ou incomplète,

et avec ou sans prévision.

M. Dugas était d'abord du même avis que M. Lalande. Il s'expli-

quait la paramnésie par un moment d'absence suivi d'un brusque

réveil de l'attention. Mais l'observation n'établit nullement que l'ab-

sence ait toujours lieu, bien au contraire. Il relate des paramnésies

qui ont duré jusqu'à cinq minutes. « C... raconte qu'à son examen
d'histoire au baccalauréat il lui semblait s'être entendu déjà poser

les mêmes questions, par le même professeur, parlant dans la même
salle, avec la même voix. Ses propres réponses, il lui semblait qu'il

les avait déjà faites, il se réentendait lui-même. Tout cela lui parais-

sait une chose arrivée déjà. » On ne peut parler "ici d'absence d'es-

prit, ajoute M. Dugas. L'esprit devrait alors s'échapper et se ressaisir à

tous moments.

Admettre un sens télépathique pour expliquer la prévision ne fait

que compliquer la question. M. Dugas pense que la paramnésie n'est

qu'un cas très particulier du dédoublement de la personnalité.

« Le sujet atteiut de fausse mémoire a conscience de devenir

autre; C... s'exprime à peu près ainsi, commentant le récit de sa

fausse mémoire à l'examen : « J'écoutais ma voix comme j'aurais

écouté celle d'une personne étrangère, mais, en même temps, je la

reconnaissais comme mienne, je savais que c'était moi qui parlais,

mais ce moi qui parlait me faisait l'effet d'un moi perdu, très ancien et

soudainement retrouvé. » En un mot le sujet se sent rester le même
en devenant deux. Le sentiment est contradictoire et pourtant réel.

Aussi échappe-t-il aux prises de la conscience ; on veut préciser le

souvenir et « il fuit et se dissout à mesure » (Lemaître). C'est bien

là ce qu'éprouverait une personne qui se dédouble, si au lieu de

percevoir, comme il arrive d'ordinaire, le dédoublement opéré, elle

le percevait au moment où il s'opère. Mais comment et pourquoi le

dédoublement a-t-il lieu? On ne sait. Peut-être vient-il à la suite

d'une auto-hypnotisation spontanée. »

4. M. Le Lorrain dans les notes et discussions du numéro de
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février 1894 écarte les théories de M. Lalande. Il pense qu'il est inu-

tile d'introduire une hypothèse nouvelle pour expliquer les phéno-

mènes île fausse mémoire. On peut ramener bon nombre d'entre eux

aux phénomènes psychologiques les plus ordinaires : 1° à ceux, par

exemple, où l'on conclut à l'identité, là où il n'y a qu'analogie. On
oublie les différences entre tels états de conscience, on s'attache aux

ressemblances et l'imagination comble les lacunes ;
2° il se peut aussi

que des impressions soient demeurées inconscientes. Ces impressions

en se reproduisant plus tard réveillent les impressions passées.

b. A la fin de son précédent article, M. Dugas citait quelques pas-

sages d'une nouvelle de Clément Scott, qui fait appel pour expliquer

les paramnésies à un « don prophétique de l'imagination ».

C'est à cette opinion « dégagée de l'appareil poétique qui la défi-

gure » que M. P. Lapie donne son adhésion, dans une note insérée à la

fin du numéro de mars 94.

« L'imagination altère les données des sens et de la mémoire. Elle

en forme des synthèses nouvelles, qui, en général, ne sont pas réali-

sées. Mais pourquoi, parmi toutes ces combinaisons imaginaires,

quelques-unes ne se rencontreraient-elles pas dans la réalité ? »

Dans les cas de fausse mémoire qu'il a observés, il lui semble

revivre un rêve. Il y a identité entre ce qu'on voit et ce qu'on croit se

rappeler. Pourtant le souvenir apparait avec cette indécision qui

caractérise les perceptions du songe. « Les paramnésies sont des

illusions qui deviennent vraies. »

6. M. Dugas, dans un article paru en juillet 1894, rapproche l'im-

pression du « déjà vu » de celle de « l'entièrement nouveau », et il

relate le cas d'une dame qui, à une certaine époque de sa vie, s'éton-

nait de tous ses actes, de toutes ses paroles. « Je ne peux situer mes
sensations nouvelles dans mon moi ancien, disait-elle. Est-ce bien

moi qui, en ce moment, reçois des visites dans mon salon, prononce
des paroles banales pendant que mon vrai moi suit un autre cours de

pensées et est tout entiersous l'impression du grand changement qu'il

s'est fait dans ma vie. »

L'impression de « l'entièrement nouveau » n'est pas moins excep-

tionnelle que celle du « déjà vu », car connaître, c'est proprement
reconnaître, c'est à moitié, comme le soutenait Platon, se souvenir.

Ce qui nous apparait pour la première fois, se range parmi des

choses analogues, dans un cadre d'avance tracé par l'esprit.

Comment expliquer ces impressions de l'entièrement nouveau? On
peut distinguer dans la sensation une forme et une matière et le tort

de Kant a été de penser qu'elles étaient inséparables. M. Dugas s'en

réfère ici à M. Fouillée et à M. Guyau. Quand une sensation est de

nature à remuer le moi jusqu'au fond, la notion du temps s'oblitère

et s'évanouit. Nous cessons de penser la sensation pour la sentir.

L'impression de l'entièrement nouveau nait en nous toutes les fois

que la sensation nous étreint et que la pensée nous quitte.
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Dans la seconde partie de son article M. Dugas revient sur la fausse

mémoire. Il insiste sur ce point que la banalité est le trait distinctif

des paramnésies. Or, une sensation banale n'entre dans aucun

groupe de sensations antérieures déterminé. Elle est située dans le

temps, mais à vrai dire, dans aucun temps. Elle sera reconnue et

non localisée. On croira l'avoir rêvée parce qu'on ne pourra dire

quand on l'aura vécue. « L'apparence du connu, écrit M. Fouillée,

tient à un certain sentiment aussi indéfinissable que celle du bleu et

du rouge, et qu'on peut considérer comme un sentiment de répétition

ou de duplication. »

L'explication de la fausse mémoire peut sortir, dit M. Dugas, de

cette proposition. « Si l'on admet qu'il puisse y avoir reconnaissance

d'une image passée en dehors de toute localisation de cette image

dans le passé ; si l'on admet que la reconnaissance d'une image peut

provenir de la simple assimilation de cette image à d'autres en dehors

de toute représentation du temps, l'on comprend que l'esprit, qui

s'exagère les ressemblances des choses, éprouve à un moment donné

l'impression du déjà vu et que celui qui s'exagère les différences ait

l'impression de l'entièrement nouveau. »

Il faut admettre, en outre, que les esprits capables de ces impres-

sions contraires, infèrent le temps d'après la nuance de leurs sensa-

tions, qu'ils en ont le sentiment plus que la représentation, qu'ils sont

sensitifs par rapport aux intellectuels. La diplopie dans le temps

(c'est ainsi que M. Fouillée désigne la paramnésie), l'impression du

déjà vu et celle de l'entièrement nouveau ne sont rien de plus que la

succession immédiate, la transition brusque du mode sensitif ou

mode intellectuel de la perception.

7. M. van Biervliet se place sur un tout autre terrain, celui de la

physiologie. Les cellules corticales, dit-il, conservent la trace des

modifications causées par les processus nerveux, traces qui rendent

la reproduction des images plus aisée que la formation d'images nou-

velles. Or une image nouvelle, dans les états d'attention passive et de

distraction, peut surgir avec la même facilité qu'une image ancienne.

La facilité avec laquelle elle apparaît est la cause de l'illusion qui

nous la fait prendre pour un souvenir. Dès que nous cessons d'être

absorbés, des images nouvelles, envahissant la conscience, offrent
.j

des points de comparaison et de repère, qui font cesser l'illusion.

8. M. Jules Soury rapporte les conclusions de Tito Vignoli sur les

paramnésies et les accepte. M. T. Vignoli assigne comme causes à la

fausse mémoire : l°le réveil d'images mentales, d'idées, de sentiments

par association ;
2° la rapidité des processus psychiques ;

3° la faculté

ou puissance de construction de l'imagination (automatique ou semi-

volontaire). L'image présente transportée par une association incons-

ciente à une époque indéterminée et lointaine apparaît comme la

reproduction des perceptions passées.

Il serait difficile de tirer des études précédentes, contradictoires sur
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tant de points, une conclusion précise. Mais on peut dire que la ques-

tion soulevée est assez intéressante pour nous faire désirer des

recherches nouvelles et méthodiques sur le mécanisme régulier de la

reconnaissance en général et sur ses altérations.

J. Courtier.

IV. — IMAGES

ARMSTRONG (avec la collaboration de Judd). — L'imagerie mentale

des étudiants américains. (Psych. Rev., I, n° 5, p. 496.)

Reprenant le questionnaire bien connu qui a servi à M. Galton, pour

L'étude des images mentales (Inquiries into Human Facully, p. 84 et

seq.), l'auteur a t'ait distribuer ce questionnaire aux élèves de "SVesleyan

University; 188 questionnaires ont été remplis par des jeunes gens

ayant en moyenne de vingt à vingt-deux ans. Les réponses ne diffèrent

guère de celles de Galton, et en donnent par conséquent la confirma-

tion, ce qui n'est point inutile. La partie originale de la nouvelle

recherche a consisté principalement à présenter les résultats sous la

forme d'une statistique. Ainsi, à la question 1, ainsi conçue : « Votre

image est-elle d'un brillant comparable à celui d'un spectacle actuel ? »

13 p. 100 d'élèves répondent que l'éclat est le même ; 48 p. 100 disent

que l'image est claire, comparable à la réalité, mais pas tout à fait

aussi brillante ; 29 p. 100 disent : image brillante, mais ne pouvant

être comparée à la réalité
;
pour le reste des étudiants, l'image est

vague et confuse. La grandeur du champ mental est en rapport avec

la netteté {illumination) des images : ceux qui ont des images très

claires se représentent une plus grande étendue; ceux qui ont des images

confuses ont une visualisation contractée. Sur la projection externe

des images, question étudiée par M. Milhaud (voir p. 425), 71 p. 100

assurent qu'ils visualisent à la distance correspondant à la réalité;

très peu localisent les images dans leur tête ou dans leur globe ocu-

laire ; mais, comme l'auteur le remarque, cette question de la pro-

jection externe est très compliquée et ne peut être résolue par les

réponses à un questionnaire. Les objets petits, d'après les documents

recueillis, sont visualisés plus près. Plusieurs étudiants notent que

les images présentent une vivacité intermittente : il y a une période

d'éclat, puis de confusion, puis d'éclat. En terminant, l'auteur

remarque que les élèves occupant le rang le plus élevé de la classe

ont une visualisation moins vive que leurs camarades; mais aucun

détail précis n'est donné sur ce point important, dont l'étude mérite

d'être reprise.

Il nous semble que si l'on reprend cette étude de la vision mentale

par questionnaire, il est nécessaire de bien fixer les conditions men-
tales dans lesquelles les sujets doivent observer leurs images. Peut-on

dire, d'une manière absolue et sans autre commentaire, qu'on a des
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images claires et précises, ou des images confuses? Le degré de clarté

des images dépend directement des circonstances, ou, pour mieux

dire, des besoins de chacun ; on se contente d'évoquer une image

rudimentaire, schématique, quand on ne sent pas la nécessité d'ar-

rêter son attention sur des détails; mais quand ceux ci peuvent être

utiles, on les évoque en foule. Nous sommes utilitaires avant tout.

A. Binet.

LADD (G. -T.). — Contrôle direct sur le champ delà rétine. (Psych.

Rev., I, nù
4, juillet 1894, p. 351-355.)

Courte note sur une question très intéressante de psychologie,

qu'on peut étudier sans appareil compliqué et sans grande dépense

de temps, et qui éclaire d'un jour nouveau le pouvoir de la volonté

sur les sensations et sur les images. Tout le monde connaît par expé-

rience le chaos lumineux qui se produit lorsqu'on ferme les yeux,

même en couvrant les yeux fermés avec les mains ; cette impression

subjective de lumière et de formes vagues, qu'on appelle parfois la

lumière propre de la rétine (EigenlicfU) donne incontestablement lieu

à un grand nombre d'hallucinations hypnagogiques, et j'ai pu, pour

ma part, surveiller souvent la transformation lente de ces masses

confuses en dessins définis, pendant les quelques minutes qui précèdent

l'invasion du sommeil.

M. Trumbull Ladd a voulu savoir si, pendant l'état de veille, on

peut, ,ï volonté, par une attention de trois à cinq minutes, transformer

la masse confuse en un dessin convenu d'avance, une croix, un cercle.

La question a été adressée à une classe d'étudiants ayant étudié la

psychologie depuis deux à six ans, et étant déjà familiarisés avec

beaucoup de problèmes psychologiques. D'une manière précise la

question posée était la suivante : les sensations rétiniennes qui se

produisent quand les yeux sont clos et immobiles peuvent-elles être

modifiées par la volonté sous le rapport de la forme et de la couleur"?

Sur les 16 étudiants, 4 répondirent, après essais, qu'ils n'arrivaient à

aucune espèce de résultat ; 9 autres eurent un succès partiel, qui

leur parut dû à l'action de la volonté, et qui semblait augmenter avec

l'exercice. En essayant d'imaginer une croix, ils voient en général

d"une façon plus nette la barre verticale : la barre horizontale n'ap-

paraît qu'après, elle est confuse et tremblante. L'essai était fait pen-

dant trois à cinq minutes
;
parfois ce n'est qu'au second essai que

l'image se forme ; la fatigue intervient d'habitude pour gâter le

résultat. Enfin 3 sujets présentèrent le même phénomène à un degré

tout à fait remarquable. Le premier de ces sujets est miss S. ; elle

n'obtint au début qu'une croix tremblante. Mais après des essais

journaliers continués pendant plusieurs jours, elle devint capable

d'avoir à volonté une croix ou un cercle, après dix à vingt minutes

d'attention expectante. Elle peut à volonté voir la croix dans toutes
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les couleurs, excepté en rouge. Le violet est la couleur la plus nette.

En ouvrant les yeux sur un écran blanc, elle voit l'image consécutive

-le couleur complémentaire (une liste des couleurs complémentaires

qui ont apparu eût été bien curieuse; il semble que l'auteur a fait

plutôt des questions que des expériences ').

If. B... réussit surtout la nuit; il peut produire rapidement à

volonté une croix ou un cercle, qui sont habituellement de couleur

grise ; il peut même combiner ensemble ces deux figures. Sous l'in-

fluence de la fatigue, l'image devient persistante, et si obsédante

qu'il faut ouvrir les yeux pour s'en débarrasser.

M. D... peut à volonté produire une croix de couleurs variées, et

il en aperçoit la couleur complémentaire, en regardant un écran ; la

contemplation de cette image donne une sensation de vertige, et le

sujet a peine à s'empêcher de perdre conscience. M. T. Ladd remarque

en terminant que ces modifications des images se font sans mouve-

ment des yeux.

A. Binet.

E. MILHAUD. — Projection externe des images mentales. (Rev. philo-

sophique, août 1894, p. 210 2
.)

L'auteur a étudié chez une quinzaine d'adultes, par interrogation

directe, comment se fait la localisation des images ou représentations

mentales dans le monde extérieur. C'est une question intéressante,

qui jusqu'ici n'a guère été examinée. Un certain nombre de sujets,

quand on leur cite un objet quelconque, un monument, une personne

qui est à tel endroit déterminé, situent leur représentation dans la

direction même où ils pensent que se trouve la personne, le monu-
ment, l'objet, avec le sentiment de l'intervalle qui les sépare de cet

endroit, si bien qu'ils pourront dire d'un objet qu'ils le voient à

droite, à gauche, derrière même, aussi bien que devant. C'est la

localisation par rapport à soi. c'est-à-dire par rapport à la position du
sujet. D'autres sujets déterminent leur propre position par rapport à

l'objet même qu'ils imaginent et auprès duquel ils se sentent comme
transportés; ils perdent le sentiment de leur situation actuelle, de

l'intervalle qui les sépare de l'objet. « Quand je veux voir Notre-

Dame, dit l'un d'eux, je me représente quelque chose de très grand

devant moi comme si j'étais au bout de la rue Saint-Jacques... Si je

(1) On ne possède actuellement que deux cas authentiques où une image
mentale, chez un individu sain et non hypnotisé, a été assez intense pour
provoquer une image consécutive ; c'est le cas de M. Féré (Rev. Philosoph.,

XX, p. 364) et celui de Meyer. (Untersuchungen ùb. d. Physiol. d. Nerven-
faser 1843, p. 233, cité par W. James; Psychology, II, 66.) Nous rappelons

que chez des hystériques hypnotisées, nous avons pu avec M. Féré, notre

collaborateur, provoquer des hallucinations de couleur (croix ou ronds sur

papier blanc) qui donnaient lieu à des images complémentaires.

- Travail du laboratoire de psychologie de Paris.
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songe à la Vénus de Milo, je la vois devant moi, mais c'est parce que

je suis devant elle. J'oublie tout de suite le laboratoire où nous

sommes
;
je pense que je suis devant la Vénus de Milo au Louvre. »

C'est la localisation par rapport à l'objet. Enfin, pour les objets ima-

ginés, qui n'ont d'attaches avec aucun milieu déterminé, qui flottent

dans le vide, les sujets les voient devant eux. Plusieurs circonstances

peuvent mêler et confondre ces types principaux de localisation.

L'auteur a étudié également quelques points accessoires, l'influence

de l'attention sur les images et la localisation des points géogra-

phiques. Par l'attention, la grandeur de l'image augmente; elle est

plus nette ; en même temps le cadre devient vague. Ceci n'est pas un

effet direct de l'attention sur les images
;
quand on augmente son

attention, on imagine qu'on se rapproche de l'objet, et comme on

se le représente de plus près, on le voit plus nettement. Pour les

localisations géographiques, l'auteur note que certaines personnes

se représentent spontanément le nord devant elles, le sud derrière,

etc. Une autre tendance qui semble aussi très répandue consiste à

se représenter les pays septentrionaux comme à un niveau plus élevé,

un voyage dans le nord comme une montée, un voyage dans le sud

comme une descente suivant un plan incliné.

A. BlNET.

H. MUXSTERBERG et W. CAMPBELL. — Le pouvoir moteur des idées.

(Psycholog. Rev., I, n° 5, p. 441.

L'origine de ce travail est dans l'observation suivante : un physicien

avait observé qu'après avoir regardé une flamme brillante pendant

vingt secondes, s'il fermait les yeux et détournait la tête, il apercevait

l'image consécutive de la flamme dans la direction où sa tête était

tournée ; au contraire, s'il ne regardait la flamme que pendant une

seconde, et qu'ensuite il détournât la tête en fermant les yeux comme
la première fois, l'image consécutive était projetée dans la direction

où il avait vu la flamme. Mûûsterberg, ayant refait l'expérience, la

trouva juste et découvrit que la différence entre les deux cas tient aux

mouvements des yeux. Ceux-ci obéissent à deux impulsions diffé-

rentes : celle venant de l'objet qu'on regarde, et celle provenant de la

rotation de la tête. Quand on a regardé l'objet pendant une seconde,

l'attention produite par l'objet est encore bien éveillée et conserve

aux yeux la direction qu'ils ont prise ; au bout de vingt secondes, au

contraire, l'attention s'affaiblit, et les yeux, obéissant à la seconde

impulsion, provenant de la rotation de la tête, tournent en même
temps que la tête.

Mùnsterberg a eu l'idée d'étudier en détail ce phénomène, pour

mesurer les influences exercées par la durée de contemplation de

l'objet, par la nature de cet objet, par la répétition d'une même per-

ception. Des essais ont été faits sur un grand nombre de personnes,



TWARDOWSKI 427

des expériences méthodiques seulement sur trois. A un signal auditif,

on regardait l'objet (couleur, lettre, mot, figure, photographie, etc.).

A un second signal, on fermait les yeux, on détournait la tète, et

aussitôt on ouvrait les yeux ; la direction de la tète et celle du regard

étaient notées. Les résultats ont quelque peu varié d'un sujet à l'autre.

Pour Miinsterberg, plus la contemplation de l'objet est longue,

plus le mouvement des yeux, abandonnant l'objet pour suivre la

rotation de la tête, est grand. Ce mouvement des yeux, exprimé en

degrés, est, après une seconde de contemplation, de 9,4 ;
après la

deuxième seconde, de 21,8; après la troisième, de 30,2; après la qua-

trième, de 39 (la tète tourne, dans tous ces cas, environ de 48°,4).

Pour les autres sujets, le temps ne produit pas cet effet. Il y a plus

d'accord sur l'effet produit par la nature des objets. Une simple lettre,

un simple mot, une simple couleur ont une très petite influence :

deux couleurs ont plus de pouvoir qu'une seule ;
neuf dessins ont

plus .d'effet qu'un seul (Miinsterberg : 33 de rotation des yeux pour

un dessin, 5 pour 9 dessins ; de même S., autre sujet : 18-12 ; C, autre

sujet : 30-8). — Enfin, il est à remarquer que, si une perception se

répète, l'œil l'abandonue bien plus la seconde fois que la première

(Miinsterberg, par exemple : l
re perception : 5 ; 2

e perception du même

objet : 27).

A. Binet.

TWARDOWSKI. — Le contenu et l'objet des représentations. (Vienne,

A. Ilolder, 1894, p. 111.)

La plus grande partie de ce travail est consacrée à la distinction

entre l'objet présenté et le contenu (mental) présenté, distinction

dont l'oubli conduit à de nombreuses erreurs. Un exemple fait bien

comprendre la distinction. L'acte de peindre correspond à l'acte de

penser à un objet ou de le percevoir. La peinture exécutée correspond

au contenu mental. Le modèle qu'on peint correspond à l'objet. Le

mot peindre correspond au mot présenter.

A. Binet.
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B. BOURDON.

- PLAISIRS ET DOULEURS

La sensation de plaisir. (Revue philosophique,

septembre 1893, p. 225.)

Dans ce petit travail, je reprends sur la nature du plaisir une théo-

rie qui était familière aux philosophes cartésiens et qui se trouve

chez Descartes lui-même, c'est que le plaisir est une sensation cuta-

née et, pour parler avec plus de précision, c'est qu'il n'est pas autre

chose qu'un chatouillement. Il serait un chatouillement diffus et de

faible intensité. On pourra prétendre que Descartes, invoqué comme
autorité, n'eût pas admis la doctrine ainsi présentée et que les carté-

siens en général, lorsqu'ils se servaient du mot titillation pour dési-

gner le plaisir, donnaient à ce mot une signification métaphorique
;

mais, outre qu'il est très contestable que Descartes ait attribué au

mot une signification métaphorique, on peut toujours répondre :

Pourquoi cette métaphore et pas une autre ?

Les faits qui appuient la théorie précédente sont nombreux : plai-

sir produit par les contacts doux, soyeux, par les caresses ; excita-

tion légère de la peau due à l'afflux du sang quand la peau se trouve

échauffée lors de l'approche d'une source de chaleur ou dans certains

états comme la joie, le sentiment du bien-être ; excitation légère

analogue de la région thoracique qui vibre quand nous parlons et

1
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surtout quand nous chantons, etc. Jl faut d'ailleurs se souvenir que

le chatouillement est une sensation spécifique de la peau, produite

par des excitations très légères. On peut encore ajouter que les sensa-

tions qui se produisent sans intervention appréciable de sensations

cutanées ne causent pas plus de plaisir que de douleur : telles sont,

par exemple, les sensations subjectives de l'ouïe, les sensations lumi-

neu>L~ résultant d'excitations galvaniques faibles.

Il faut distinguer avec soin le plaisir et la douleur d'une part,

l'agréable et le désagréable d'autre part ; la distinction se trouve déjà

faite avec une certaine netteté dans le traité de psychologie de

Wundt (3* édition) ; en allemand le désagréable est souvent désigné

par le mot l'nlust et la douleur par le mot Schmerz. La douleur est

désagréable, mais tout ce qui est désagréable n'est pas douloureux
;

de même le plaisir est agréable, mais tout ce qui est agréable ne

produit pas de plaisir. L'agréable et le désagréable sont en relation

étroite avec le système moteur : ainsi une chose paraîtra agréable

quand on fera des mouvements rapides, faciles, énergiques pour s'en

emparer, pour la garder, et elle paraîtra désagréable si ces mêmes
mouvements tendent à l'écarter, à la rejeter, à l'expulser. Cette dis-

tinction entre l'agréable et le désagréable, le plaisir et la douleur se

fonde sur l'observation, et aucun raisonnement par conséquent ne

peut avoir de prise contre elle ; il y a, par exemple, des cas frappants

et nombreux de saveurs, d'odeurs qui sont désagréables, mais qui ne

sont nullement douloureuses '. B. Bourdon.

MCilOLS (H.).— Expériences sur la douleur. (Proceedingsof the Amer.

Psych. Association. Mac Millan et G ie
, 1894, p. 4.)

Certaines parties du corps, comme le prépuce, sous l'influence

d'excitations thermiques produites par l'approche d'un bec de gaz de

Bunsen ou d'un morceau de glace, ne manifestent aucune sensation de

chaleur et de froid, mais feulement une sensation [de douleur. Des

excitations mécaniques du bord des plaies, des nerfs dentaires, du

rectum, de l'œsophage produisent également de la douleur, et rien

que de la douleur, sans trace de sensation tactile. Il en résulterait

que la douleur ne provient pas de la sommation d'excitations, ou de

l'augmentation d'intensité de sensations tactiles ou thermiques; il y
aurait des nerfs de la douleur dans le derme, et les quatre espèces de

nerfs dermiques seraient : nerfs du chaud, du froid, du toucher et de

la douleur.

A. Binet.

(1) Le professeur von Frey soutient semblablement que la douleur est un
mode de la sensibilité cutanée. (Die Gefùhle und ihr Verhàltnis zu den
Empfindungen, Leipzig, 1894.) A. B.
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PACE(E.-A.). — Contrastes de douleurs (communication préliminaire).

(Proceedings of Amer. Psych. Association, 1893, p. 25.)

Il y a dans les sentiments et les émotions certains caractères très

importants, mais très difficiles à démêler, qui les distinguent des états

purement intellectuels, peut-être arrivera-t-on à bien saisir la différence

en comparant la perception des sensations, qui représente un phéno-

mène intellectuel assez simple, et la perception des douleurs physiques,

qui représente un phénomène émotionnel assez simple aussi. M. E.-A.

Pace a entrevu l'importance de cette méthode; il a étudié ce qu'il

appelle « pain contrasts », c'est-à-dire l'abolition d'une douleur par une

autre douleur plus forte. La première phalange du médius droit étant

plongée dans de l'eau à 55°, pendant qu'une surface de 1 centimètre

en diamètre reçoit, dans la main gauche, la même excitation ther-

mique, la première douleur supprime la seconde au bout de 7 à

9 secondes. Cette même douleur efface celle produite par une pointe

qui s'enfonce dans une autre partie du corps sous le poids d'une

colonne d'un mètre de mercure ; on a encore la sensation tactile de

poids ; mais la sensation de douleur disparaît jusqu'au moment où

on fait cesser l'excitation thermique. Pour compléter cette étude bien

intéressante, on devrait reprendre l'étude des contrastes de sensations

tactiles, c'est-à-dire l'abolition d'une sensation par une autre, et com-

parer les deux séries d'expériences. Ce serait là une des meilleures

méthodes pour l'étude du sentiment.

A. Binet.

WITMER (L.). — L'analyse psychologique et la base physique du plai-

sir et de la peine. (Journ. of Xerv. and Ment. Disease, avril 1894,

p. 209-228.)

Dans un livre récent Marshall a soutenu que le plaisir et la peine

ne sont point des sensations à proprement parler, mais des qualités,

des caractères qui se retrouvent dans tous les états de conscience.

M. Lightner Witmer soutient une thèse opposée ; il rappelle que

toute sensation est susceptible de deux définitions ; on peut la définir

par le côté extérieur, comme étant un effet de l'excitation d'un

organe périphérique; on peut aussi la définir par le côté subjectif,

comme étant un élément de conscience dernier et indécomposable.

A ces deux points de vue on pourrait soutenir que le plaisir et la

peine sont probablement des sensations
;
physiologiquement parce

qu'on a découvert des nerfs de la douleur, et qu'il existe probable-

ment des nerfs du plaisir
;
psychologiquement parce qu'il existe des

cas où la peine et le plaisir sont portés à ce degré où toute autre

image se trouve effacée.

A. Binet.
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II. — SENTIMENTS

Th. RIBOT. — Recherches sur la mémoire affective.

(Revue philosophique, octobre 1894.)

Une enquête, sous forme de conversations individuelles, entreprise

par le professeur Ribot et qui a donné une soixantaine d'observations,

lui a permis d'établir l'existence et de définir la nature de la mé-
moire affective, question encore mal connue l

.

Les états affectifs comprennent : les sensations d'odeur et de goût,

les sensations internes, les plaisirs et douleurs, les émotions. Sous

l'influence des excitations qui les ont une première fois provoqués,

chacun de ces états peut renaître et être reconnu : ainsi nous recon-

naissons en la flairant, l'odeur d'une fleur déjà sentie. Pourrions-

nous, spontanément et sans cette fleur, retrouver à volonté son

odeur"? Telle est la question de la mémoire affective.

L'enquête a donné les résultats suivants :

1° Images olfactives et gustdtives. — Sur 100 personnes, 40 ne peu-

vent spontanément rappeler ces images, 48 ravivent quelques-unes

d'entre elles, 12 seulement les ravivent toutes. Le plus souvent, sur-

tout pour les saveurs, ces images ne renaissent qu'après rappel de

l'image visuelle de l'objet qui les avait provoquées.

2° Sensations internes. — Presque tous les sujets se rappellent la

fatigue, parfois jusqu'à l'hallucination ; de même pour le dégoût, sauf

3 qui déclarent d'ailleurs avoir bon estomac. — 75 p. 100 retrouvent

une image de soif consistant en un état de sécheresse dans le gosier,

et 4o p. 100 peuvent évoquer un souvenir de faim qui est une sensa-

tion tactile, dans l'œsophage ou un tiraillement dans l'estomac.

3° Douleurs et plaisirs. — La plupart des personnes interrogées se

rappellent bien les circonstances qui accompagnaient leurs douleurs

ou leurs plaisirs
; mais quelques-unes seulement peuvent raviver,

jusqu'à le rendre presque actuel, l'état affectif où elles étaient alors.

En ce cas, l'état affectif leur apparaît d'abord comme dans un loin-

tain, avec ses circonstances médiates au premier plan : successive-

ment viennent les autres circonstances, plus immédiatement liées à

l'état, et enfin celui-ci. Tout cela s'enchaîne si bien que lorsqu'on a

commencé, il faut aller jusqu'au bout 2
.

(1) Citons, parmi les rares auteurs qui ont abordé la question :

H. Spencer, Princ. of Psychology, I, 69 à 96. — Bain. Emotions, ch. v. —
W. James. Psychology, II, 474. — Fouillée, Psychol. des idées-forces. —
Hôflding, Psychol. 3 e édit., trad. ail. VI. B, 3.

(2) Citons à ce propos la belle analyse empruntée par Ribot à Fouillée,

Les idées-forces, t. II, p. 200. •< Pour me souvenir de tel mal de dents, il

faut que je me représente les dents où j'ai jadis localisé la douleur, puis
le mot douleur qui sert de signe... C'est d'abord un état vague qui se
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Ces souvenirs contiennent le plus souvent beaucoup d'éléments

moteurs.

4° Emotions. — Elles renaissent comme les plaisirs et les douleurs :

leurs circonstances reviennent facilement, mais tantôt seules et tan-

tôt entraînant à leur suite l'émotion qu'elles avaient provoquée.

Celle-ci renait parfois si vive qu'on croirait l'éprouver de nouveau :

d'autres fois, elle est en quelque sorte objectivée, comme si l'on

regardait en son for intérieur l'émotion actuellement éprouvée en un
autre. Sully-Prudhomme compare ingénieusement l'état personnel

ainsi objectivé, au modèle que le peintre a choisi et qu'il fait poser

dans son atelier.

Il résulte de là que les états affectifs, chez certaines personnes,

peuvent revivre spontanément, comme revivent nos états intellectuels

(images visuelles, etc.) : mais ils ne renaissent ni si facilement, ni si

rapidement. Presque toujours la renaissance des états affectifs est

précédée et préparée par celle des états intellectuels qui les accompa-
gnaient. Chez beaucoup de personnes, il ne renait que ces derniez^

états. D'une façon générale, on peut dire que la reviviscence des émo-
tions ou des plaisirs et douleurs est indirecte et facile ; celle des sen

sations internes, des odeurs et des saveurs est tantôt directe, tantôt

indirecte, et toujours difficile. Cela tient à ce qu'un état quelconque

renait d'autant plus facilement qu'il est plus complexe, et pourvu de

plus d'éléments moteurs, du moins en général.

Cette différence entre les deux principaux groupes de reviviscences

affectives nous conduit à admettre deux sortes de mémoire affective.

L'une est en quelque sorte abstraite et nous rend l'état antérieur avec

une simple marque affective : on voit bien que c'a été du plaisir ou

de la douleur, mais ce souvenir n'est plus ni l'un ni l'autre. C'est un
schème de plaisir, un concept vide : pour lui rendre son ancienne

réalité affective, il faut tout un travail qui, par des données de plus

en plus concrètes, le rapproche enfin de la réalité. Les personnes

incapables de ce travail n'ont qu'une mémoire affective abstraite. —
Les autres ont une mémoire affective concrète, qui restitue l'état

affectif tout entier, et fait que dans le présent de la conscience cet

état passé est non seulement reconnu, mais encore ressenti.

Au fond, les états affectifs tendent, comme les états intellectuels à

renaître intégralement, quoique par un mécanisme différent : mais

certains de ces souvenirs avortent et restent abstraits : d'autres attei-

gnent leur idéal complet.

Conclusion. — Il existe un type affectif aussi réel que le type visuel

précise à mesure que je fixe mon attention sur une dent. A la longue, je

sens un afflux plus grand du sang dans la gencive, et même des batte-

ments... enfin, si je pense fortement à toutes ces circonstances, je finis

par sentir d'une manière plus ou moins sourde le rudiment de l'élance-

ment... Je retire de l'expérience un agacement général des dents et une

impulsion à passer ma langue sur ma gencive. »
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ou moteur : il se subdivise de même en différents types partiels dont

ion.

J. Philippe.

l'état cérébral et le caractère règlent la constitution

G. SERGI. — Douleur et plaisir ; histoire naturelle des sentiments.

(In- 12, Milan, Dumolard, p. 395.)

Deux idées principales dominent ce livre : la première, déjà

défendue par W. James et Lange, est que les sentiments, émotions,

plaisirs, douleurs, que toute la vie affective enfin, n'est autre chose

que la conscience et la perception de modifications qui se produisent

soit dans les organes externes des sens, soit dans les organes de la

vie organique. La seconde idée, plus personnelle à Sergi, quoiqu'elle

ait été déjà développée par beaucoup d'auteurs, est le complément

de la précédente : c'est que le centre des sentiments ne se trouve pas

comme les centres de la pensée, dans les couches corticales du cer-

veau, mais plus bas, dans le bulbe. « Celui-ci est le centre du plaisir

et de la douleur, provoqués par un stimulus organique, dans une

partie quelconque du corps... Tout sentiment, quel qu'il soit, se rap-

porte à un centre émotionnel commun, situé dans la moelle allongée,

d'où partent les excitations qui modifient la vie organique, en com-
mençant par le cœur et la respiration. » Chaque type d'émotion

représente, suivant les expressions de l'auteur, « un organisme

psychique » comprenant une excitation et une réponse, et consistant

dans une adaptation de l'individu au milieu, adaptation défensive

dans la peur, agressive dans la colère. Cet organisme psychique est fixé

héréditairement, comme les différents instincts ; il est, comme eux,

instantané, presque automatique ; comme eux enfin, il a son centre

dans des régions inférieures.

Quelle est donc la fonction des couches corticales dans les émo-

tions ? Elle est de deux sortes
;
par des idées, par des représentations

purement, intellectuelles, le cerveau peut donner l'éveil à des émo-

tions, et transmettre une excitation au bulbe qui est le centre émo-

tionnel ; en outre, quand le bulbe entre en activité, pour n'importe

quelle cause, et que l'émotion se manifeste, l'excitation se transmet

aux circonvolutions cérébrales, où l'individu en prend conscience.

L'auteur, dans sa préface, trouve une probabilité à l'appui de ses nom-

breuses hypothèses dans le livre récent de Mosso sur la température

du cerveau : Mosso a vu que le cerveau s'échauffe moins pendant le

travail intellectuel que sous l'empire des émotions. Cette différence

s'expliquerait, d'après Sergi, de la manière suivante : le travail intel-

lectuel ne développe pas beaucoup de chaleur, parce que dans ce cas

les phénomènes chimiques qui se produisent dans les cellules ner-

veuses se transforment en phénomènes psychiques ; au contraire,

dans les émotions, le cerveau n'ajoute que la conscience à certaines

excitations qui lui parviennent, et les processus chimiques qui se pro-

AXNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 28



434 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

«luisent transforment intégralement leur énergie en chaleur. Inutile

d'insister sur le caractère absolument hypothétique de ces déductions.

Remarquons plutôt que ce livre est conforme aux tendances régnantes

de l'heure actuelle, qui rattachent de plus en plus intimement les

émotions aux phénomènes de la vie organique.

A. BlNET.

P. SOLLIER. — Recherches sur les rapports de la sensibilité

et de l'émotion. (Rev. phil., mars 1894, p. 241-266.)

Les expériences de M. Sollier ont eu pour but de vérifier les

théories de W. James et de Lange sur la nature de l'émotion,

théories d'après lesquelles dans cet état très complexe les phéno-

mènes physiologiques d'expression sont la cause et non la consé-

quence des phénomènes psychiques ; oa, en d'autres termes, suivant

une formule presque paradoxale de W. James, on ne tremble pas

parce qu'on a peur, mais on a peur parce qu'on tremble.

W. James réclamait comme seule preuve irréfutable de sa thèse

un cas d'anesthésie absolue. L'anesthésie absolue entraînerait la

mort. Mais il est des sensations internes qui peuvent être abolies sans

danger pour la vie. Ce sont les sensations dites cénesthésiques, venant

des muscles, de l'estomac, des intestins, de la vessie, etc. Les sensa-

tions spéciales étant abolies et les sensations internes réduites à ce

qu'elles ont de plus inconscient, le champ de la sensibilité se trouve

singulièrement restreint et l'expérience cruciale de W. James est

presque réalisée.

M. Sollier a trouvé plusieurs sujets favorables à ses recherches
;

un homme de quarante-quatre ans offrant un cas naturel d'anes-

thésie très étendue, et deux femmes hystériques.

Chez l'homme, peau et muqueuses étaient insensibles, le sens mus-

culaire aboli, les sensations de faim et de satiété disparues, ainsi que

celles de la défécation et de la miction. Le goût et l'odorat étaient

perdus ; l'ouïe seule était normale. Les réflexes cutanés et tendineux

faisaient défaut. 11 était à moitié paralysé, parlait difficilement, et

pouvait à peine marcher.

Chez les sujets hypnotiques, M. Sollier a provoqué par sugges-

tion des anesthésies, tantôt sensorielles, tantôt viscérales et tantôt les

deux à la fois. Il a enregistré les réactions respiratoires avec le pneu-

mographe, et a comparé les résultats à ceux qu'il obtenait en provo-

quant des émotions semblables chez le même sujet à l'état normal. Il

questionnait enfin d'une manière continuelle les sujets sur les

impressions qu'elles percevaient.

Il s'est posé les trois questions suivantes :

1° La suppression de la perception consciente des phénomènes moteurs

et vaso-moteurs qui accompagnent ordinairement l'émotion entraînâ-

t-elle la suppression de l'émotion ?
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Il conclut sur ce point que la suppression de la sensibilité géné-
rale et sensorielle entraine l'abolition de l'émotivité au prorata de
l'intensité de l'anesthésie. L'idée demeure à l'état d'idée pure et les

sensations sont perçues à l'état brut.

2° L'émotion étant liée à l'état de la sensibilité, quelle est la part qui
revient à la sensibilité périphérique et la part qui revient à la sensibi-

lité viscérale dans la constitution de l'émotion?

L'émotion, dit M. Sollier, est presque exclusivement constituée par
la sensation consciente que nous avons des phénomènes viscéraux qui

se passent en nous et est en rapport direct avec l'état de la cénes-

thésie. Les phénomènes de sensibilité musculaire ou spéciale n'y

prennent qu'une part très minime.
3° L'émotion est-elle abolie parce que les phénomènes corporels sont

supprimés vu parce qu'ils ne sont pas perçus par la conscience? En
d'autres termes, l'émoi ion est-elle du ressort de la motricité ou de la

sensibilité ?

Les mouvements entrent pour une certaine part dans la constitu-

tion de l'émotion. Leur abolition partielle entraine un certain retard

dans sa production. Mais l'émotion est toujours en rapport direct

avec la sensibilité. L'anesthésie totale des membres permet l'émotion-

L'anesthésie viscérale entraîne l'abolition de l'émotion. M. Sollier

conclut à l'identité de mécanisme entre le sens musculaire et l'émo-

tion. Le centre du sens musculaire et ceux des viscères siègent, à

son avis, dans une même région.

Deux comptes rendus de cet article ont paru déjà dans le Psycho-

logical Review de septembre 1894. M. AV. James constate la confor-

mité de ses vues avec M. Sollier. Le second article présente du travail

de M. Sollier une critique fort acerbe. Il reproche, entre autres

points, à M. Sollier d'avoir oublié que W. James admet des émotions

purement cérébrales ; de n'avoir tenu assez compte des sentiments

de douleur et des sentiments du genre moteur qu'avait son anesthé-

sique nalurel ; d'avoir observé un trop petit nombre de cas ; d'avoir

expérimenté sur des sentiments trop généraux et trop vagues ; de

n'avoir enregistré que les courbes respiratoires, etc.

J. Courtier.

TITCHENER. — Attention affective. (Philosoph. Rev.,III, p. 429.

et IV, p. 65. Boston.)

Dans deux articles, dont le premier est un article d'analyse psy-

chologique fondée sur l'introspection, et dont le second est une cri-

tique de l'article de Ribot sur la mémoire affective, Titchener s'efforce

de démontrer les points suivants, qui paraissent être de grande

importance : 1° dans toutes les circonstances où il semble qu'il s'est

produit de la mémoire affective, le sentiment ne renaît pas sponta-

nément, de lui-même, mais d'une manière indirecte, à la suite d'une
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sensation ou d'une idée qui est le premier stimulus de cette renais-

sance. 2° Il n'est pas exact de dire qu'un sentiment une fois éprouvé

peut renaître dans la mémoire ; on ne sait pas et on ne peut pas

savoir si c'est le même sentiment; l'identification qu'on établit entre

l'état primitif et l'état renaissant repose sur l'identité des circons-

tances. M. Ribot se propose de répondre à ces objections.

A. BlNET.

DISCUSSION SUR LA NATURE DE L'ÉMOTION

W. JAMES. — Quest-ce qu'une émotion? (Mind, avril 1884.)

LANGE. — Ueber Gemùthsbewegungen (Sur les émotions). (Leipzig,

1887.)

WORCESTER. — Observations sur quelques points de la psychologie

de W. James. — II. Emotion. (Monist, VIII, p. 285, 1893.)

IRONS. — La théorie de W. James sur l'émotion. (Mind, p. 77-97, 1894.)

WILLIAM JAMES. — La base physique de l'émotion. (Psych. Rev. I,

n° 5, p. 514-329, septembre 1894.)

IRONS. — Réplique. (Mind, janv. 95, p. 93.)

DEWEY. — Attitudes émotionnelles. (Psych. Rev., nov. 1894, et janv.

1895.)

On sait qu'en 1884, deux psychologues éminents ont publié la même
théorie sur la nature de l'émotion; ce sont le professeur Lange 1

, de

Copenhague, et le professeur W. James, de Harvard, ce dernier bien

connu en France par son important ouvrage intitulé « Principles of
Psychology ». Les critiques n'ont pas manqué à cette théorie nou-

velle, et M. James, dans son article, répond à trois de ses contradic-

teurs, M. Wundt, d'abord (Phil. Stud., 1891, VII, p. 349), puis M. Irons

et M. Worcester.

Il suffira de rappeler en quelques mots que pour M. W. James

l'émotion résulte de sensations centripètes; ces sensations sont prin-

cipalement musculaires et viscérales; elles accompagnent ce qu'on

appelle l'expression des émotions, c'est-à-dire les effets physiques

que l'on attribue en général aux émotions; c'est la perception de ces

effets physiques qui provoquerait ou constituerait l'émotion. Pour

prendre un exemple, un enfant très effrayé se met à trembler ; M. James

interprète le phénomène de la manière suivante : les objets extérieurs

produisent chez l'enfant un certain nombre de mouvements involon-

taires, parmi lesquels est le tremblement; la perception consciente

du tremblement produit ou constitue 2 l'émotion de la peur; on ne

(1) Il paraîtra prochainement une traduction française de l'ouvrage de

Lange, due à M. G. Dumas.

(2) On ne dit pas bien exactement si l'émotion consiste dans la percep-

tion des états organiques ou est produite par eux ; il y a là une obscu-

rité sur laquelle des auteurs récents insistent.
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tremble pas parce qu'on a peur; on a peur parce qu'on tremble.

L'émotion n'est pas excitée — comme chacun le pensait jusqu'ici —
directement par un objet extérieur ou par une pensée; c'est un effet

secondaire, qui ne vient qu'après les changements organiques pro-

duits dans le corps du sujet. Telle est la théorie, autant qu'on peut la

résumer en quelques mots.

La principale critique adressée à James et à Lange est la suivante :

D'où vient que si un certain stimulus produit l'émotion uniquement

par l'intermédiaire de ses effets réflexes, un autre stimulus, entière-

ment identique au premier, ne produira pas ce même effet physique

si ses effets mentaux sont différents ? C'est l'objection de Wundt.

Elle est reprise sous une forme plus concrète par Irons qui dit : Si je

vois un objet terrible, je tremble ; mais si je ne suis pas effra}T

é, l'objet

ne sera pas un objet terrible. Worcester, de même, dit à peu près

ceci : Apercevoir un animal dangereux, par exemple un ours, n'est

pas la cause directe de notre mouvement de fuite; on peut voir un

ours en cage et rester à le regarder avec curiosité ; on ne prend la

fuite que parce qu'on est effrayé; les objets, par eux-mêmes, ne pro-

duisent point d'émotion; ils la produisent par l'intermédiaire d'idées

et de raisonnement. James répond que lorsqu'il attribue l'émotion à

la perception des effets physiques produits par l'objet, il entend par

objet non seulement des sensations, mais la situation totale, maté-

rielle et mentale, qui se produit lorsqu'on est en présence de l'objet.

La discussion parait subtile, et la réponse de James paraît à Irons

une défaite. Voici l'intéressante argumentation de ce dernier auteur :

Dans sa première forme, dit-il, la thèse de James consistait à dire que

certaines perceptions produisent des changements physiques (trem-

blement, par exemple) par une sorte d'influence physique, avant la

naissance de toute émotion ou de toute idée émotionnelle. Ainsi,

Lange a dit que l'émotion produite par un son extrêmement intense

est une sorte de peur, qui se produit indépendamment de toute idée

de danger, de tout acte d'association ou de mémoire. Maintenant,

James change de position; il admet que le stimulus ne produit pas

directement les changements physiques servant de base à l'émotion,

mais que ce stimulus produit une idée de danger, un souvenir, un

raisonnement suivant les cas. Si on admet cela, pourquoi ne pas

admettre également que c'est l'idée qui est la vraie cause de l'émotion?

Dewey, qui est un partisan de la théorie nouvelle, et qui essaye de

la faire concorder avec les observations et théories de Darwin sur

l'expression des émotions, n'a pas été aussi conciliant que W. James

sur ce point particulier; il soutient qu'il y a une liaison directe, pré-

établie, c'est-à-dire instinctive, héritée, entre certaines perceptions et

certains réflexes du corps, qui ne sont que des restes d'actes d'adap-

tation devenus inutiles ; les deux phénomènes, perception et réponse,

se suivraient sans aucune intercalation de phénomènes d'idéation,

mémoire ou raisonnement.
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Laissons là ce côté théorique des discussions, et voyons les faits

nouveaux qu'on peut citer. Ils semblent contradictoires. On se rap-

pelle que depuis longtemps déjà, en 1884, quand il exposa pour la

première fois sa théorie, James disait que cette théorie pourrait être

confirmée par l'observation d'un individu qui serait atteint d'une

anesthésie des sens et des viscères, et qui serait incapable d'émotion.

On n'a pas encore trouvé, à ce qu'il semble, cette perle psychologique.

Le malade cité par Sollier est indifférent et apathique; cela peut

tenir, il est vrai, à son anesthésie assez complète, mais cela peut tenir

aussi à son apathie intellectuelle, qui lui fait douter du monde exté-

rieur, et même de sa propre existence. Avec de pareilles altérations

de l'esprit, ce cas devient douteux. Un autre malade, cité par Wor-

cester, offre la contre-partie du précédent; avec une anesthésie viscé-

rale presque complète, il reste capable d'émotion.

Question ouverte.

A. Binet.

III. — SENS ESTHÉTIQUE

J. COHN. — Etude expérimentale sur le sentiment évoqué par les

couleurs et leurs combinaisons. (Philosoph. Stud., X, p. 562-604.)

Beaucoup d"auteurs * se sont occupés de la question du sentiment

évoqué par les différentes couleurs et par leurs combinaisons, mais

ils se sont tous fondés sur des considérations théoriques ; nous avons

cherché à soumettre la question à une étude expérimentale, ce qui

(1) Nous citerons ici quelques-uns de ces auteurs :

B. Alberti. Drei Bûcher ûber die Malerei (Wien, 1877).

Leonardo da Vinci. Das Buch von der Malerei (édit. de Ludwig, Wien,
1882).

Goethe. Zur Farbenlehre. Werke (Cotta, 1858, vol. 37).

Reichenbach. Der Sensitive Mensch und sein Verhalten zum Ode, 1854.

Chevreul. De la loi du contraste simultané des couleurs (1839).

Unger. Die bildende Kunst (GOttingue, 1858).

Zimmermann. Aesthetik. (Wien, 1865, p. 247).

Horwicz. Pxychologische Analysen (II. 1878).

V. Bezold. Die Farbenlehre im Hinblick auf Kunst und Kunstgeicebe

(1874).

Hermann. Aesthetische Farbenlehre (1876).

Helmholtz. Physiologische Optik (p. 236).

Spencer. Principes de Psychologie. — Guyau. Les problèmes de l'esthétique

contemporaine (p. 60). — Waitz. Lehrbuch des Psychologie (1849).

Lotze. Medicinische Psychologie (1852). — Bain. The Emotion and the Will.

Grant Allen. Physiological Aeslhetws (1877). Field. Chromatics (1845).

Briicke. Physiologie der Farben fur die Zwecke der Kunstgewerbe,

(1866).

A. Lehmann. Farvenes elementaere Aesthetik. (Copenhague, 1884, p. 112-

138).

Lipps. Grundlhatsachen der Seelenlebens (1883).

Fechner. Vorscliule der Aesthetik.
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permet d'obtenir des résultats plus précis, où l'opinion de l'expéri-

mentateur ne joue presque aucun rôle.

L'esthétique expérimentale a pour but, d'après Fechner, de déter-

miner la manière dont le sentiment dépend de certaines sensations.

Fechner ne s'est occupé que de la question du maximum de plaisir

évoqué par le rapport de sensations, mais Witmer ' a essayé de déter-

miner les moditications du sentiment esthétique lorsque la sensation

varie.

Trois méthodes ont été proposées par Fechner pour l'esthétique

expérimentale ;
1° la méthode statistique consistant à étudier les

œuvres d'art et à chercher les rapports qui se rencontrent le plus sou-

vent :
2° la méthode de production [Herstellung) où le sujet doit

Former une combinaison ou un rapport de deux ou plusieurs éléments

qui lui plaise le plus; 3° la méthode de choix où le sujet doit choisir

entre une série d'éléments celui qui lui plaît le plus.

Le but du présent travail est d'appliquer les méthodes de l'esthé-

tique expérimentale à l'étude du sentiment évoqué par les couleurs et

leurs combinaisons. Nous n'avons pu jusqu'ici qu'appliquer la troi-

sième méthode, qui peut être suivie de deux manières différentes, sui-

vant que le sujet doit faire un choix entre une série de combinaisons

binaires de couleurs, ou qu'onlui présente deux combinaisons seule-

ment pour lui faire décider celle qui lui plait le plus; la première

méthode présente des erreurs puisque les couleurs peuvent avoir des

influences réciproques les unes sur les autres et de plus elle ne permet

pas d'avoir la marche générale du sentiment, on ne peut ainsi obtenir

que le maximum et le minimum, tandis la seconde méthode, quoique

exigeant nubien plus grand nombre d'expériences, permet d'éviter ces

défauts.

11 s'agissait donc de former des combinaisons binaires; nous avons

employé dix couleurs différentes avec lesquelles on peut former en

tout ~—- = 45 combinaisons binaires, de sorte que chacune des

couleurs est combinée avec les neuf autres; on présentait deux de ces

combinaisons et le sujet donnait l'une des trois réponses : mieux à

droite, mieux à gauche, égal ; les cas douteux sont ajoutés aux cas

d'égalité.

Les expériences ont été faites pendant les années 1893 et 1894 au

laboratoire de M. Wundt à Leipzig sur douze personnes prises parmi

les élèves du laboratoire. Le sujet se trouvait à l'intérieur d'une

grande caisse noire en carton ; dans une des faces tournée vers la

fenêtre étaient faites deux ouvertures rectangulaires de 4 centimètres

de largeur et de 5 centimètres de hauteur; on plaçait dans chacune

de ces ouvertures une combinaison de deux couleurs, formées de

feuilles de gélatine transparente, de sorte que le sujet voyait sur fond

noir les deux combinaisons de couleurs qu'il devait comparer.

(1) Witmer. Philos. Stud., IX.
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Les dix couleurs que nous avons employées sont les suivantes

DÉSIGNATION
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de longueur autant de fois que le jugement « mieux » est tombé sur

la combinaison de cette couleur avec la couleur fondamentale 1
; en

joignant les points ainsi obtenus on a une certaine courbe pour la cou-

leur fondamentale de 30°
; si on prend l'une à la suite de l'autre les

douze couleurs pour couleurs fondamentales on aura douze courbes
;

en faisant confondre les origines de ces différentes courbes et prenant

la moyenne arithmétique des ordonnées correspondant aux mêmes
abscisses on aura une courbe moyenne, où l'influence du sentiment

lié aux couleurs variables sera éliminée puisqu'elle sera la même
pour les différentes abscisses.

Nous donnons le graphique de la courbe moyenne (fig.'23) qui ex-

prime que le maximum de plaisir esthétique produit par la combi-
naison de deux couleurs se produit quand les deux couleurs sont

complémentaires, c'est-à-dire aussi éloignées que possible sur le cercle

chromatique, c'est-à-dire encore séparées par un angle de 180°. La
valeur exacte de l'écart varie un peu avec les sujets ; il a été, pour

W 60' 80* 100° 120* 1*0' 160' 180* 200° 220* 2«' 260" 280" 300* 320° 3*0 '

Fig. 23. — Graphique du sentiment esthétique des couleurs, d'après Cohn.

différentes personnes, de 180°, 200°, 140% 200°, 160°, etc.; enfin, la

valeur relative des sentiments de plaisir, calculée comme il est in-

diqué plus haut, va d'un minimum de 0,9 à un maximum de G.

Enfin nous avons cherché à déterminer quelles sont les combinai-
sons de la même couleur, par exemple d'un rouge avec un autre rouge
plus foncé ou plus clair qui plaisent le plus ; il s'est dégagé des ex-

périences que plus l'écart des deux couleurs est grand plus la combi-

naison plaît ; il en est encore de même dans les combinaisons des

(l) Prenons par exemple les quatre couleurs rouge, jaune, vert et bleu,
dont les écarts sur le cercle chromatique sont environ 90° entre chacune
et soit rouge la couleur fondamentale. Supposons qu'un sujet donne les

résultats suivants :

rouge -f- jaune mieux que rouge + bleu

rouge -j- vert mieux que rouge -f bleu

rouge -f- vert mieux que rouge -f jaune.

nous avons pour la combinaison rouge -f- jaune une fois le jugement mieux,
pour la combinaison rouge+ vert deux fois, et pour rouge -j- bleu aucune.
Si nous coupons maintenant le cercle au point rouge et que nous le déve-
loppions sur un axe, le jaune aura pour abscisse le point de 90°, le vert celui
de 180° et le bleu celui de 270°; sur l'ordonnée correspondant à 90° nous
portons une unité, sur celle du vert, c'est-à-dire de 180°, deux unités et

aucune sur le point de 270°, puisque la combinaison du rouge avec le bleu
n'a été aucune fois préférée aux autres combinaisons. V. H.
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gris plus ou moins foncés ; c'est la combinaison du blanc avec le noir

qui est préférée aux combinaisons du blanc avec le gris ou du noir

avec le gris.

Si nous résumons maintenant les expériences rapportées plus haut

nous obtenons les résultats suivants :

1° De deux nuances d'une môme couleur celle qui est la plus sa-

turée plaît plus ; c'est encore la même chose lorsqu'on présente des

couleurs différentes, c'est-à-dire que les couleurs les plus saturées

sont préférées aux autres. Si on prend des couleurs de la même satu-

ration les différences individuelles sont considérables, seulement le

jaune n'a jamais été préféré aux autres couleurs, mais nos expé-

riences ne sont pas assez nombreuses pour permettre d'établir une

loi générale
;

2° La combinaison de deux couleurs plaît d'autant plus que les

couleurs sont plus éloignées l'une de l'autre
;

3° La combinaison des différents gris avec le blanc ou le noir plaît

d'autant plus que la différence des clartés est plus grande
;

4° Si on combine une couleur avec un gris dont on fait varier la

clarté ou si on combine deux couleurs et qu'on fasse varier la clarté

de l'une d'elles le sentiment évoqué par la combinaison augmente

lorsque la différence des clartés augmente.

Ces résultats diffèrent complètement de ceux indiqués par les dif-

férents auteurs qui ont fait quelques observations sur ce même sujet;

en effet nous trouvons chez eux l'affirmation que la combinaison de

deux couleurs très voisines plaît plus que celle de deux couleurs plus

écartées l'une de l'autre et que seulement lorsque ces couleurs devien-

nent complémentaires leur combinaison évoque de nouveau un senti-

ment de plaisir. On pourrait peut-être expliquer cette contradiction

par le fait que ces auteurs ont tiré pour la plupart leurs observations

de l'ornementation où les couleurs voisines indiquent des ombres et

reliefs, d'où une certaine association liée à ces combinaisons.

Nous devons en terminant porter notre attention sur quelques ob-

servations que nous avons recueillies pendant nos expériences. Il arrive

souvent que les sujets associent les combinaisons de couleurs à certains

objets; ces associations étaient surtout nombreuses au début des

expériences; le plus souvent les sujets pensaient à des drapeaux ou à

des vitraux; mais après un certain temps le nombre de ces associa-

tions a diminué considérablement. Quatre de mes sujets ont remarqué

à différentes reprises que la disposition dans laquelle ils se trouvaient

influait sur leur jugement ; l'un d'eux remarquait souvent que les

différences du sentiment évoqué par les combinaisons de couleurs lui

étaient d'autant plus faciles à saisir qu'il était mieux disposé. Mais

nous n'avons pas trop insisté sur les observations internes, nous

n'avons pas interrogé la personne après chaque réponse sur les motifs

qui l'y avaient conduits, ces interrogations trop souvent répétées
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pourraient conduire à des erreurs, les observateurs se formant à eux

mêmes des théories qui influeraient sur les jugements.

J. COIIN.

Traduit de l'allemand par V. Henri.

PIERCE(E.t. — Esthétique des formes simples. I. Symétrie

(Psych. Rev., sept. 1894.)

Sur un fond de couleur sombre on dispose différents objets, de

tonne simple, comme des lignes, des carrés, des étoiles, etc. ; ces

objets sont blancs ou de couleurs variées ; on construit avec ces

objets une figure simple ou complexe -, à droite de cette figure, on en

place une autre, à une distance déterminée ; ensuite, on met entre

les mains des personnes qui s'associent à ces expériences une seconde

figure, étoile, ligne, carré, et on les prie de poser cette figure à

gauche de la ligure centrale, à la distance qu'elles jugent nécessaire

pour que l'ensemble des trois figures leur donne une impression de

symétrie. Prenons un exemple, le plus simple de tous ceux qui ont

été essaya.

Une ligne blanche de 20 centimètres de long est placée au centre
;

à droite de cette ligne, une ligne blanche de 10 centimètres de long et

de I
e

,
5 de large est placée parallèlement à une distance de 8 centi-

mètres ; on donne au sujet une troisième ligne de 5 centimètres de

long et de 1
e

, 5 de large , en lui demandant de chercher à quelle dis-

tance il devra la placer à gauche de la ligne centrale pour que son

sentiment de symétrie soit satisfait. La réponse moyenne est 24e

, 2 ;

cela veut dire que pour qu'une petite ligne de 5 centimètres fasse la

balance avec une ligne de 10 centimètres, il faut qu'elle soit plus

éloignée. Les combinaisons deviennent plus complexes quand on

cherche la symétrie avec des formes et des couleurs différentes.

Les expériences les plus nombreuses de l'auteur ont été faites avec

la combinaison suivante : la partie centrale de la figure était consti-

tuée par trois lignes verticales : celle du centre était blanche, ayant

de 15 à 30 centimètres de long ; à droite et à gauche, à une distance

de 12 centimètres, il y avait deux lignes bleues de 10 centimètres de

long ; cette partie centrale facilitait par son importance la comparai-

son des deux moitiés latérales. Une de ces moitiés latérales était

représentée soit par une ligne rouge, soit par une ligne bleue, soit

par des étoiles, des carrés, etc. ; et comme nous l'avons dit, le sujet

avait à déterminer pour l'autre moitié latérale la distance à laquelle

il fallait placer les éléments qu'on mettait à sa disposition pour don-

ner de la symétrie à l'ensemble.

Les expériences ont été faites sur six sujets, élèves du laboratoire
;

elles ont donné comme résultat concordant pour tous que : 1° au

point de vue de la couleur, le bleu, le marron, le vert, les couleurs

sombres sont placées à une plus grande distance du centre que les



444 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

couleurs claires, le blanc, le rouge, l'orangé. Voici quelques chiffres,

empruntés à un expérimentateur en particulier, et exprimant les dis-

tances où sont placés les objets par rapport au centre : bleu Ifrfi ;

vert 18; marron 17 c
,8 ; rouge l" c

,6 ; orangé 17%3 ; blanc 17. Chose

curieuse, les sujets étaient persuadés pendant le cours de l'expérience

que la couleur ne produisait aucun effet; 2° au point de vue de la

forme, une ligne est placée plus loin qu'un carré, une étoile est placée

plus loin qu'un carré, un intervalle vide est agrandi plus qu'un inter-

valle plein. L'auteur pense que tous ces résultats s'expliquent par la

considération des mouvements que les yeux exécutent pour se rendre

compte de la symétrie d'une figure ; le sentiment de symétrie se pro-

duirait quand les deux moitiés de la figure sollicitent des mouvements
oculaires d'une énergie égale. Ceci est réalisé quand les éléments des

deux moitiés sont identiques et à égale distance ; c'est la condition la

plus simple; mais il peut se faire qu'une différence dans la nature des

objets soit compensée par une différence dans la distance ; ainsi les

couleurs ternes, qui provoquent des mouvements moins énergiques

que les couleurs claires, donneront cependant un sentiment équiva-

lent à la condition d'être plus éloignées du centre, parce que la dis-

tance plus grande stimule davantage le mouvement de l'œil ; il y a

compensation.

On voit que ces recherches, dont le principe est fort ingénieux,

contiennent une méthode de mesure pour la valeur psychologique des

sensations de couleur et de forme. A. Binet.

WITMER. — Zur experimentellen Aesthetik einfacher raùmlicher

Formverhaeltnisse {L'esthétique expérimentale des formes géomé-

triques simples). (Phil. Stud., IX, p. 95-144 et 209-2G4.)

L'auteur a employé la méthode de choix : le sujet devait indiquer

dans une série de figures géométriques celles qu'il préférait aux

autres ; il a d'abord comparé les résultats de cette méthode avec celle

de comparaisons, dans laquelle le sujet doit indiquer de deux figures

celle qui lui plait le plus; les résultats obtenus concordent en géné-

ral. Si on désigne par 1 ; x le rapport de deux grandeurs d'une figure

géométrique, l'auteur est arrivé au résultatquel'intensitédusentimcnt

lié à une figure varie régulièrement avec x, excepté pour la valeur

x = 1 ; il représente la variation du sentiment par une courbe, obte-

nue en portant en abscisses les valeurs de x et en ordonnées les inten-

sités du sentiment, le sentiment de plaisir, étant représenté dans le

sens positif des ordonnées et le sentiment de peine (Unlust) dans le

sens négatif. Cette représentation graphique conduit l'auteur à la

considération que si pour une certaine valeur de a; il y a plaisir,

pour une autre peine, la courbe doit couper Tabscisse en passant d'un

point à l'autre, il doit donc exister pour une certaine valeur intermé-

diaire de a; un point indiffèrent (p. 138).

J
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On voit donc que l'auteur arrive à une conclusion sur l'existence

d'un point indifférent par un raisonnement logique fondé sur la

représentation graphique choisie par lui arbitrairement : il ne

remarque pas qu'en portant comme positifs les sentiments de plaisirs,

comme négatif les sentiments de peine, il présuppose l'existence d'un

point indifférent
;
peut-on en général parler de peine et de plaisir

évoqués par une ligure géométrique simple ? ne devrait-on pas plu-

tôt se contenter de dire que telle figure est préférée à telle autre

sans employer les mots plaisirs et peine, dont on pourrait peut-être

discuter l'opportunité dans ces cas? Je ne crois pas qu'on puisse même
parler dans ce cas de point indifférent puisqu'on ne prend jamais la

valeur même du sentiment, mais qu'on compare les sentiments évo-

qués par deux figures.

L'exception qui se présente pour le point x = 1 est expliquée par

l'auteur, parce fait que le sentiment de plaisir lié à une égalité est

d'une tout autre nature que le sentiment de plaisir lié à une diffé-

rence (!). En somme ces considérations théoriques sont sujettes à

beaucoup de critiques.

Les figures étudiées par l'auteur sont :

La division d'une longueur par un point
;

L'angle droit formé par deux longueurs différentes
;

Deux lignes qui se coupent à angle droit, et puis des figures plus

compliquées : rectangles, ellipses, triangles, etc.

Il v a deux cas où les figures sont préférées aux autres, c'est le cas de

l'égalité des dimensions et celui où le rapport des dimensions est de

1,635, qui est très voisin de la section d'or où le rapport est 1,618 ;
la

variation moyenne pour les différentes figures était de 0,045 et la

variation moyenne pour les différentes personnes de 1,6.

L'auteur en donne l'explication que le plaisir lié au rapport l,63o

doit être considéré comme un effet de contraste ; ce rapport serait

situé entre une « différence trop faible et une différence trop grande »

(p. 262).

Victor Henri.
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I. — PAROLE

A. BIXET et Y. HENRI. — Les actions d'arrêt dans les phénomènes

de la parole. (Rev. Phil., juin 1894, p. 608-620.)

Au moyen de l'appareil de Rousselot (fig. 2i), qui permet d'inscrire

sur un cylindre noirci les mouvements de la parole, les auteurs ont

étudié les points suivants : 1° La durée de prononciation des mots, des

chiffres, etc. a) la durée de chaque son dépend de sa nature phoné-

tique ; b) elle dépend aussi de son rang dans la phrase. Quand ou

prononce très vite une série de mots ou de chiffres, le premier et sur-

tout le dernier de chaque série sont prononcés plus lentement que

les autres, ce qui semble montrer qu'il est plus facile de remplacer

un état moteur d'articulation par un autre état que de supprimer com-

plètement cet état moteur, c'est ce que montre la figure S>. 2° Temps

de réaction par la parole, a) Le temps nécessaire pour répondre le

mot un à un signal est de 0",22
; dans ce cas, la réponse est convenue

d'avance ; si le sujet doit reproduire, sans le connaître d'avance, le

mot prononcé par l'expérimentateur, et servant dans ce cas de signal,

la durée est bien plus considérable, de 0"54
; il faut remarquer que

dans ce cas le sujet répète involontairement l'accentuation donnée

par l'expérimentateur au mot; si le sujet s'efforce de ne pas la répéter,

le temps est encore plus long, de 0",78 ; b) le temps nécessaire pour

arrêter au signal la série de chiffres de 1 à 10 qu'on est en train de pro-

noncer très vite est de 0"',34; la discussion de celte expérience montre
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qu'elle est très complexe, et que lorsque le signal d'arrêt tombe dans

Fig. -24. — Inscripteur électrique de la parole. (Appareil de ttousselot,

construit par Verdin).

11 se compose d'un récepteur W qui cnnlient une plaque microphonique, et d'un inscrip

teur M, composé d'un électro-aimant (qu'on voit mu- la figure par transparence) et d'une

- plaque de fer doux appliquée sur une membrane; celle-ci. vibrant à l'unisson de la plaque

microphonique, insent ses vibrations au moyen d'un stylet sur un cylindre enregistreur,

(non ligure). Cet appareil peut rendre de grand> services en psychologie.

Fig. 25. — Tracé pris avecle microphone de Kousselot, montrant que dans

une articulation rythmée le chiffre précédant une pause est allongé.

Le tracé se lit de gauche à droite. On a d'abord prononcé un deux, puis après une pause.

on prononce trois quatre cinq six. Le deux el le six sont beaucoup plus longs que les

autres.

l'intervalle de deux chiffres, on ne peut pas s'empêcher de prononcer

le chiffre qui suit cet intervalle : l'intervalle est comparable à la
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période latente du mouvement d'articulation ; lorsque cette période

est commencée, le chiffre est prononcé indépendamment de la

volonté, il nous échappe; c) si on arrête au signal un son continu,

par exemple le son bou..., la rapidité de l'arrêt est de 0",27. Nous

avons vu que la rapidité d'émission est de 0",22; d'où cette conclusion,

analogue à la précédente, que le temps nécessaire pour émettre un

son est plus court que le temps nécessaire pour arrêter le son par un

silence, c'est-à-dire pour passer d'un état moteur au repos. 3° Modifi-

Fig. 26. — Ligne inférieure : tracé pris avec le microphone de Rousselot ;

ligne supérieure : tracé respiratoire (l'inspiration est dirigée de haut en

bas).

On commence à réciler les chiffes de 1 à 10 et on s'arrête dès que le signal en est donné ;

dans le cas présent, on s'arrête au chiffre 4 : il y a une double inspiration supplémentaire,
quand on commence à prononcer les chiffres, et quand oa s'arrête. Ces effets se produi-

sent surtout dans le cas d'une articulation très rapide. Le tracé se lit de droite à gauche.

cations respiratoires. Toutes les fois qu'on émet brusquement un son

à un signal donné, ou qu*on l'arrête brusquemment, il se produit

une courte et brusque inspiration. (Voir fig. 26.)

A. Binet et V. Henri.

Cii. FÉRÉ. — Note sur le défaut d'indépendance des mouvements

de la langue et sur la fréquence des stigmates physiques de dégé-

nérescence chez les sourds-muets. (Soc. Biol. 16 février 1894, p. 132

à 134.)

Les sourds-muets présentent des troubles, non seulement dans la

motilité générale des muscles qui servent à l'articulation, mais encore

dans les mouvements étrangers à l'articulation. En outre, certains

mouvements de la langue, la propulsion, le mouvement de latéralité

ne peuvent pas se faire isolément, sans être accompagnés de mouve-

ments de la mâchoire inférieure. A. Binet.

FLATAU (Th.) et GUTZMANN (H.). — Die Bauchredner Kunst. (L'art

du ventriloque.) (Leipzig, 1894. 1 vol. in-8°, 159 p. et 49 fig.)

La première partie (100 p.) est consacrée à l'étude historique de

la question ; les auteurs nous rapportent d'abord les documents sur

les ventriloques depuis l'antiquité jusqu'aux temps modernes ; ils
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montrent comment cet art a reçu à différentes époques des applica-

tions différentes, et ce n'est qu'à partir du xvin e siècle que les ventri-

loques ont commencé à donner des représentations publiques, dans
lesquelles ils faisaient parler différentes poupées. Enfin, dans cette

même partie, les auteurs exposent les essais d'explication proposés

par les physiologistes relativement à la production de la voix chez

les ventriloques
;
la plupart ont affirmé que le ventriloque parle non

en expirant l'air comme nous le faisons ordinairement, mais en ins-

pirant l'air. Cette opinion est inexacte, comme le montrent les auteurs

dans la deuxième partie consacrée à l'étude expérimentale ; cette

étude a été faite sur six personnes. Première question : quels sont les

mouvements de la glotte et des cordes vocales pendant la parole du
ventriloque? Ceci a été étudié soit avec le laryngoscope, soit avec la

méthode photographique ' qui consiste à photographier les diffé-

rentes positions des cordes vocales; cette position est voisine de
celle des cordes vocales pendant la toux. La pression de l'air pendant
la voix de ventriloque est supérieure à celle de la voix ordinaire, on
a en effet les chiffres suivants en millimètres de mercure pour les

différentes voyelles :
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vements de la glotte sont cachés le plus souvent au public par un col

spécial, ou par la barbe naturelle ou artificielle.

L'étude de la respiration a montré que l'emploi de l'air pendant la

voix de ventriloque est beaucoup plus faible que pendant la voix ordi-

naire ; ainsi pour la prononciation de trois lignes de vers avec la

voix ordinaire une personne emploie 1 300 centimètres cubes d'air et

pour la prononciation avec la voix de ventriloque la même personne

a besoin de 900 centimètres cubes. Les mouvements respiratoires diffè-

rent dans la voix de ventriloque surtout pour la partie inférieure de la

poitrine correspondant au diaphragme, nous voyons ici que la courbe

d'aspiration monte bien plus lentement que pendant la parole ordinaire.

En résumé, deux genres de modifications sont apportés par la voix

de ventriloque ; les premières qui ont pour but de rendre la voix

plus sourde, de modifier son timbre et de la faire produire aussi pro-

fondément que possible ; ce sont les différents mouvements de la

glotte, des cordes vocales et de la partie profonde de la langue : les

secondes qui ont pour but de rendre invisibles les mouvements

apparents de l'articulation.

A quoi est donc due l'illusion produite par le ventriloque ? D'abord

on est habitué à ce que chaque personne ait un timbre spécial de

voix, de sorte que si, après avoir entendu parler cette personne, on

entend tout à coup des mots prononcés avec un timbre différent, on

est tenté d'attribuer ces mots h une autre personne; en second lieu,

nous avons l'habitude, en entendant une personne parler, de lui voir

faire certains mouvements des lèvres et des autres parties du visage;

le ventriloque au contraire ne présente pas ces mouvemements appa-

rents, ses lèvres restent immobiles, sur son visage est marqué un

certain étonnement, comme s'il était surpris par les paroles d'une

autre personne ; il fait de plus des mouvements de tête vers la figure

d'où le son parait venir et enfin l'attention des auditeurs est

attirée par les mouvements souvent comiques des poupées ; on est

donc conduit inconsciemment à attribuer les paroles prononcées en

réalité par le ventriloque à la poupée qui se meut.

En somme, cette étude est très curieuse, elle nous montre l'intérêt

psychologique de cette question qui parallèlement à l'étude de la pres-

tidigitation doit nous renseigner sur la nature et sur l'origine des

différentes illusions auxquelles nous sommes si sujets dans notre vie

ordinaire. Victor Henri.

II. MOUVEMENTS

MOSSO (A.). — La fatigue intellectuelle et physique (trad. franc.).

(Paris, Alcan, 1894, 191 p.)

Dans cet ouvrage populaire on trouvera une description très claire

de l'ergographe de Mosso, dont les deux figures ci-joint (fig. 27 et 28)
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donnent une idée suffisante. Mosso s'est proposé d'enregistrer les mou-
vements volontaires d'un membre continués jusqu'à la fatigue; s'il n'a

point l'ait ses expériences avec les dynamomètres ordinaires qui

Fig. 27. — Disposition de l'ergographe pour obtenir un tracé de la fatigue.

donnent le chiffre de pression manuelle, c'est parce que, quand on
presse plusieurs fois de suite le dynamomètre ou un instrument ana-

Fig. 28. — Curseur enregistreur de l'ergographe.

logue, on peut ne pas faire entrer en activité toutes les fois les mêmes
muscles; il en résulte que certains muscles se reposent, ce qui trouble
les conditions de l'expérience. Pour bien préciser ces conditions,

Mosso n'étudie qu'un mouvement très simple, un mouvement de
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flexion d'un doigt, soit le médius, auquel on attache une corde qui

se réfléchit sur une poulie et est terminée par un poids; pour fléchi

le doigt, il faut faire un effort, soulever le poids, exécuter un travail

d'où le nom d'ergographe donné à l'appareil. Ce dernier se compose
de deux parties : l'une (fi g. 27) consiste dans un support qui au

moyen de coussinets fixe la main, la soutient dans une position

commode, en pronation, et l'empêche de suppléer par d'autres mou-
vements au mouvement du médius qui travaille.

La partie enregistrante de l'appareil (fig. 28) se compose d'un

curseur métallique A qui obéit aux mouvements de la corde P atta-

chée au doigt et trace des lignes sur un carton de papier D, qui se

déplace lentement; c'est ainsi qu'on obtient les courbes de la fatigue,

analogues à celle de la figure 29, où chaque ligne verticale correspond

:

Fig. 29. — Un tracé ergographique de la fatigue.

à un mouvement du médius; la longueur de la ligne exprime l'ampli-

tude du mouvement, qui diminue sous l'influence de la fatigue. L'er-

gographe n'est pas un de ces appareils destinés à un seul genre

d'expériences; c'est un véritable outil pouvant être utilisé dans une

foule de recherches. Un des faits les plus curieux que Mosso a mis en

lumière est que le travail intellectuel prolongé détermine une fatigue .

musculaire mesurable à l'ergographe.

A. BlNET.

M. L. PATRIZI. — La simultanéité et la succession des impulsions

volontaires symétriques. Travail du Lab. de physiol. de Turin.

(Arch. ital. de biologie, 1893, t. XIX, fasc. 1, p. 126-140.)

Cette étude a été faite au moyen de deux ergographes, l'un pour la

main droite, l'autre pour la gauche; chaque médius soulevait une

charge de 2 ou d'autres fois de 3 kilogrammes. Le soulèvement avait
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lieu chaque 2 secondes, en suivant le rythme d'un métronome, et on

donnait chaque t'ois le maximum d'impulsion. Les expériences ont été

faites sur un sujet unique, un jeune homme de vingt-six ans, en con-

ditions normales de santé. — i
re série d'expériences. On soulève les

poids soit simultanément, chaque 2", soit alternativement, chaque 1".

Dans la disposition simultanée, on a, comme travail mécanique en

kilogrammètres, droite : 3,07; gauche : 2,94. Total : 6,61. Dans la

disposition alternée, on a, droite : 3,72; gauche : 3,58. Total : 7,30.

Ainsi, dans le travail alterné, la somme des kilogrammètres est plus

élevée que dans le travail simultané; le gain de force porte surtout

sur la main gauche ; il est cependant assez net aussi pour la main

droite. — 2e série d'expériences. Si on trace avec une main seule la

courbe ergographique (travail isolé) et que les heures nécessaires

pour la disparition totale de la fatigue étant écoulées, on renouvelle

l'exercice avec la même main (travail accompagné) en faisant contracter

alternativement l'autre, on obtient alors de la main gauche un travail

plus considérable que dans le premier cas. Moyenne du travail isolé,

main gauche (3 kilogr. soulevés, et 60 contractions) : 4,63. Moyenne

du travail accompagné, main gauche (la main droite soulevait alter-

nativement un poids égal), 5, 6i. — 3e série d'expériences. Si après avoir

fatigué une main, on écrit la courbe avec l'autre main (travail suc-

cessif), celle-ci produit une somme de kilogrammètres plus grande que

celle qu'elle donne lorsque l'exercice précédent de l'autre main a fait

défaut. Ainsi : moyenne de 6 expériences, dont chacune correspond à

60 tractions de 3 kilogrammes ; dans le travail successif, on a 4,23
;

dans le travail alterné, 4,77. L'auteur se résume en disant que la suc-

cession, bien que. rapide, de deux efforts volontaires, symétriques,

semblables, est plus avantageuse, pour le système nerveux central,

que leur simultanéité. A. Binet.

P. RICHER. — Note sur la contraction musculaire physiologique.

(Soc. de BioL, 27 janvier et 14 février 1894.)

M. Richer distingue trois espèces de contractions musculaires physio-

logiques : 1° les contractions statiques, dans lesquelles la contraction

musculaire fait juste équilibre à la pesanteur, et maintient le membre
immobile dans une position donnée; 2° les contractions où l'action

musculaire l'emporte sur la pesanteur, soit qu'elle la combatte, soit

qu'elle l'accélère. La contraction, dans ce cas, est un moteur; 3° celles

où l'action musculaire cède plus ou moins rapidement à la pesanteur

qui entraine le membre; elle remplit le rôle d'un frein. Les photo-

graphies prises en série montrent que ia forme d'un membre reste la

même, qu'il s'étende ou se fléchisse, qu'il s'abaisse ou s'élève ; mais

l'œil remarque que dans la contraction frénatrice le muscle est le siège

de palpitations analogues au phénomène pathologique désigné sous le

nom de contractions fibrillaires ; il y en a beaucoup moins dans les
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contractions dynamiques. Il semble que le muscle se décontracte par

saccades et non pas d'une façon uniforme.

Supposons qu'on fléchisse et qu'on étende le biceps, un poids étant

placé dans la main ; dans le second cas (contraction frénatrice du

bicepsï, le biceps forme un relief moins isolé, moins souligné que dans

le premier cas, ce qui tient à ce que le travail musculaire du biceps

est inférieur à la pesanteur, tandis que dans le cas de la flexion, il

est supérieur.

Il faut admettre, contrairement aux idées courantes, que le muscle

sur le vivant n'est pas toujours à l'état de tension, mais peut être

dans le relâchement complet et absolu, comme le prouve la pro-

duction de plis transversaux : les sillons transverses qui divisent les

masses lombaires dans la station droite, le sillon qui coupe transversa-

lement le tendon rotulien dans la station droite, etc.

A. Binet.

REGXAULT (F.). — Courbure des doigts de la main et mouvements

d'opposition. (Soc. Biol., 9 mars 1894, p. 215-216.)

Dans la main humaine, le 2 e et le 3e doigts sont courbés vers le

4e doigt ; le 4e et le 5e ont une courbure concave regardant le 3e
. Les

doigts sont courbés même chez un fœtus de neuf mois. Les doigts

des singes sont droits. Cette différence est due à la manière d'opposer

le pouce, mouvement d'opposition qui se manifeste chez les enfants

vers deux ans; pour opposer le pouce au 4e ou au 5e doigt, il faut

incliner ces doigts vers le 3 e
;
pour opposer le 2e et le 3 e doigt au

pouce, il faut les incliner vers le 4e . Chez les singes, même les anthro-

poïdes, le mouvement d'opposition est rudimentaire. Le singe prend

un objet entre les quatre derniers doigts fléchis et la paume delà main,

ou bien, s'il désire plus de précision, entre l'index et la pulpe du pouce

placée sur le bord radial de l'index (le bord radial est celui qui est le

plus rapproché du pouce). — Nous pensons que beaucoup de ces affir-

mations sont contestables, et que notamment les enfants ont, en

prenant certains objets, des mouvements d'opposition avant l'âge de

deux ans. A. Binet.

TREITEL. — De l'écriture de la main gauche et des troubles de l'écri-

ture. (Deut. Zeit. f. A'ervenheil., 1893, p. 277.)

Expériences dans les écoles communales, sur 142 garçons et 98 filles,

auxquels on demandait d'écrire de la main gauche leurs noms et des

chiffres. 10,6 p. 100 des garçons et ;33,7 p. 100 des filles écrivent

partiellement « en miroir », c'est-à-dire ont avec la main gauche une

écriture renveisée ; on rencontre le même fait chez 25,8 p. 100 de

sourds-muets et chez 10 p. 100 d'enfants atteints de maladies ner-

veuses. A. Binet.
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C. BLISS. — Recherches sur les temps de réaction et l'attention.

(Annales du laboratoire de Yale (1893), p. 1-55.)

I. Ditpositif. — Le signal et la réaction au signal s'enregistrent sur

un cylindre de Marey par un signal de Deprez et le courant d'une

bobine de Rhumkorff traverse ces deux instruments à chaque signal

et à chaque réaction. En même temps le signal de Deprez inscrit

100 vibrations de diapason à chaque seconde. Ces vibrations sont

développées assez largement pour pouvoir être divisées chacune en

10 parties. Grâce à une clef spéciale, un courant traverse la bobine au

moment du signal et de la réaction : il en résulte, entre le cylindre et

la pointe du Deprez, une étincelle qui l'ait mouche sur le noir de

fumée à l'endroit précis de la vibration en cours d'inscription : de

même pour la réaction. En divisant la vibration en 10 parties, on a

le 1 1000e de seconde. — La clef qui ouvre et ferme les courants est

un manipulateur télégraphique qui peut :

1° Ouvrir ou fermer un circuit
;

2° Fermer simultanément deux circuits
;

3° Les fermer ensemble et en ouvrir ensuite un troisième
;

4° Fermer un circuit et en ouvrir en même temps un autre;

5° Fermer deux circuits en même temps qu'elle en ouvre un troi-

sième
;

6° Ouvrir un circuit juste avant d'en fermer un autre;

7° Ouvrir un circuit et le fermer l'instant d'après.

Le sujet est seul dans une chambre absolument isolée l
, et réagit au

(1) Trop isolé. Les expériences mêmes de M. Bliss montrent que les causes
psychologiques de distraction l'emportent de beaucoup sur les causes
physiques ; de plus, il faut que les réactions soient naturelles. J. P.
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son transmis par le téléphone. Un intervalle moyen et irrégulier 1

d'environ 2 sec. 1/2, sépare le signal de l'avertissement. — Les calculs

ont été faits selon la loi de Holman : prendre une moyenne provisoire

en n'éliminant que les cas franchement douteux et calculer la varia-

tion moyenne : après quoi l'on retranche de la série, pour la moyenne

définitive, tout ce qui est hors du quadruple de la variation provi-

soire.

II. Causes de distraction. — 1° Influence de sensations de couleurs

différentes ou de simple lumière. — Les couleurs ne semblent pas modi-

fier beaucoup les temps de réaction ; mais ils deviennent, dans l'obs-

curité, plus courts et moins réguliers qu'à la lumière (153 a et V M.

18 — au lieu de 160 s et Y M. 14 à la lumière; cette différence de 4 a

peut même descendre jusqu'à 2 a). Si l'on passe brusquement de

l'obscurité à la lumière, et surtout si la lumière oscille, les temps

s'allongent et deviennent irréguliers.

2° Influence du son. — Le son continu'n'influe pas beaucoup sur

les temps de réaction : (153 a. et 12 V M. pendant le silence. — 152

et 18 Y M. pendant le bruit d'un diapason à 250 vibrations); mais le

bruit irrégulier d'un métronome allonge les réactions et leurs varia-

tions moyennes.

Les réactions sont plus courtes lorsque le signal arrive au* deux

oreilles à la fois.

III. Contrôle de la conscience. — Durant ces expériences, le sujet

devait s'observer et noter ses impressions au passage. Cette étude a

donné lieu à de curieux résultats.

Wundt prétend qu'un signal sonore assez fort pour s'imposer déter-

mine des réactions musculaires, parce que nous négligeons alors le

côté sensoriel pour donner toute l'attention au côté moteur. — Or

non seulement le signal sonore était intense, mais encore les réac-

tions étaient souvent anticipées, ce qui indique (d'après Wundt) des

réactions nettement motrices. — Cependant le sujet était convaincu

qu'il donnait des réactions sensorielles; il s'appliquait à les donner

telles, et n'éprouvait qu'une fatigue mentale, au lieu de la fatigue

musculaire qui accompagne toujours (d'après Wundt) les réactions

motrices.

Les réactions sensorielles impliquent aperception; c'est pourquoi

elles sont plus longues que les réactions motrices, qui sont de simples

réflexes cérébraux. Telle est la thèse de Wundt. Or il est arrivé que

certaines réactions, réflexes au point de devancer la volonté de réagir,

ne différaient cependant pas, numériquement, des autres de la même

(1) L'irrégularité de l'intervalle empêche le sujet de réagir automatique-

ment. _ Le meilleur intervalle pour obtenir toute l'attention est de 2"

d'après Lange. — 2",25 d'après Sitel — 2",5 d'après Wundt, Mehner et

Glass — 2"8' d'après Bertels.
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série. — Mais Wundt a raison de considérer comme une preuve du

réflexe le fait de réagir dès l'avertissement. Martius le conteste parce

qu'il a vu des réactions sensorielles anticipées : cela prouve simple-

ment que ces réactions étaient aussi des réflexes.

IV. Attention. — Celle que le sujet donnait à ces expériences était

un mélange de plusieurs formes d'attention. On peut, en effet, distin-

guer : 1° l'attention intellectuelle (une idée claire) ;
2° l'attention ner-

veuse (contrôle de la force nerveuse) ;
3° l'attention sensorielle (cons-

cience de l'état des diverses parties de notre corps); 4° l'attention

musculaire (contrôle de l'état des muscles) ;
5° l'attention prépara-

toire (consistant en une tension modérée des nerfs, une préparation

des muscles, et un effort pour se mettre en mouvement : le sujet

passe rapidement de l'un à l'autre de ces trois états) ;
6° enfin l'at-

tention peut être latente : elle sommeille.

Aucune de ces attentions n'était la seule qu'employât le sujet : il y

avait un mélange de toutes, avec prédominance de l'une ou l'autre,

selon les cas. Si Ton distinguait deux consciences, on pourrait dire

que la principale était attentive au son, et la secondaire au mouve-

ment.

Y. Mouvements de réaction. — Leur plus ou moins de rapidité peut

modifier beaucoup la durée des réactions.

Dresslar a montré que le temps nécessaire pour ouvrir et fermer

300 fois un manipulateur avec l'index, varie selon les individus et

selon leur état mental et physique. Bryan établit que ce temps varie

chez les enfants, en raison de leur âge et de leur développement. Re-

prenant ces recherches à l'aide d'une clef de fermeture spécialement

disposée, M. Bliss a constaté que le temps nécessaire à l'exécution des

mouvements identiques varie dans tout le cours de la série. Au bout

de 10 secondes de mouvements continus, la fatigue retarde peu à peu

le mouvement : les autres variations paraissent provenir de l'atten-

tion. Pour contrôler ces dernières variations, M. Scripture demandait

au sujet de maintenir l'extrémité d'une plume de tambour à air, bien

en face d'un point fixe ; un second tambour relié au premier enre-

gistre les variations d'attention traduites par des variations dans la

position de l'extrémité de la plume.

J. Philippe.

MAC-KEEN CATTELL. — Errors of Observation in Physics and Psy-

chology (Erreurs d'observation en physique et en psychologie).

(Amer. J. of Psych., V, p. 283-293, avril 1893.)

Dans les études sur les relations entre le stimulus extérieur et la

sensation (psycho-physique), ce qu'on appelle la plus petite différence

perceptible a été considéré dans deux signilications dillérentes
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pour les uns, il s'agit dans ces expériences d'une augmentation dans

l'intensité de la sensation. (Ainsi, un poids étant perçu, il faut, pour

que le sujet perçoive une augmentation, qu'on ajoute un second poids

égal au cinquième du premier; pour la plupart des auteurs, ce fait est

interprété dans le sens suivant : la sensation croît moins vite que l'ex-

citation; elle croît comme le logarithme de l'excitation; pour qu'on

perçoive une sensation plus forte, il faut qu'on ajoute tel stimulus.)

Pour d'autres, la plus petite différence perceptible est tout simple-

ment une erreur d'observation, ou une quantité proportionnelle à

l'erreur d'observation ; ce qu'on mesure en psycho-physique, ce ne

sont donc pas des sensations, mais des erreurs de perception. Ce

point de vue différent entraîne des conséquences curieuses : d'abord,

il n'y a plus de différence perceptible absolue, il n'y a plus de seuil de

conscience, comme l'admet la psycho-physique, qui soutient qu'avec

une certaine quantité de stimulus il y a sensation. En second lieu,

l'augmentation de grandeur des erreurs d'observation, à mesure que

l'intensité du stimulus augmente, est due à des facteurs nombreux,

dont le principal est la sommation des erreurs. Pour la première

interprétation, l'erreur d'observation croît en proportion directe du

stimulus ; pour la seconde interprétation, elle croît comme la racine

carrée du stimulus. L'expérience n'a pas encore décidé quelle est la

vraie de ces deux interprétations. A. Binet.

CATTELL. — Aufmerksamkeit und Reaction {Attention et réaction).

(Phil. Stud., VIII, p. 402-406.)

L'auteur, qui a fait il y a quelques années au laboratoire de Wundt

un nombre immense de réactions, reprend la question des réactions

sensorielles et motrices.

Quelques mots d'historique sont ici nécessaires. On sait ce qu'est

une réaction simple ; elle consiste à faire un mouvement aussi rapide-

ment que possible, dès qu'on perçoit un signal convenu d'avance,

par exemple un son. Un élève de Wundt, Ludwig Lange, a trouvé

en 1886 (Phil. Stud., IV, p. 479) que la réaction est plus longue quand

le sujet fixe son attention sur le signal que quand il fixe son atten-

tion sur le mouvement à exécuter ; la différence de temps entre ces

deux réactions, dont la première est appelée réaction sensorielle et la

seconde réaction motrice, serait considérable, de 10 centièmes de

seconde environ ; ainsi, chez un sujet de L. Lange, la réaction senso-

rielle était de0",22etla réaction motrice de 0",12. Ces résultats, acceptés

par Wundt, ont donné lieu à un nombre considérable de discussions

et de recherches de contrôle de la part de Martius, Dwelshauvers,

Kiilpe, Titchener, Dessoir, Bliss, Baldwin, Bolton, van Biervliet,

Flournoy. Cattell est de ceux qui s'opposent le plus énergiquement à

la distinction de Lange.

Au lieu de décrire exactement avec beaucoup de détails ce que lui
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et ses deux sujets comprennent sous le nom de réactions sensorielles et

motrices et quel est l'état mental pendant ces deux genres de réac

tious, l'auteur ne donne que les définitions brèves que les réactions

motrices sont celles où le sujet porte son attention sur le mouvement
à exécuter et dans les réactions sensorielles il la porte sur la sensa-

tion
;
mais pendant que le sujet porte son attention sur la sensation

par exemple, il ne doit pas oublier le mouvement à exécuter ; il y
a donc ici deux choses à réunir; certaines personnes le font plus

facilement, d'autres au contraire plus difficilement; enfin il faut

s'entendre sur ce que l'on appelle fixer son attention sur la sensa-

tion en pensant tout de même au mouvement à exécuter ; il nous
semble que pour arriver à quelque résultat précis il ne suffit pas de

mesurer les temps à 1 millième près, mais il faut bien plutôt

rapporter les observations internes des sujets, et essayer d'analyser

par ce moyen la question tant discutée par différents auteurs. Cattell

l'a négligé, ainsi du reste que presque tous les auteurs qui se sont

occupés des réactions; il ne trouve pas de différence entre les réac-

tions qu'il appelle motrices et sensorielles; de pareils résultats n'ont

pas beaucoup de valeur pour nous puisqu'on ne sait pas au juste à

quel état mental ils correspondent.

Victor Henri.

CHARLES S. DOLLEY et J.-M.-K. CATTELL. — Les temps de réac-

tion et la vitesse de l'influx moteur. (Psych. Rev., I, n° 2, mars 1 894,

p. 159-168.)

Communication préliminaire d'un travail beaucoup plus étendu
qui sera imprimé dans les Mémoires de l'Académie nationale des

sciences d'Albany. Les auteurs, dans des recherches très longues
dont le but était de mesurer au moyen de la psychométrie la vitesse

de l'influx nerveux dans les nerfs sensitifs et moteurs, ont employé
des excitants électriques et tactiles. Pour l'excitation électrique, un
électrode formé d'une surface de platine de 10 millimètres de dia-

mètre était appliqué sur le point de la peau h exciter, tandis que
l'autre électrode était en rapport avec un seau d'eau salée dans lequel

le sujet plongeait le pied gauche. Avec un courant galvanique de
28 piles, on trouve que les deux pôles ne donnent point la même
sensation. Le pôle positif étant appliqué sur la lèvre supérieure, il y
a une sensation de picotement, une saveur forte et un éclair de
lumière

;
le pôle négatif donne un léger choc, un éclair de lumière,

point d'impression gustative, mais la sensation extrêmement dou-
loureuse d'une pointe qui s'enfonce ; le muscle se tétanise et une
ampoule se forme. Le courant du pôle négatif est donc plus intense,
et celui du pôle positif plus diffus, s'étendant davantage aux organes
du goût et de la vue. Le même courant ne donne pas les mêmes
sensations sur toutes les parties du corps

;
quand l'électrode est
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appliqué près d'un nerf, sensation perçante
;
près d'un muscle, sen-

sation massive, la sensation de choc produite par une batterie de

8 piles sur le bras est aussi intense que celle de 28 sur le poignet.

La pression des électrodes, l'humidité de la peau, la forme des élec-

trodes ont aussi une influence. Les auteurs ont fait plus de

24,000 réactions et nous annoncent une masse considérable d'obser-

vations sur cette question de la sensibilité électrique qui jusqu'ici n'a

pas encore été suffisamment étudiée dans son ensemble.

Disons maintenant un mot des temps de réaction pris pour con-

naître la vitesse de l'influx nerveux.

Si le stimulus est appliqué en deux points du bras distants de

30 centimètres, l'excitation du point le plus éloigné donne une réac-

tion plus longue. Si le stimulus est appliqué sur la jambe, la réponse

avec la main se fait plus lentement qu'avec le pied, 8 millimètres de

seconde en retard. Si le stimulus est appliqué au bras, la réponse

avec le pied est plus lente qu'avec la main, 37 millièmes de seconde

en retard. Ces différences ne tiennent pas à la longueur différente des

nerfs parcourus, mais à des conditions cérébrales différentes.

A. Binet.

HILL et WÀTANABE. — Réactions sonsorielles et motrices. (Amer.

J. of Psych., VI, n° 2, janvier 1804, p. 242-246.)

Encore une recherche sur la différence de ces deux genres de

réactions. M. Max Dessoir a prétendu (Arch. fur Physiologie, 1892,

p. 311) que la différence de ces deux genres de réactions dépend de la

forme de l'instrument servant à. réagir. L'auteur a essayé plusieurs

instruments pour réagir : l'un, celui de Wundt, demande qu'on lève

le doigt appuyé d'abord sur un bouton ; celui de Dessoir demande
qu'on fasse un mouvement de rapprochement entre le pouce et

l'index ; celui de Cattell demande un rapprochement des lèvres.

Malgré ces actions musculaires si différentes, on obtient constam-

ment la différence des réactions motrices et sensorielles chez des

sujets capables de la donner. Mais tous les sujets ne sont pas habiles

à donner ces différences ; les uns n'y arrivent point, malgré un long

entraînement, tandis que d'autres y parviennent dès le début. Hill a

trouvé dans la plupart des cas les réactions sensorielles plus longues

que les motrices, d'une valeur allant de 78 à 155 s. A. Binet.

KULPE et KIRSCHMANN. — Ein neuer Apparat zur Contrôle zeitmes-

sender Instrumente {Un nouvel appareilpour le contrôle des instru-

ments qui mesurent le temps). (Philos. Stud. VIII, p. 145-173.)

Les auteurs décrivent avec beaucoup de détails le nouveau marteau

de contrôle (Controlhammer), qui sert à vérifier le chronoscope de

Hipp ; il se compose d'un levier brisé à 145° qui peut tourner autour

du sommet de l'angle ; l'une des extrémités de ce levier porte un

il
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bloc en fer; sur l'autre peut être déplacé un contrepoids qui sert à

ralentir la vitesse avec laquelle tombe le marteau ; un électro-aimant

dont on peut varier la hauteur permet de maintenir le marteau à

une certaine hauteur et de ne le laisser tomber qu'à un moment

voulu ; le marteau en tombant rencontre deux paires de contacts

dont chacune est située à une hauteur différente ; le temps que le

marteau met pour parcourir l'espace compris entre ces deux paires

de contacts peut être mesuré avec le chronographe avec une grande

précision. Les auteurs décrivent longuement la constance de cet

appareil et le contrôle d'un chronoscope de Hipp. La durée maximum

pouvant être obtenue avec cet appareil est de 616 -.

Victor Henri.

K.LMPFE (B.). — Beitrsege zur experimentellen Prùfung der Méthode

der richtigen und falschen Faelle {La vérification expérimentale de

la méthode des cas vrais et faux). (Phil. Stud., VIII, p. 511-391.)

Ce travail a été fait dans le but de vérifier la méthode des cas vrais

et faux pour les sensations auditives. L'appareil employé se compose

d'une tige rigide terminée par une boule et qui peut balancer autour

d'un axe horizontal ; dans le plan médian du pendule ainsi formé se

trouve une plaque en bois, de sorte qu'en écartant la tige d'angles

différents et la laissant tomber, on obtient des bruits dont la qualité

ne varie pas sensiblement, mais dont l'intensité varie. La première

question était de déterminer comment varie l'intensité du bruit avec

l'angle d'écart, ou bien, ce qui est la même chose, avec la hauteur de

chute du pendule. L'énergie acquise par le pendule au bas de sa

course est égale à la force vive L, qui est proportionnelle à la hau-

teur h, moins le travail produit par la résistance de l'air et la résis-

tance de l'axe (W et A) ; cette énergie est transformée en force vive

du pendule qui ressaute (R), en travail nécessaire pour la déformation

produite dans la planche (D) et en intensité du bruit (I) ;
on a donc

l'équation suivante :

L — W — A = R + D + I, ou bien

L — (W + A + D) — R = I ; or la somme W -f A -f D étant

faible et augmentant avec la hauteur dont tombe le pendule, on peut

supposer approximativement qu'elle est proportionnelle à h ; il reste

donc à montrer que R est proportionnel à h ; or h est proportionnel

à sin 2— où a est l'angle d'écart du pendule, et R est proportionnel à

sin 2—, où A est l'angle jusqu'auquel le pendule ressaute; il suflit

sin -

donc de montrer que le rapport r- est constant ; des expé-

sin*-1^-
2

riences faites il résulte que lorsque l'angle d'écart varie de 30° à 60°,
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ce rapport varie de 0,218 à 0,211 ; il est donc presque constant
;
pat-

conséquent, on peut admettre que l'intensité du son est proportion-

nelle à la hauteur dont tombe le pendule. Le point qui nous parait

contestable dans ce développement que nous avons transcrit avec

détails est le suivant : a-t-on bien- le droit de dire que l'énergie du

pendule au bas de sa course se transforme en R, D et en intensité du

bruit? Que signifie ici intensité du bruit d'une manière objective?

N'y a-t-il pas d'autres facteurs qui entrent enjeu, et enfin cette valeur

objective correspond-elle bien à ce que nous appelons intensité d'un

bruit lorsque nous le percevons? L'auteur pourrait, il nous semble,

examiner ces questions.

Trois sujets ont pris part aux expériences dont l'auteur a fait plus

de 100,000 ; on a procédé de trois manières différentes : 1° avant

chaque expérience on disait au sujet quelles étaient les intensités des

deux bruits qu'il devait comparer ;
2° on indiquait de même que pré-

cédemment les intensités des deux bruits sans dire l'ordre dans lequel

ils se suivraient ; enfin 3° on ne disait absolument rien au sujet. Le

sujet ayant entendu les deux bruits devait indiquer si le deuxième

était plus fort, plus faible ou aussi intense que le premier bruit
;

ensuite on passait à la deuxième expérience sans se préoccuper de

l'observation interne du sujet ou d'autres points que le sujet aurait

pu remarquer sur lui-même.

L'auteur a employé pour les calculs les formules de Fechner et de

Miiller ; la répartition des cas d'égalité a été faite par la méthode de

Merkel. Des trois méthodes employées, indiquées plus haut, c'est la

troisième où le sujet ne savait rien qui a donné les meilleurs résultats ;

les valeurs des perceptibilités de .différence sont différentes pour les

trois observateurs; elles sont dans le rapport de 6,12 : 7,52 : 8,87.

Enfin la loi de Weber s'est trouvé vérifiée lorsque l'angle d'écart

varie entre 40 et 60°.

Victor Henri.

MUNSTERBERG (H.), avec la collaboration de Bush. — Recherches de

psychométrie sur la loi psycho-physique. (Psych. Rev., 1, 1, 1894.)

Quel est le temps nécessaire pour comparer deux stimulus, pour-

savoir s'ils sont égaux ou inégaux, et dans le cas d'inégalité pour

savoir quel est le plus grand ? Cette mesure du temps exprime le

degré de facilité avec lequel la comparaison est effectuée.

Les expériences ont été faites sur des longueurs linéaires, lignes

noires tracées horizontalement sur du papier blanc. Le temps de

comparaison augmente quand la différence relative des lignes aug-

mente. Ainsi, s'il s'agit de comparer des lignes de 2mm ,5, de 5 milli-

mètres et de 7mm ,5 (déterminer la plus grande, la plus petite), le

temps est de 512 <r (rappelons que <r = 0,001 seconde) pour indiquer

la ligne la plus petite. Si les lignes sont égales à 4, 5 et 6 millimètres
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Il - différences relatives sont dans ce cas plus petites, -^ par exemple

est plus petit que-r-), le temps de comparaison est plus long; le

temps pour trouver la plus petite ligne devient 572 n. Enfin, si les

lignes sont de 4mm ,5, de 5 millimètres et de 5mm ,5, le temps est encore

plus considérable
;
pour trouver la plus petite ligne, il est de 792 -.

Tout ceci est conforme à la loi psycho-physique, mais voici où on

s'en écarte. D'après cette loi. il y aurait la même différence subjective

entre 100 et 200 grammes d'une part qu'entre 200 et 400 grammes
utre part. Or la psychométrie ne donne pas du tout ce résultat.

Prenons les lignes de 4mm .5, de 3 millimètres et de 5mm ,5. Pour trou-

ver la plus petite, nous avons vu que le temps est de 7'J2 -. Prenons

maintenant d'autres lignes, dont la différence relative est la même, et

la différence absolue bien différente, soit les lignes de 27, 30, 33 mil-

limètres; le temps nécessaire pour trouver la plus petite est de 682 tr;

en d'autres termes, l'opération est beaucoup plus facile ; en d'autres

termes encore, la différence absolue des longueurs à mesurer, sans

avoir la même importance que la différence relative, influe sur la

durée de la comparaison. Ce sont là les résultats de 3 600 expériences

de comparaison prises sur quatre personnes.

Les nombres que nous avons indiqués expriment non seulement le

temps de vue et de comparaison des lignes, mais le temps nécessaire

pour manifester son opinion par un mouvement des doigts.

A. Binet.

E. SEASHORE. — Mesure du temps d'accommodation de l'œil.

Annales du laboratoire de psychologie de Yale. l
re année, p. 56-70.)

Le sujet, fermant l'œil gauche qui reste libre, fixe de l'œil droit un

O de 7 millimètres placé toujours à 20 centimètres de distance. Un

dispositif spécial fait entrer dans son champ visuel un O de 25 centi-

mètres de hauteur que l'on peut placer à différentes distances. Au

moment où cette lettre entre dans le champ visuel, un courant élec-

trique met en mouvement l'aiguille d'un chronomètre : sitôt la vision

nette, par suite de l'accommodation, le sujet ferme un courant qui

arrête l'aiguille. Le temps total exprime le temps nécessaire à la réac-

tion, plus celui nécessaire à la transformation de l'accommodation
' pour passer d'une vision nette à une autre. Il suffit de retrancher le

temps de réaction pour avoir le temps d'accommodation.

En faisant varier les distances et éliminant les causes d'erreur,

M. Seashore a constaté :

1° Que le temps nécessaire à l'accommodation augmente avec la

distance jusqu'au douzième mètre : à partir de là, il devient à peu

près uniforme
;

2° Qu'il faut plus de temps pour fixer un objet éloigné après s'être

accommodé à un objet rapproché, que pour faire l'inverse
;

3° Que le temps d'accommodation diminue avec l'exercice, même
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lorsque survient une fatigue douloureuse, mais n'empêchant pas

l'accommodation.

J. Philippe.

TITCHENER. — Zur Chronometrie des Erkennungsactes (La chro-

nométrie de l'acte de reconnaissance). (Phil. Stud., VIII, p. 138-144.)

L'auteur étudie la durée d'un acte de reconnaissance simple, tel

que la reconnaissance d'une couleur, d'un mot connu, d'un, mot

inconnu et d'une lettre; les réactions visuelles, motrice et sensorielle,

étant pour l'un des trois sujets de 181 s et de 266 a, les différents

actes de reconnaissance ont pour le même sujet les durées sui-

vantes, indiquées en millièmes de seconde :

Couleur 296

Mot connu 281

Mot inconnu 317

Lettre 319

V. Henri.

R. WATANABE. — Deux points de l'étude expérimentale des temps

de réaction. (Amer. J. of Psych., août 1894, p. 408.)

On s'est préoccupé dans ces derniers temps du jugement que porte

le sujet sur la durée des temps de réaction et sur les conditions psy-

chologiques de l'expérience. L'auteur cite les recherches de Marti us

(Phil. Stud., VI, p. 196 et suiv.), les critiques de Bliss (Studies from

the Yale Psych. Labor., 1892-93, p. 36) ; il parait ignorer complète-

ment nos recherches personnelles (A. Binet, De l'appréciation de la

durée dans les temps de réaction). La partie expérimentale de soq

travail est bien peu de chose ; il donne une soixantaine de réactions

d'un sujet (lui-même, probablement), qui a cherché à apprécier

chaque réaction ; les appréciations sont confirmées par la durée des

réactions pour les réactions sensorielles; — elles sont infirmées pour

les réactions motrices (ce qui veut dire que des réactions longues

sont jugées brèves, et vice versa). Cette conclusion est appuyée sur

trop peu de faits pour être acceptée.

A. Binet.

'

WITMER (L.~). — Mesure des temps de réaction chez des personnes

de toute classe. (Proceedings of the Ara, Psych. Association, 1893

p. 7.)

Etudes anthropologiques sur 75 personnes non exercées. En géné-

ral, les deux premières réactions sont trop longues et sont suffi-

santes pour adapter le sujet à l'expérience. La réaction à une excita-

tion électrique est la plus courte, puis vient la réaction auditive, puis
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la visuelle. Comme il s'agit île personnes non exercées, les chiffres

- it intéressants à donner.

On a pris pour chaque stimulus trois séances de 20 réactions cha-
cune : de ces 20, les o premières sont éliminées, comme servant seu-

lement à l'entraînement, et des 13 qui restent, on élimine les 3 qui

divergent le plus. Le calcul l'ait sur les 10 autres donne en millièmes

de seconde :

Première séance. Troisième séance.

Moyenne. Var. moyenne. Moyenne. Var. moyenne.

Son 20 personnes) .... 155 13 143 9
Lumière ['20 personnes). . 171 11 166 10

Electricité (14 personnes) . 146 11 135 9

A. BlNET.
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XI

PSYCHOLOGIE DES ENFANTS ET PÉDAGOGIE

SOMMAIRE

Sensations. — Évolution du sens des couleurs chez les enfants, par Gar-

bini ; Expériences de Gilbert sur la sensibilité musicale des enfants

— Mouvements. Expériences de Hancock sur l'habileté motrice des

enfants. — État physique. Recherches de Venn sur la corrélation de la

puissance physique et de la puissance intellectuelle. Notes complèmen
taires de Rinet. Recherches de Mosso, de Hofpner et de Keller sur la

fatigue des écoliers. — Sentiments. Recherches de Schallenberger sur

la notion qu'ont les enfants de leurs droits et devoirs. Jeux d'enfants

imitation, etc. — Hérédité. Yoder : l'enfance des grands hommes, etc.

BALDWIX (M.). — Suggestion de personnalité (Personality sugges-

tion). (Psych. Rev., vol. I, n° 5, mai 1894, p. 274 à 281.)

Cet article complète un autre article du même auteur sur Vlmtta-

tion (Mind., janv. 1894, p. 26-55). M. Baldwin, d'après des observa-

tions faites sur ses deux enfants, décrit sous le nom de suggestion «le

personnalité la manière dont les enfants entrent en relation psycho

logique avec les personnes. Il distingue quatre degrés : 1° une dis

tinction entre les personnes et les objets, fondée sur les mouvement:

des personnes ;
2° un sentiment de l'irrégularité des mouvements

des personnes, comparativement à la régularité des mouvement:

des objets; 3° un sentiment du caractère personnel des individus

4° l'attribution aux individus des propres sentiments que l'enfan

éprouve. A. Binet.

DEWEY (J.). — La psychologie du langage des enfants.

(Psych. Rev. I, n°l, p. 63-66.)

Quelques remarques sur un travail de M. Tracy paru en 1893 su

le Langage de VEnfance (km. Jour, of Psychol., VI, n° 1). En comp

tant le nombre moyen des parties du discours, employées par 20 en

fants, M. Tracy arrive au résultat suivant : noms, 60 ; verbes, 20

adjectifs, 9; adverbes, 5; pronoms, 2; prépositions, 2; interjec

tions, 1,7 ; conjonctions, 0,3.

:
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M. Dewey, après avoir donné quelques résultats personnels, fait

remarquer la difficulté qu'il y a à interpréter le langage des enfants

d'après nos règles grammaticales ; il est probable que dans beaucoup

de cas reniant donne le sens d'un verbe au nom qu'il emploie. Quoi

qu'il en soit, le nombre de verbes employés par l'enfant est supérieur

au nombre qu'on rencontre dans le langage normal, nombre qui est

de 11 p. 100 : cet excès des verbes prouverait la prépondérance des

concepts d'activité dans l'esprit des enfants.

A. Binet.

A. GARBINI. — Évolution du sens chromatique chez les enfants.

(Broch. italienne, 104 p., in-8", Vérone, 1894.)

t
Travail très méthodique, contenant des résultats fort instructifs.

Cuignet (Annales d'oculistique, vol. XLVI, p. 117, Bruxelles); Vie-

rordt (Physiologie des Kindes, 1877); Schaffbausen (Verhand. der

Berlin. Gesellsch. fin- Anthr., 1878); Uffelmann (Handbuch derpriva-

ten und ôffentlichen I/ygiene des Kindes, Leipzig, 1881) ont étudié

déjà cette question. Preyer, en employant ce que j'ai appelé la mé-
thode d'appellation, qui consiste principalement à faire nommer les

couleurs par l'enfant ou à lui faire donner les couleurs qu'on lui

nomme, a vu sur son enfant que l'ordre de désignation correcte des

couleurs est le suivant : jaune, rouge, violet, orangé, vert, bleu.

(Preyer, Die Seele des Kindes, Leipzig, 1884.)

J'ai employé chez un enfant de deux à trois ans la méthode de

reconnaissance, qui consiste à retrouver une couleur, un écheveau de

laine, d'abord montré et ensuite confondu avec d'autres ; l'ordre cor-

rect a été : rouge, bleu, orangé, violet, vert, jaune (Binet, Percep-

tions d'enfants, Revue philosophique, 1890, p. 582). M. Garbini l a

l'ait des observations sur une plus grande échelle, sur 323 enfants. Il

divise le développement du sens visuel chez les enfants en plusieurs

périodes :

l
re période. A la naissance, l'enfant est photophobe, comme le sont

les individus nouvellement opérés des yeux, comme l'est toute per-

sonne qui, après avoir gardé longtemps les yeux fermés, les ouvre

brusquement à la lumière ; l'enfant ne bat pas des paupières à la

lumière, mais les ferme énergiquement ; cette occlusion des yeux

accompagne, il est vrai, toutes les sensations douloureuses des enfants,

mais on a des raisons de croire qu'elle est produite ici par la lumière

elle-même. Très vraisemblablement l'enfant, à cette époque, n'est

(1) M. Garbini ne cite pas le travail de \Yolfe,qui afait des expériences
sur les enfants de l'école de Lincoln-Nebraska, et trouve que les couteurs
les mieux perçues sont dans l'ordre suivant : blanc, noir, rouge, bleu,

jaune, vert, rose, orangé et violet. (Voir Wolfe, On the Color-Vocabulory
of Children, Nebraska University Studies, juillet 1890, p. 205 à p. 234.)

Ces résultats diffèrent de ceux de Preyer, des miens et de ceux de
Garbini.
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point sensible aux couleurs, mais seulement à la lumière ; il sent la

lumière, il n'en perçoit pas les éléments.

! période (du 5° jour au 30e
). L'enfant devient photophile, il

recherche la lumière, cesse ses cris quand on le porte vers la fenêtre.

Cette photophilie se produit en moyenne le 13° jour. De plus, l'enfant

di-tingue le clair de l'obscur; placé dans une chambre sombre, s'il

crie, il cesse de crier quand on le rapproche de la fenêtre, faisant

ainsi une distinction entre son champ visuel obscurci et le champ

visuel éclairé. Si on éclaire seulement une partie de son champ visuel,

il faut que cet éclairage soit très intense pour produire un effet; ainsi

un enfant pleurant est calmé par une lumière de lampe, il n'est pas

calmé par une feuille blanche, médiocrement éclairée, qu'on présente

devanî, ses yeux.

3e période (de la 5e semaine au 18e mois). L'enfant peut suivre

avec les yeux seuls, sans tourner la tête, un objet qui se meut. Ces

mouvements indépendants de la tête ont lieu à la 5e semaine ; à la 7 e
,

l'enfant suit une chandelle; à la 13 e
. un doigt; à la 17 e

, un pen-

dule; au 13e mois, un objet qui tombe; à 27 mois, un objet qui

court ou vole. Ce sont à peu près les mêmes résultats que ceux de

Preyer.

4e période (du 18° mois à 1 an et demi). La perception des cou-

leurs commence. Un enfant pleurant se calme mieux quand on lui

présente certaines couleurs que d'autres, notamment le rouge.

5 e période (de 2 à 3 ans). L'enfant peut se prêter à des expériences.

M. Garbini emploie deux méthodes : 1° la méthode verbale, celle

de Preyer ;
2° la méthode muette, la nôtre, qu'il modifie ; au lieu de

dire à l'enfant de chercher et retrouver une couleur montrée, on lui

fait trouver une couleur pareille à l'échantillon qu'on lui montre,

ce qui exige de lui moins d'attention et de mémoire. Je reconnais

avec empressement que cette modification de ma méthode est un

perfectionnement. Les expériences de l'auteur ont été faites sur 8 en-

fants. On constate, par la méthode muette, que l'enfant perçoit assez

bien le rouge, puis le vert ; il commence à différencier le jaune ; il a

les premières impressions, non encore bien différenciées, de l'orangé,

du bleu et du violet. La méthode verbale donne des résultats un peu

différents : 50 p. 100 des enfants nomment bien le rouge; 25 p. 100

le vert; aucun ne nomme exactement les autres couleurs ; ce qui con-

firme les résultats de la première méthode, en montrant les difficul-

tés de l'acte de nommer. Parmi les fausses dénominations, l'auteur

note que les plus fréquentes sont celles du rouge, puis du blanc, puis

du vert. Le violet et le bleu sont parfois appelés obscur et noir.

(Comme par les hystériques; l'auteur aurait peut-être pu comparer

ses résultats à ceux de l'anesthésie hystérique de la rétine.)

ii période. Nous sommes dans la quatrième, la cinquième et la

sixième année. Maintenant, par la méthode muette, tous les enfants

savent reconnaître les six couleurs ; les erreurs, assez rares, sont telles
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que les couleurs les mieux perçues sont dans l'ordre suivant : rouge,

vert, jaune, orangé, bleu, violet. La méthode verbale montre que les

erreurs sont distribuées exactement de la même façon, et que les

couleurs les mieux nommées sont dans le même ordre que nous

venons d'indiquer. C'est là, comme le remarque l'auteur, un l'ait

d'une importance capitale, car il montre que les perceptions et

l'expression verbale des perceptions suivent deux voies absolument

parallèles, et que par l'étude de l'expression verbale on peut remon-

ter à celle de la perception. Seulement, le développement de l'expres-

sion verbale est beaucoup plus lent. Ainsi, entre 3 et 4 ans, à un âge

où tous les enfants reconnaissent bien les 6 couleurs, il y en a seule-

ment 6,8 p. 100 qui sont capables de les nommer exactement. Entre

3 et 4 ans, le rouge est bien nommé 58 fois sur 100 ; entre 5 et 6 ans

il est bien nommé 9o fois sur 100. Le violet, bien nommé entre 3 et

4 ans 4 fois sur 100, est bien nommé entre 5 et 6 ans 35 fois. Enfin,

il parait également important de noter que lorsqu'un enfant fait une

fausse application de nom à une couleur, les noms de couleurs le

ïlus souvent employés sont dans l'ordre suivant : rouge, vert, jaune,

orangé, bleu, violet, ce qui est précisément l'ordre de perception. —
En somme, jusqu'à 6 ans, la nomination d'aucune couleur ne se fait

encore d'une manière parfaite ; et peut-être cette inhabileté a nom-

mer, se conservant avec l'âge, fait-elle de faux daltoniens, qui aug-

îentent le nombre des daltoniens vrais et Félèvent à 20 p. 100 dans

tes statistiques fondées sur la dénomination des couleurs.

L'effet du sexe est curieux : les filles à 3 ans reconnaissent moins

>ien les couleurs que les garçons ; aussi bien, à 5 ans, et mieux à

6 ans : de même, pour nommer les couleurs ; les filles les nomment
beaucoup moins correctement à 4 an> , et beaucoup plus à 6 ans. Sur

557 garçons, l'auteur n'a pas rencontré un seul cas de dischroma-

topsie.

M. Garbini termine en conseillant d'aider, dans les écoles mater-

nelles, le développement du sens visuel et du sens chromatique par

une gymnastique rationnelle, dont les exercices doivent suivre l'ordre

d'évolution du sens chromatique. Nous croyons savoir que cet

enseignement est donné actuellement dans une école primaire de

Paris '.

La brochure de M. Garbini est très claire ; elle contient de nom-
breuses planches, un index bibliographique soigneusement fait: nous

(1) Cet enseignement est donné par M lle Lepoully, directrice de l'école

maternelle, 63, rue des Martyrs, Taris. J'ai assisté dans son école à l'expé-

rience suivante : on montre à une petite fdle un bout de laine colorée,

puis on lui fait chercher le pareil dans une masse où une cinquantaine
environ de laines de toutes les couleurs sont mêlées dans le plus grand
désordre. J'ai vu des petites filles de cinq à six ans réussir avec une
grande assurance. Il faut remarquer que c'est là plutôt une ébauche
d'expérience qu'une expérience véritable. M" e Lepoully n'a encore rien

publié.
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émettons en terminant un désir, c'est que l'auteur, reprenant la mé-

thode muette, qu'il a faite au moyen de G couleurs, et qui lui a donné

chez des enfants de 3 à 4 ans 100 p. 100 de désignations justes, per-

fectionne cette méthode de manière à augmenter les difficultés de

perception, et à rechercher si le sens chromatique de l'enfant n'est

pas cussi développé que celui de l'adulte. Il nous semble qu'une com-

paraison entre l'enfant et l'adulte s'impose.

A. Binet.

GILBERT. — Expériences sur la sensibilité musicale des écoliers.

(Annales du laboratoire de psychologie de Yale, l
re année, p. 80-87.)

Sur un écrou gradué, un levier mobile affleure des divisions corres-

pondant aux notes diverses données par un diapason à chaque chan-

gement de position du levier. On fait entendre à l'écolier deux sons

dont la différence est exactement indiquée sur l'écrou, puis on

demande s'ils sont semblables ou différents.

Ces expériences ont montré :

1° Que l'enfant peut, dès 6 ans, distinguer deux sons séparés par

3/8 de ton ; 3 10 seulement en sont incapables;

2° Que cette sensibilité croit avec l'âge ; mais il y a des arrêts

autour des périodes de croissance, vers 9, 15 et 19 ans.

J. Philippe.

IIAXCOCK. — Étude préliminaire sur l'habileté motrice. (Pedagogical

Seminary (Worcester, E. U. A.), III, nû
1, oct. 1894, p. 9-29.)

L'auteur commence par donner une liste assez longue des expé-

riences pouvant être faites sur les enfants pour apprécier et aussi pour

développer leur habileté motrice; mais il n'a employé qu'un petit

nombre de ces tests, sur des enfants âgés de S à 7 ans. La première

expérience a été faite avec l'ataxiographe décrit par Dana (Text-

book of Nervous Diseases, p. 38), et qui se compose d'une aiguille de

verre glissant dans un tube vertical; l'extrémité inférieure de cette

aiguille est en contact avec une surface de papier enfumée que l'on

adapte sur la tête du sujet debout, de sorte que si ce sujet fait des

mouvements en avant ou en arrière avec sa tète, l'aiguille marque sur

le papier enfumé la valeur du déplacement. Le déplacement involon-

taire, bien développé les yeux fermés, est notable dans plusieurs

(1) Le Pedagogical Seminary est une revue de pédagogie fondée par
M. Stanley Hall, et organisée sur le même plan que YAmerican Journal of
Psychoiogy, qui aie même directeur. Ce qui caractérise bien le Pedago-
gical Seminary, ce qui en fait le mérite, c'est que M. Stanley Hall n'y

admet que des travaux originaux de psychologie et de pédagogie, et en
écarte impitoyablement tout le fatras des règlements et des discussions

administratives qui encombre la plupart des revues de pédagogie.
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maladies nerveuses, comme la chorée, et surtout l'ataxie. Voici les

résultats de l'auteur sur Les enfants :
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Ces nombres expriment des centimètres; le premier nombre à

gauche de chaque colonne correspond au déplacement antéro-posté-

rieur et le second au déplacement latéral. L'ensemble donne lieu

aux mêmes considérations que précédemment.

Dans la première des expériences, on a étudié les mouvements invo-

lontaires du corps; dans la seconde, ceux du bras; en voici une où

l'on étudie ceux du doigt. L'auteur s'est servi du trémographe de Bul-

lard et Brackett (Boston Médical and Surgical Journal, II. 1888.

p. 598) qui se compose essentiellement d'une balance dans laquelle l'ex-

trémité d'un des fléaux reçoit l'appui du doigt; la balance enregistre

le déplacement du doigt dans les deux sens, horizontal et vertical.

Voici les résultats :
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ture, l'expérience consistant à soulever successivement avec rapidité

tous les doigts de la main, etc.

A. Binet.

HASKELL(E.-M.).— Imitation chez les enfants. (Pedagogical Seminary,

III, ir 1. oct. 1894, p. 30-47.)

Recueil d'observations très courtes, de deux à quatre lignes en

général, prises sur le vif, en regardant des enfants travailler ou jouer.

Observations sur l'imitation des sons et des mouvements, sur les jeux

de personnification, etc.

A. Binet.

HOEPFXER. — Ueber die geistige Ermùdung von Schul-Kindern

[Elude sur la fatigue intellectuelle des élèves des écoles). (Zeitsch. f.

Ps. u. Phys. d. Sinn.,VI, pp. 191-229.)

L'auteur rapporte d'abord les résultats des recherches de Galton ',

de Sikorski - et de Burgerstein 3 sur la fatigue intellectuelle des enfants
;

le premier a étudié les différents effets de la fatigue sur les caractères

physiques et aussi sur la faculté psychique de l'enfant : le second a

étudié le nombre de fautes commises parles enfants dans des dictées

faites avant le commencement des classes et après les classes ; il a

constaté que dans le second cas il se produit 33 p. 100 plus de fautes

que le matin ; enfin Burgerstein a étudié la vitesse de calcul et le

nombre de fautes faites pendant les quatre quarts d'heure d'une

heure de travail : il trouve que le nombre de fautes augmente succes-

sivement, et que la vitesse de calcul devient aussi plus grande à la

lin de l'heure.

Les expériences de l'auteur ont été faites de la manière suivante :

on faisait une dictée de 19 propositions dont chacune avait 30 lettres,

à une classe de 460 élèves âgés en moyenne de neuf ans : la durée

totale de la dictée était de deux heures. Si on examine d'abord le

nombre de fautes commises par les élèves, on voit qu'il diminue

légèrement depuis la première phrase jusqu'à la cinquième, puis il

monte brusquement pour la sixième phrase, augmente jusqu'à la

onzième, tombe légèrement pour la douzième, puis croit de nouveau,

(1) Galton. Remarks on Replies by Teachers to Questions respecting

mental Fatigue. Journ. of the Antropology, nov. 1888.

(2) Sikorski. Sur les efTets de lassitude provoquée par les travaux intel-

lectuels chez les enfants de l'âge scolaire. Annales d'hygiène publique, 1879,

II, p. 458.

(3) Rurgerstein. Die Arbeitskurve einer Schulstunde. Zeits. f. Schûl-

gesundheitsp/lege., 1891.
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mais irrégulièrement, jusqu'à la dernière phrase. Si on calcule com-
bien de fautes se produisent sur 100 lettres, on trouve en moyenne
pour toute la classe :

PHRASES
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et 3 voyelles ; c'était du reste toujours la même voyelle e qui l'a été;

parmi les 23 consonnes on trouve 10 fois le t oublié, soit entre e et f,

soit entre n et ;.". L'auteur croit pouvoir expliquer ces résultats par

l'habitude qu'a l'enfant de répéter à voix basse les mots, d'autant

plus que le langage enfantin présente des erreurs de prononciation

qui correspondent bien aux erreurs commises. La même règle se

rencontre encore pour les lettres terminales qui ont été oubliées ;

dans le nombre total de 2t oublis, 13 fois on rencontre l'oubli du t

dans le verbe ist : de ces 13 cas, il y en a 1 dans les dix premières

phrases et 12 dans les 9 dernières ; de même 4 fois on a oublié le t

à la fin de nicht, et ces 4 fois sont dans les dernières phrases. L'en-

fant ne prononce en effet le t ni à la fin de ist ni à la fin de nicht.

L'analyse des autres genres d'erreurs conduit l'auteur à la même
conclusion que l'enfant a une tendance à assimiler les mots et sons

employés par le maitre à ceux qu'il est habitué à employer lui-même
;

il les corrige donc dans ce sens : cette tendance se manifeste surtout

lorsque l'enfant est fatigué ; il ne se rappelle plus les sons tels qu'on

les lui dicte, mais tels qu'il les prononcerait lui-même '.

Ce travail est très intéressant ; l'auteur a bien analysé les diffé-

rentes erreurs ; nous regrettons seulement qu'il n'ait pas donné le texte

même des dictées et que ces expériences n'aient été faites que sur une

classe seulement
;
peut-être en les répétant sur d'autres élèves d'âg -

différents, trouverait-on des données nouvelles; des expériei

pareilles peuvent non seulement présenter un intérêt pour le psycho-

logue et le pédasoiiue. mais aussi pour le philologue qui pourrait y

trouver des explications sur les changements des langues.

Victor Henri.

JOHNSON J.). — L'éducation par les jeux. (Pedag. Seminary, III, ni.

oct. 1894, p. 97-133.)

Catalogue et description de près de mille jeux, avec l'indication

des différentes facultés et des différentes parties du corps que ces

jeux mettent en exercice, les bras, les jambes, les muscles du thorax,

l'œil, l'oreille, le sens musculaire, l'attention, la perception, la mémoire,

l'observation, le jugement, la volonté, le courage, etc.

A. Binet.

KELLER (R.). — Recherches de psychométrie pédagogique (Pedago-

gisch-psychometriscîte Studien). (Bioi. Centralblatt, Bd. XIV, n° 1, 2

et 9.)

Musso a montré, on se le rappelle {La Fatigue, analysé p. 4b0), qu'à la

la suite d'un travail mental, la quantité de travail musculaire que l'on

(1) Voir notre étude sur la Mémoire des idées, où nous signalons des

faits analogues, p. «JO.
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peut donner diminue; l'expérience a été faite au moyen de l'ergo-

graphe, petit appareil graphique qui enregistre le soulèvement d'un

poids quelconque au moyen d'un doigt, à l'extrémité duquel un lil

permettant le soulèvement du poids est attaché : le nombre et la hau-

teur des soulèvements sont indiqués par un stylet mis en communi-

cation avec ce fil. Mosso soumit à cette expérience plusieurs profes-

seurs, de ses collègues, au moment où ils étaient fatigués par un

travail mental de plusieurs heures ayant consisté à faire passer des

examens à des élèves : il trouva qu'à la suite de ce travail purement

mental, les courbes données par l'ergographe montrent une diminu-

tion du travail musculaire: le nombre et la hauteur des soulèvements

du poids sont diminués. M. Robert Keller a développé l'idée ingé-

nieuse, déjà indiquée du reste par Mosso, que ces recherches de

psychométrie peuvent avoir des applications à la pédagogie, et ser-

vir à montrer quelle fatigue est produite par tel et tel travail men-

tal. Ses expériences, malheureusement trop peu nombreuses, ont

porté sur un seul sujet, un garçon de quatorze ans. Il constate

qu'une lecture rapide continuée pendant une demi-heure commence
par augmenter et ensuite diminue le travail ergographique ; la rapide

lecture du latin (qui exige un travail mental plus considérable) fait

apparaître plus tôt la fatigue. L'effet du chant est de supprimer la

période d'augmentation de travail, qu'on peut appeler la période

d'excitation. Evidemment il y a là d'excellentes méthodes à appli-

quer à l'étude du surmenage scolaire.

A. Binet.

SCHALLENBERGER (M.-E.). — Une étude sur les droits des enfants,

tels qu'ils les comprennent. (Pedagogical Seminary, III, n° 1, octo-

bre 1894, p. 87-97.)

L'histoire suivante a été envoyée à plusieurs centaines d'institu-

teurs, pour être dictée aux enfants : « Jenny avait une superbe boite

à couleurs toute neuve, pendant l'après-midi, en l'absence de sa mère,

elle peignit toutes les chaises du salon, afin de les rendre plus belles

pour sa mère. Quand sa mère revint à la maison, Jenny courut à sa

rencontre, et lui dit : « Oh! maman, viens vite voir comme j'ai rendu

le salon joli. » Sa mère confisqua la boite à couleurs, et envoya Jenny

au lit. Si vous aviez été à la place de la maman, qu'auriez-vous dit ou

l'ait à Jenny "? »

Cette petite histoire a été dictée par les professeurs à leurs élèves,

qui ont ensuite exprimé par écrit leur opinion. 3,000 copies ont été

ainsi recueillies; elles émanent d'enfants des deux sexes, dont l'âge

varie entre six ans et seize ans. Les résultats sont inscrits sur un

tableau trop compliqué pour que nous puissions le reproduire. Résu-

mons seulement le commentaire de l'auteur. Trois raisons principales

dictent la punition imaginée par l'enfant : d'abord le besoin de ven-
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geance (Ex. : Jenny était une méchante fille, elle a rendu sa mère

malheureuse, il faut qu'elle soit malheureuse à son tour) qui s'accom-

pagne parfois d'un plaisir à imaginer une punition violente. (Ex : si

j'avais été la mère, je l'aurais à moitié tuée.) Le plus souvent, la

punition indiquée est le fouet. Sur 2 000 enfants de six ans, 1 102

sont pour le fouet; à onze ans, 763 seulement; à seize ans, seu-

lement 185. Les enfants les plus petits sont les plus cruels. La seconde

raison est d'empêcher l'enfant de recommencer; la troisième raison

est d'un caractère plus élevé, elle consiste à améliorer l'enfant, en

lui expliquant sa faute et en lui en donnant le regret. Ainsi, sur 2 000

enfants de six ans, aucun n'explique à Jenny sa faute ; à douze ans,

181 lui expliquent, et à seize ans, ce nombre s'élève à 751. Les [dus

jeunes ne voient que l'acte et ses conséquences
;
parmi les enfants plus

âgés, il en est beaucoup qui tiennent compte de l'intention. Les gar-

çons sont plus cruels dans leurs réponses que les filles. A seize ans,

52 filles sur 1 000 sont pour le fouet; — et parmi les garçons, la pro-

portion est plus élevée, 133 sur 1 000. Le nombre des garçons indiquant

la nécessité de donner une explication à la coupable est relativement

plus restreint que celui des filles. Parmi les punitions imaginées par

les divers enfants, il en est quelques-unes qui ont été presque com-

plètement négligées, bien qu'elles soient d'un usage très commun :

ce sont les menaces, et les promesses imposées de ne plus recom-

mencer. En terminant, l'auteur s'attache à critiquer sévèrement ses

expériences et les résultats qu'il en tire. Les critiques les plus justes

sont adressées à l'histoire imaginée, qui présente plusieurs défauts :

fâge de l'enfant n'est pas indiqué; on ne sait pas si son méfait peut

être réparé ; on n'aurait pas dû indiquer la punition infligée à l'en-

fant par la mère, car cela a suggestionné les élèves dans le sens de la

sévérité, etc. L'auteur annonce en terminant qu'il va reprendre cette

expérience.

A. Biset.

SCRIPTURE et LYMAN. — Expériences sur le tracé des lignes

droites dans les écoles. (Annales du laboratoire de psychologie de

Yale, i
re année, p. 92-96.)

Les élèves choisis avaient, en moyenne, treize ans. Ils étaient

placés, munis d'un crayon, devant une feuille de papier portant

2 points distants de 100 millimètres. Au commandement, ils devaient

réunir ces deux points par une ligne droite. On mesurait ensuite de

combien la ligne tracée s'écartait, au-dessus ou au-dessous de la ligne

droite.

Les lignes étaient tracées dans la direction : 1° de droite à gauche

horizontalement ;
2° de haut en bas verticalement ;

3° de gauche

à droite en montant selon un angle de 45°, et 4° de gauche à droite

en descendant selon un angle de 45° ou plutôt de 325°. — Les enfants
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étaient placés, par rapport au pupitre qui supportait la feuille, dans

différentes postures.

1° Lorsque l'enfant fait face au pupitre, les lignes verticales et

horizontales sont plus faciles à tracer que les inclinées.

2° La position inclinée à droite est aussi la plus favorable pour le

tracé des deux premières lignes. (Listing a montré que les yeux se

meuvent plus facilement en haut et en bas, à droite et à gauche, que

dans les positions intermédiaires.)

Si maintenant l'on examine en quel sens sont les erreurs et que

l'on désigne par + la direction vers la partie supérieure et par —
celle en sens contraire, on voit que :

1° Pour les lignes horizontales, la tendance est à peu près égale

dans les deux sens : mais la position de face donne une tendance

aux erreurs — , et l'inclinaison à droite, aux erreurs +.
2° Pour les lignes verticales, la tendance est aux erreurs en -f

.

3° De même pour les lignes à 45°.

4° Pour les lignes à 325°, il y a au contraire tendance aux erreurs

en —

.

J. Philippe.

JAMES SULLY. — Études sur l'enfance. (Popular Science Monthly.

Juillet, septembre, octobre 1894.)

Descriptions sous une forme populaire de quelques-uns des carac-

tères psychologiques de l'enfance ; l'auteur étudie successivement

l'imagination des enfants, leurs jeux, leur tendance à poser des ques-

tions.

A. BlNET.

J. VENN. — Corrélation de la puissance physique et de la puissance

intellectuelle. (Monist, Chicago, IV, n° 1, octobre 1893, p. 5-19.)

Sous une forme semi-populaire, l'auteur décrit les résultats de ses

recherches sur une question qui, en ces temps de sport athlétique,

ne manque pas d'actualité : quel rapport existe-t-il entre la vigueur

physique et l'intelligence d'un certain nombre d'élèves ? Des expé-

riences ont été faites sur les 3 000 élèves de l'Université de Cambridge.

Les tests destinés à connaître la vigueur physique étaient au nombre
de 7 : 1° Vision, la distance à laquelle l'imprimé du type diamant

pouvait être lue par chaque œil séparément ;
2° force de traction

;

3° force de pression ;
4° la taille (sans souliers) ;

5° la capacité respi-

ratoire, mesurée au spiromètre : on prenait le nombre de centimètres

cubes pouvant être expirés après une inspiration profonde ;
6° le

poids en costume d'intérieur (sans chapeau, paletot ou sabots, etc.)
;

7° le volume de la tête, mesuré de la manière suivante : on mesurait

la longueur, la largeur, la hauteur de la tête, on multipliait ces trois

éléments les uns par les autres, et le produit donnait en moyenne un
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nombre proportionnel an volume de la tête. A ce propos, une

remarque importante : on pourrait croire que chacune des qualités

physiques appréciées par les précédents tests est indépendante des

autres, que la grande taille, par exemple, peut s'allier, dans la

moyenne des cas, à un pouvoir respiratoire moyen. Les mesures

prouvent qu'une supériorité décisive dans un caractère physique

entraine, en moyenne, une supériorité dans les autres caractères. On

a formé des élèves de l
re classe au point de vue de telle qualité phy-

sique, et on a trouvé qu'ils sont supérieurs à la moyenne pour les

autres caractéristiques ; c'est ce que montre le tableau suivant :

PREMIERE CLASSE

Œil
Traction
Pression
Respiration . . .

Taille. ......
Etudiant moyen,

OEIL

34,7

25,6
24,5
24,8

24,6

23,6

TRACTION

87,5

112,3

95,7
93,8

88,3

83,0

PRESSION

84,::!

94,1

102,3
91,4

89,2
83,4

RESPIRATION

265,3
282,9
279,8
321,0
291,0
2o5,4

TAILLE

69,41

69,98
70.41

71.34

73,31

68,91

POIDS

157.1

167,7

169,2
168,1

170,8
153,3

Quelques éclaircissements sont nécessaires pour l'intelligence de ce

tableau, qui est malheureusement un peu incomplet. Les poids sont

indiqués en livres, mais on ne nous dit pas l'âge des élèves; la

taille est indiquée en pieds ; le pouvoir respiratoire exprimé en pouces

cubes (le pouce est de 2
cm

,54.) ; la pression et la traction sont indi-

quées en livres
;
pour la vision, les chiffres expriment la distance,

peut-être en pieds; maintenant, pour expliquer le tableau, citons un

exemple; les élèves qui ont le meilleur pouvoir respiratoire sont

indiqués sur la 4° ligne transversale du tableau, et on voit que pour

la vision, ils ont 24,8 ;
pour la traction, 93.8, etc. ; ces nombres sont

supérieurs à ceux que donne l'étudiant moyen, indiqué sur la G° ligne

du tableau
;
pour ce dernier en effet la vision est de 23,6, la traction

de 83,0, etc. ; donc la supériorité comme force respiratoire entraine

une supériorité pour les autres qualités physiques.

Relativement aux facultés intellectuelles, on n'a pas employé de

tests, mais on a divisé tous les élèves en trois groupes, A, B et G, sui-

vant leurs succès scolaires. Il est évident que ces succès ne mesurent

pas exactement l'intelligence, que l'application au travail et la bonne

santé y ont quelque part aussi, et que s'il fallait choisir quelqu'un

comme précepteur ou secrétaire, ce serait folie de préférer un élève

du groupe A à un élève du groupe B sans autre recherche ; mais dans

les moyennes, tout cela se compense. Si on fait une comparaison

entre les qualités physiques des trois classes, on obtient le tableau

suivant :
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famille, ou dans la moitié la plus âgée : il est parfois le cadet. Pour

préciser ce point, employons la figure imaginée par l'auteur. Appe-

lons A l'ai né des enfants ; B l'enfant qui occupe le milieu (par exemple

le 3e' sur 5 enfants) et C le cadet. Appelons E le ou les enfants qui

se trouvent entre A et B, et appelons F le ou les enfants qui se

trouvent entre B et C. Les cinquante grands hommes se répartissent

de cette manière :

A E B F G

19 13 2 5 11

On voit que c'est dans la première moitié que les grands hommes
dominent. 5° Nonobstant la légende, les grands hommes ont pendant

leur enfance une bonne constitution, et sont vifs dans les jeux de

leur âge ; ils ne sont pas plus faibles ni plus malades que les autres

enfants, et leur développement corporel est normal. Contrairement à

l'opinion de Lombroso; les hommes de grande taille prédominent

parmi eux. L'auteur termine par quelques notes sur la mémoire des

grands hommes, leur imagination, etc. On peut regretter qu'il n'ait

pas opéré sur de plus grands nombres.

A. BlNET.



XII

HYPNOTISME, SUGGESTION, SOMMEIL, RÊVES,

HALLUCINATIONS, PATHOLOGIE NERVEUSE ET MENTALE

F.-H. BRADLEY. — L'absence de mouvements dans les rêves. (Mind,

nouvelle série, n° 11, juillet 1894, p. 373-378.)

L'absence de mouvement dans les rêves peut tenir soit à la faiblesse

des idées de mouvement, soit plutôt à ce qu'on ne perçoit pas la posi-

tion de son corps, c'est-à-dire à ce que les sensations tactiles et mus-

culaires sont abolies, et que ces sensations sont nécessaires pour exé-

cuter les mouvements dont on a l'idée.

A. Binet.

CII.-L. DANA. — Étude d'un cas d'amnésie ou de double conscience.

Les cas spontanés de ce genre sont rares ; l'auteur n'en connaît, dit-

il, que quatre, celui du D r Mitchell, celui du D r Donar {Trans. Boy,

Soc. Edin., 1882), du D r Mac Cormack {Médical Record, 26 mai 1883,

p. 570), de M. Azam, et le sien. Son malade, un jeune homme de

vingt-quatre ans, bien portant, hérédité nerveuse, perd, à la suite

d'un empoisonnement par le gaz d'éclairage, la mémoire de sa vie

passée, ne sait plus lire, ne connaît plus ses amis, ses affaires, est

obligé de tout rapprendre ; il est vrai que la rééducation se fait avec

une bonne rapidité ; trois mois après, il se sent engourdi, se couche,

s'endort, et au réveil, sa mémoire ancienne est revenue, mais sa

mémoire de la période de trois mois a disparu.

A. Binet.

DUMAS (G.). — Les États intellectuels dans la mélancolie. (Paris,

Alcan, 1894, 142 p.)

Ce livre contient une intéressante étude de psychologie faite dans

les asiles d'aliénés, sur cinq ou six femmes mélancoliques, par ce

qu'on pourrait appeler la méthode de conversation; l'auteur faisait la

connaissance de ses malades et provoquait leurs confidences, de

manière à s'expliquer l'évolution de leurs sentiments et de leurs idées.
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Il parait avoir essayé de prendre des mesures et des tracés, mais n'a

pas abouti : « J'ai pensé, dit-il en terminant, que ces procédés de la

psycho-physique n'étaient pas applicables aux phénomènes complexes

que je voulais connaître, et je me suis borné à faire un effort sin-

cère pour les analyser et les comprendre. » Cependant il eût été

curieux de savoir en deux mots à quels résultats la psycho-physique

a conduit et pourquoi ces résultats ont paru peu satisfaisants. À ce

point de vue de la méthode, on est encore en droit d'adresser une

autre critique à l'auteur. Il a étudié chez ses malades la perception des

objets, leur reconnaissance, la localisation des contacts, etc., mais il

parait n'avoir fait que des constatations isolées ; nul effort pour con-

denser ses résultats ; il ne donne même presque aucun chiffre. Nous

espérons que son livre n'est qu'un premier aperçu, et que dans un
ouvrage plus complet, il reviendra sur les mêmes questions, en y
apportant le souci du détail exact.

L'état mental de la mélancolie présente plusieurs phénomènes

importants à étudier, à un point de vue purement psychologique ; ces

phénomènes sont : d'abord l'état affectif lui-même, l'état de dépres-

sion dans lequel les malades sont plongés, qui les rend inertes et

insensibles, et qui s'exprime avec tant de force par leur organisme;

attitude affaissée, mains froides, larmes et sanglots; en second lieu,

il y a à étudier les phénomènes d'inhibition, ou, pour mieux dire,

d'aboulie, qui se manifestent chez beaucoup de ces malades ; en troi-

sième lieu, le ralentissement de leur vie psychique.

Relativement à l'état affectif, une première question se pose. On
peut se demander si chez ces malades c'est l'idée ou la tristesse

qui est le phénomène primitif. « Est-ce parce qu'un malade a des

pensées tristes qu'il est déprimé, ou les pensées tristes proviennent-

elles de sa dépression morale ? »

La réponse varie suivant les cas. Chez une des malades de M. Du-

mas, devenue mélancolique à la suite del'influenza, l'état affectif parait

bien être antérieur aux états intellectuels ; en effet, quand on la force

à s'expliquer sur les causes de ses larmes incessantes, elle cite un pre-

mier événement triste ; si on la console, elle passe à un second, à un
troisième, dévidant lentement la cause de ses malheurs, et recommen-
çant quand elle a fini ; de temps en temps, elle trouve de nouveaux

prétextes à sa douleur, et oublie les anciens. Chez d'autres malades,

l'origine de l'affection est morale, et la mélancolie éclate après de

grands et sérieux malheurs. On ne peut poser aucune règle ; ce qu'il

y a de certain, c'est que, secondaire ou primitive, l'idée développe et

entretient l'état dépressif.

L'aboulie, ou l'impuissance de la volonté, a été déjà signalée sou-

vent. « Henriette ne peut pas vouloir ; toutes les fois qu'elle a conçu

un acte, elle essaye de l'exécuter, mais en vain ; « c'est, dit-elle, comme
si j'avais un poids à soulever ». Hier, elle voulait écrire à sa fille ; elle

a commencé par se fixer une heure pour sa lettre, et s'est dit : « A deux
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heures cinq, j'écrirai. » Cette précision inutile n'avait d'autre but que

de lui donner l'illusion de la volonté. A deux heures cinq, elle trouve

des raisons pour ne pas écrire : sa fille montrerait peut-être sa lettre,

on verrait qu'elle est folle. Des scrupules analogues ont arrêté au

moment décisif des tentatives de suicide qu'elle avait patiemment pré-

parées, n'oubliant aucun détail, son testament, ses prières, le linge

blanc dans lequel on devait l'ensevelir. Ceci tiendrait, nous dit-on. à

un défaut de coordination des idées avec les mouvements ; nous pen-

sons que c'est plutôt une influence du sentiment de la peur.

L'aboulie, chez un même malade, peut prendre cette forme et aussi

une autre forme tout à fait différente, consistant dans des impulsions

morbides auxquelles le malade obéit automatiquement, sa volonté

étant incapable de résistance. Ainsi, Eugénie se tire un coup de

revolver dans l'oreille droite... Jamais auparavant elle n'avait songé

au suicide, et elle s'en croyait incapable. Depuis lors, elle est étonnée

de son acte et n'en parle qu'avec une sorte d'effroi. « Cela s'est passé

hors de moi, dit-elle, c'est une force extérieure qui m'a poussée. »

L'idée du suicide lui est venue brusquement un matin, au milieu

d'idées tristes ; une heure après, elle se déchargeait dans la tête un

revolver.

Le ralentissement de la vie psychique se traduit par de nombreux

symptômes, la lenteur des perceptions, l'hésitation dans les actes de

reconnaissance, la raréfaction des états intellectuels et leur monotonie,

ce qui donne aux mélancoliques un cachet à part.

Après ces différentes descriptions psychologiques, l'auteur étudie

chez ses malades l'état organique, qu'il considère comme d'autant

plus important qu'il adopte la théorie de James et Lange, et admet

que la mélancolie est la conscience de l'état misérable du corps. Ses

malades lui ont présenté les caractères physiques suivants : lenteur et

faiblesse des mouvements , faiblesse de la voix , résolution des

membres, oppression, torpeur, diminution du calibre des artères,

mains cyanosées, anémie de la peau, abaissement de la pression car-

diaque (qui descend de 800 grammes à 650 et même 500 grammes)

Ajoutons que souvent la mélancolie arrive à la suite d'une maladie

infectieuse.

En peu de mots, les idées de l'auteur peuvent se résumer ainsi : la

mélancolie consiste dans une dénutrition physiologique, qui, en arri-

vant à la conscience des malades, leur donne des impressions de tris-

tesse et sert de base à l'état affectif. Quand l'état affectif est bien pro-

noncé, le malade, obéissant à un besoin de logique, cherche à justifier

après coup son état affectif dont il ne sait pas que la vraie cause est

organique ; il le justifie suivant les habitudes prises dans la vie cou-

rante, et qui consistent à rattacher les chagrins à des événements

malheureux ; il va donc chercher dans son passé des événements

réels, infidélité du mari, perte d'argent, etc., événements qui parfois

avaient été complètement oubliés pendant des années ; il se raconte
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ses événements et croit y trouver la vraie source de ses souffrances

morales. En cela le malade est d'accord avec la psychologie classique,

qui décrit l'idée comme premier élément provoquant l'émotion et

celle-ci provoquant à son tour les états organiques. On voit que

l'auteur, se conformant aux idées nouvelles introduites par James

dans la science, renverse complètement cet ordre des phénomènes.

A. Binet.

FORXELLI (de l'Université de Xaples). — Les études de psychopathie

en France. (In-18, 156 p. Xaples, 1894.)

C'est une étude critique des principales questions qui ont été exa-

minées en France par la méthode de l'hypnotisme, la division de cons-

cience, l'automatisme de nature psychologique, c'est-à-dire cons-

ciente, la nature de l'inconscient, la défmilion de l'hystérie, etc. Les

observations et théories de MM. Pierre Janet, Binet, Ribot, Paulhan,

Fouillée, Richet, sont longuement discutées.

A. Binet.

A. GODFERXAl'X. — Le sentiment et la pensée, et leurs principaux

aspects physiologiques. (Paris, F. Alcan, 1804, p. XI, 224.)

Thèse de doctorat présentée à la Sorbonne de Paris sur une ques-

tion de psychologie expérimentale. Etude destinée à montrer que

l'association des idées est sous la dépendance des tendances motrices

et des états émotionnels. L'étude a été faite au moyen d'observations

prises sur la vie normale, et d'observations dans la manie, la mélan-

colie, l'hypocondrie, l'extase, le délire chronique. On a critiqué

deux hypothèses de l'auteur : 1° que dans la manie la pensée existe

abstraite de tout élément émotionnel ;
2° que dans la mélancolie,

l'émotion existe pure de toute pensée. Cette thèse renferme dans le

détail beaucoup d'observations justes. A. Binet.

C. Tu. GREEX. —The subliminal consciousness at work during the

influence of an anaesthetic (Le travail subconscient pendant l'ac-

tion des aneslhésiques). (Journal of the Society fo Psychical Research,

1894, mars.)

Fr. W. II. Myers a donné le nom de subliminal consciousness à l'en-

semble des phénomènes psychiques situés habituellement au-dessous

du seuil de la conscience et susceptibles, sous certaines conditions,

d'émerger au-dessus de ce seuil.

Le fait observé par Th. Green rentre dans la catégorie des phéno-

mènes subliminaux devenus conscients. Il s'agit d'une femme opérée,

sous l'influence d'un anesthésique , d'une tumeur osseuse de la

mâchoire supérieure. Après son réveil elle n'avait aucun souvenir de
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ce qui s'était passé. Personne n'assistait à l'opération que le chirur-

gien et M. Green. La malade n'avait pu voir les instruments employés
;

quatre jours après l'opération elle fut prise d'une névralgie pendant
laquelle elle put décrire de la façon la plus exacte toutes les phases

de l'opération.

Le second fait mentionné par Fauteur est beaucoup moins démons-
tratif.

IL Beaunis.

RICHARD HODGSOX. — Comment M. Davey a imité par la prestidi-

gitation les prétendus phénomènes spirites. (Annales des sciences

psychiques, 4 e année, n° 3, p. 167, et n° 4. p. 23o.) (Traduit des

Proceedings Soc. Psychic. Research.)

Ce récit de séances de spiritisme donne des exemples instructifs

relativement aux erreurs d'observation que peuvent commettre des

témoins de bonne foi, et même des témoins qui ne sont pas des

croyants. Ces séances de spiritisme étaient données par M. Davey

à des personnes qu'il ne prévenait pas de ses habiletés de prestidi-

gitation ; il faisait devant elles des expériences d'écriture directe

sur ardoise, ce qui veut dire qu'il leur faisait croire que dans les

expériences faites devant leurs yeux, un petit morceau de craie écri-

vait tout seul sur une ardoise, sans être guidé matériellement par

une personne. Quand la séance était terminée, les assistants étaient

priés d'écrire le récit détaillé de ce qu'ils avaient vu ou cru voir, et il

est intéressant de comparer ces récits, dont quelques-uns nous sont

donnés in extenso, avec le compte rendu authentique de l'expérience

écrit avec le concours de M. Davey lui-même. Les expériences prin-

cipales qui ont été faites (sous une forme illusoire, bien entendu),

sont les suivantes : 1° l'écriture sur la surface supérieure d'une

ardoise, appliquée sous la table ;
2° l'écriture sur la surface supé-

rieure de l'ardoise de dessous, quand deux ardoises étaient placées

ensemble sous la table ;
3° l'écriture dans l'ardoise fermée à clé de

M. Davey. En lisant les observations rédigées par les témoins naïfs,

on voit combien le témoignage d'une personne est de peu de valeur,

quand il porte sur un phénomène extraordinaire et n'est accompagné

d'aucune preuve objective.

Dans une séance ayant duré une heure, il se produit plus d'une

centaine de petits événements de toute sorte, les uns insignifiants,

les autres d'une importance extrême, et tous ces incidents, tous sans

exception, doivent être enregistrés pour que le récit de l'expérience

ait une force démonstrative. Or, le rappel de tous ces faits est impos-

sible, les uns n'ont pas été remarqués, les autres ont été oubliés.

Dans bien des cas, M. Davey, qui faisait les expériences chez lui, a

passé pendant quelques instants dans une pièce voisine pour faire

une substitution d'ardoises, et ce fait si apparent n'a pas été noté.
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On oublie également de noter que sous prétexte d'écrire une

demande, l'assistant qui devait surveiller une ardoise sur la table l'a

perdue de vue pendant quelques instants. On ne s'aperçoit, pas davan-

tage que M. Davey, en prenant vivement une ardoise, met dessous la

face supérieure, et ainsi de suite. Parfois M. Davey écrivait sur l'ar-

doise avec un dé-crayon qu'il passait au 4e doigt de sa main droite.

Le dé-crayon est un dé de tailleur auquel est attaché un petit bout

de craie. M. Davey tire l'ardoise sur le rebord de la table, le pouce

de la main droite sur le dessus de l'ardoise ; il prie une personne de

tenir l'ardoise avec lui, et il écrit en dessous au moyen du dé-crayon.

Personne ne s'aperçoit qu'il écrit.

Dans d'autres circonstances, M. Davey écrit sur l'ardoise une phrase

choisie par un assistant dans un livre de la bibliothèque ; l'habileté

consiste alors à conduire par le geste vers le rayon où ce livre se

trouve, et d'avance on a rendu le livre plus apparent en l'entou-

rant d'autres ouvrages, d'apparence neutre, etc. ; c'est ce qu'on peut

appeler des exercices de prestidigitation contenant des suggestions

d'acte. Il existe de nombreux cas analogues dans les séances des pres-

tidigitateurs.

A notre sens, cet ensemble d'observations conduit à cette conclu-

sion qui ne manque pas d'importance pratique : le peu de valeur du

témoignage écrit ou parlé, en ce qui concerne les phénomènes surna-

turels qu'on ne peut pas reproduire à volonté.

A. BlNET.

II. I1IGIER. — Des hallucinations unilatérales.

(Wiener Klinik, juin 1894.)

Deux observations d'hallucinations ayant paru dans le champ

visuel obscur de l'hémianopsie, et ayant disparu avec la guérison de

l'iiémianopsie.

A. BlNET.

PIERRE JANET. — Histoire d'une idée fixe. (Revue philosophique,

fév. ,1894, p. 121.)

Observation détaillée d'une hystérique de quarante ans, ayant des

attaques pendant lesquelles elle a peur du choléra, voit deux cadavres

de cholériques, entend le son des cloches, vocifère elle-même le

mot de choléra, vomit et perd les matières. L'auteur est parvenu

à détruire progressivement cette obsession, qui a longtemps per-

sisté dans l'esprit de la malade sous la forme d'une obsession ver-

bale. L'idée fixe ayant été abolie, il se produisit un phénomène très

instructif; une foule d'autres idées surgirent et remplacèrent la pre-

mière. Parmi ces nouvelles idées fixes, les unes se rattachaient à

celle de choléra par association, les autres étaient des obsessions

très anciennes effacées depuis longtemps, d'autres enfin étaient acci-



490 l'année PSYCHOLOGIQUE. 1894

dentelles, provoquées à chaque instant par l'action de l'événement le

plus futile sur un esprit éminemment suggestible.

A. BlNET.

J. JASTROW. — Notes psychologiques sur « Helen Kellar ».

(Psych. Rev., I, n° 4, juillet 1894, p. 356-362.)

Résumé de quelques « tests » faits sur Helen Kellar, jeune fille

aveugle et sourde, dont la vie et l'éducation présentent autant d'inté-

rêt que la carrière de la célèbre Laura Bridgman. Les tests ont été

pris dans le laboratoire de psychologie installé par Jastrow clans

l'intérieur de l'Exposition de Chicago, laboratoire où le public des

visiteurs était admis à se soumettre aux expériences moyennant une

légère rétribution. Voici le résumé des épreuves, intéressantes non

seulement en tant que résultats, mais comme méthode : 1° Deux

séries de poids variant, la première série de -^ , et la seconde série

de -„
, doivent être mis en ordre ; le plus petit poids a 300 grammes.

Un tiers des sujets rangent correctement ces poids. H. Kellar est

comprise dans ce tiers. i° Sensibilité tactile de H. Kellar; extrémité

de l'index gauche; à 1, 5 millimètre les pointes de compas sont

senties doubles ; sur la paume de la main, il faut 3 à 4 millimètres.

M. Jastrow trouve cette sensibilité plus fine que celle des autres per-

sonnes qu'il a étudiées. Rappelons que, d'après les tables de Weber,

l'écart nécessaire pour 2 pointes est au bout des doigts de 2,2 milli-

mètres. 3° Autre appréciation de la sensibilité tactile ; des fils de

cuivre de diamètre différent entourent une forme en fer ; le fil le

plus petit a un diamètre de 0,051 pouce et il augmente dans une

première série de j- , et dans la seconde série de -'
. H. Kellar a pu

mettre chaque série dans l'ordre du diamètre, ce qu'un quart des

personnes normales peut faire. 4° Expériences avec l'appareil du

toucher de H. Mùnsterberg, consistant en formes différentes qui sont

appliquées sur la peau. H. Kellar a pu distinguer un angle droit d'un

angle de 60°, l'angle droit ayant seulement 1 centimètre de côté. On
ne nous dit pas ce que donnent les individus ordinaires. 5° H. Kellar

sent les vibrations d'un diapason donnant 1,024 vibrations, et 1,365
;

elle ne sent pas celles d'un diapason de 5,000 vibrations. Elle sent

celles du diapason de 1,024 vibrations avec le doigt à -,- pouce de dis-

tance, ce qui indique un sens des vibrations très net. 6° Pour apprécier

la perception de longueur, méthode équivalente à celle utilisée pour

les poids : deux séries de longueur doivent être mises en oidre par le

sujet ; la plus petite a 150 millimètres, et les accroissements sont dans

une des séries de ~ et dans l'autre de -.„- . Une erreur a été

faite dans la seconde série. On ne nous dit pas ce que donnent les

individus ordinaires. 7° Rapidité des mouvements de l'index:
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par seconde : la moyenne îles adultes est de 5 par seconde. On
ne nous dit pas exactement de quel mouvement il est question.

^ II. Kellar est droitière, comme le montre ce fait que si elle étend

simultanément les deux mains à ce qu'elle pense être une égale dis-

tance du corps, la distance de la main droite est plus grande. 9° La

sensibilité à la douleur, appréciée avec l'appareil de Cattell, qui con-

siste à produire le premier degré perceptible de douleur avec une

pression est plus fine chez II. Kellar que chez la moyenne. La dou-

leur est accusée à 3,75 kilogrammes à l'index gauche, tandis que chez

les femmes adultes, la douleur se manifeste à 5 kilogrammes. 9° Plus

topiques ont été les résultats des expériences sur la mémoire. On
traçait sur la main d'il. Kellar des chiffres, des lettres, des mots.

Elle a pu ainsi rappeler 10 lettres sans erreur de rang et sans oubli
;

ié-ultat supérieur à la moyenne normale qui est de 6 lettres. On ne

nous dit pas avec quelle rapidité les lettres étaient tracées sur la

main, et ce que durait l'expérience. II. Kellar peut répéter 6 syl-

labes dépourvues de sens, et 13 mots monosyllabiques.

A. Binet.

II. LAMY. — Hémianopsie accompagnée d'hallucinations visuelles dans

la moitié anopsique du champ de la vision. (Congrès de Glermont-

Ferrand, août 1894.)

Une femme de trente-cinq ans a dans la moitié obscure de son

champ visuel, où elle ne perçoit ni lumière, ni couleur, ni forme, une

hallucination de la vue représentant une figure d'enfant. De même,
dans la migraine ophtalmique, on a des images subjectives (sco tome)

coïncidant avec une hémiopie (abolition des sensations et perceptions

visuelles dans une moitié de la rétine).

A. Binet.

LLOYD ANDRIEZEX. — Sur quelques-uns des aspects les plus nou-

veaux de la pathologie mentale. (Brain, IV, 1894, p. 548-692.)

Résumé des observations de Golgi et de Cajal sur l'histologie du
système nerveux, systématisation des résultats, et conclusions rela-

tives à la pathologie mentale.

A. Binet.

J. MICHELL CLARKE. — Hystérie et neurasthénie. (Brain, I et

II, 1894, p. 120-178, et 263-322.)

Compte rendu très complet et très clair des derniers travaux parus

sur l'hystérie et la neurasthénie. Les principales questions examinées
sont les suivantes : 1. Pathogénie de l'hystérie et de la neurasthé-

nie. 2. Symptômes de l'hystérie. 3. Désordres hystériques et autres
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désordres fonctionnels du mouvement. 4. Désordres hystériques de la

vue. 5. Hypnotisme, somnambulisme hystérique, et double cons-

cience. 6. Association de l'hystérie avec des maladies organiques du

système nerveux. 7. Les névroses traumatiques. 8. Caractères généraux

de la neurasthénie. 9. Traitement de l'hystérie et de la neurasthénie.

A. Blnet.

MUXROE (J.). — Double conscience chez un enfant (Pedag.

Seminary, III, n° 1, oct. 1894. p. 182-184.)

Une petite fille de trois ans, Catherine, élevée entièrement par sa

mère, d'une bonne constitution, et d'une intelligence très vive, parle

depuis plusieurs mois, constamment, de son petit ami Morrie ; ce

nom est une corruption de Marie, un enfant avec lequel elle a joué

pendant un jour. Maintenant Morrie joue deux rôles dans l'existence

de Catherine : d'abord le rôle d'un compagnon de jeu ; Catherine lui

parle, lui donne des ordres, et à l'occasion le fouette
;
parfois, pen-

dant le jeu, elle dit à sa mère de prendre Morrie et de le caresser;

mais en général elle préfère être seule à parler à Morrie, et elle ne

tient pas à ce que son père parle à cette sorte de petit fantôme. Si le

père demande de ses nouvelles, elle répond que Morrie s'est cassé les

jambes en tombant de l'escalier et ne peut pas se présenter. Si on

insiste, si on veut voir Morrie, Catherine devient à la fois effrayée de

sa création et prise de peur du ridicule ; elle essaye d'expliquer à ses

parents que Morrie demeure bien loin, à plusieurs lieues, et elle fait

un effort pour qu'on comprenne le caractère idéal de son petit ami.

Tel est le premier rôle de Morrie ; nous avons dit qu'il en joue un
second ; ici, la chose est plus difficile à comprendre. Morrie est le

double de Catherine, il représente son alter ego meilleur, plus obéis-

sant, plus gentil. Si Catherine commet une faute, Morrie en avertit

la maman, et il montre lui-même une meilleure conduite. Si Cathe-

rine se conduit convenablement, elle dit que Morrie fait son devoir :

parfois, cependant, dans ce cas, Catherine se félicite de sa sagesse et

accuse Morrie de méfaits. Morrie peut manger une foule de choses

qui sont interdites à Catherine.

M. Munroe remarque que le père a eu souvent ce sentiment d'être

fait de deux individus dont l'un observe et critique l'autre, qui est

moins libre que le premier. C'est peut-être ce sentiment que

l'enfant a développé à sa manière, et auquel il a donné la forme

complexe que nous venons de dire. A. Binet.

MURRAY I.-C). — Rêvons-nous parfois de sensations de goût ? (Com-

munication préliminaire.) (Proceedings ol'Amer. Psych. Association,

p. 20.)

Des observations et interrogations faites sur diverses personnes
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montrent que les sensation? de goût qui interviennent dans les rêves

sont des sensations réelles produites par l'état de la bouche et du tube
digestif.

A. BlNET.

RAMSAY (W.). — Anesthésie partielle. (Proceedings Soc. Psychical
Research, vol. IX, partie XXV, janvier 1894, p. 236-244.)

Auto-observation d'un médecin qui, d'abord en vue de recherches
scientifiques, et ensuite dans le but de s'étudier, s'est soumis à l'action

de différents anesthésiques, éther, chloroforme, protoxyde d'azote,

etc. L'anesthésie était poussée jusqu'au moment où le sujet cessait

de régler lui-même le robinet du tube par lequel il recevait les vapeurs
d'éther ou de protoxyde d'azote ; à ce moment, un assistant arrêtait

l'expérience. Les premiers symptômes de l'anesthésie consistaient en
causées, sensation de menthe poivrée, puis des images de rêve, par
exemple l'image d'un écorché qui faisait des mouvements. Dans cette

première période, le sujet était capable de réagir à un son ou à une
lumière, sans beaucoup de retard sur la vitesse de l'état normal (il eût
été intéressant d'avoir quelques chiffres). Puis, dans une seconde
période, le sujet avait la conviction que son moi, son existence person-
nelle devenaient la seule réalité : que les objets extérieurs, qu'il con-
tinuait à voir, n'étaient que des reflets passant sur le miroir de son
esprit

;
en un mot, que la théorie idéaliste de Berkeley était profon-

dément vraie. Pendant son état de veille ordinaire, l'auteur, dont l'at-

titude mentale est surtout critique, n'admet point cette théorie; il ne
la repousse pas non plus, il la croit en dehors de toute démonstration,
et en somme peu importante. Cependant, depuis qu'il a fait des expé-
riences répétées sur les anesthésiques, il a une tendance à attacher

plus d'importance à cette théorie. Il parait que Humphrey Davy, qui

expérimenta sur lui-même le protoxyde d'azote, a noté quelque chose
de semblable

; sous l'influence de cet anesthésique, il s'écria : « Il

n'existe que des pensées ; l'univers est composé d'impressions, d'idées,

de plaisirs et de peines. » Les trente-neuf autres personnes qu'il asso-

ciait à ces expériences n'avaient rien ressenti de semblable.

A. Binet.

REIMBOLD. — Épidémie psychique aiguë dans une école de filles.

(Berl. Kl. Woch., 3 juillet 1893.)

L'ne enfant tombe sans connaissance sur son banc ; un tiers des

enfants de la classe présente les mêmes phénomènes par auto-sugges-
tion, s'endorment, le pouls faible, les yeux clos, la respiration tran-

quille.

A. Bl.NET.
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E.-A. SHAW. — Le côté sensoriel de l'aphasie. (Brain, n° d*hiver 1893.)

Nouveau schème de l'aphasie, qui se dislingue de celui de Baslian

par l'addition d'un centre d'idées.

A. BlNET.

SIDGWICK. — Recensement des hallucinations. (Proceedings of Soc.

Psyc. Research., août 1894, vol. X, partie XXVI, 398 p.)

Xous pensons devoir donner une analyse détaillée de ce travail, à

cause de son importance et des renseignements qu'il fournit sur la

nature psychologique des hallucinations. La bibliographie concernant

les hallucinations est devenue de nos jours très riche ; elle peut être

divisée en trois parties :
1° les hallucinations des aliénés, qui ont

donné lieu à une foule d'ouvrages, notamment au mémoire de Baillar-

ger, le plus important de tous : 2° les hallucinations provoquées dans

l'hypnotisme, étudiées surtout dans ces dernières années par nous-

même, par M. Féré, M. Bernheim, M. Beaunis, M. Richer, M. Richet,

M. Pierre Janet, et beaucoup d'autres; 3° les hallucinations de sujets

-aius, dont la première étude méthodique se trouve dans le travail

que nous allons maintenant analyser.

C'est une enquête par questionnaire entreprise pour savoir le

nombre de personnes saines qui ont éprouvé des hallucinations. Cette

enquête, faite par un comité de la S. P. R. composé de M. et

Mmc Sidgwiek, Mme Alice Johnson, MM. Myers et Podmore, a mis en

mouvement 410 collecteurs, et réuni 17 000 réponses, le tout en trois

ans (d'avril 1889 à mai 1892J '. Ecartant les hallucinations du goût,

de l'odorat, de sons inarticulés, comme étant trop difficiles à contrô-

ler, les auteurs ont retenu simplement les hallucinations de la vue,

du toucher et les hallucinations auditives de voix. La question posée

••tait la suivante : Avez-vous jamais, vous croyant à l'état de veille

complète, eu l'impression nette de voir ou de toucher un être vivant

ou un corps inanimé, ou d'entendre une voix; — impressions qui,

autant que vous pouviez vous en rendre compte, n'étaient point dues

à une cause physique extérieure ?— Sur les 17 000 réponses, 2 272 ont

été affirmatives; après diverses corrections pour éliminer des halluci-

nations morbides, des rêves, des illusions des sens et autres choses

semblables, on a conservé le nombre de 1 684 réponses positives; il y

a donc eu des hallucinations chez 10 p. 100 des personnes interrogées.

Les causes d'erreur de ce pourcentage sont la simulation, le refus de

répondre, le danger de diriger l'enquête vers une classe spéciale de

personnes, la proportion de collecteurs ayant eu des hallucinations,

et les oublis des personnes qui cherchent à se rappeler leurs halluci-

(I) La première tentative d'enquête dans ce sens a été faite par Gurney.
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nations; cette dernière cause d'erreur parait être fort importante,

comme le montre le nombre différent des hallucinations qu'une
personne s'attribue dans les quatre trimestres de la dernière année

;

les hallucinations du dernier trimestre sont beaucoup plus nom-
breuses

;
pour corriger ces oublis, on trouve que le nombre rapporté

d'hallucinations visuelles doit être multiplié par un nombre compris
entre 4 et 6 1 2, et que pour les hallucinations de l'ouïe et du tou-

cher il faut faire une correction encore plus forte, car on a une plus

grande tendance à les oublier.

Le travail se divise en deux parties qui ont pour nous un intérêt

bien différent. Dans la première partie, les auteurs ont décrit, au
moyen des documents qu'ils ont rassemblés, les caractères généraux
des hallucinations, et ils ont pu indiquer certains caractères qui.

comme l'influence du sexe, de l'âge, etc., ne peuvent être guère mis
en lumière que par une étude statistique du genre de la leur; ils ont

également décrit, peut-être avec moins de compétence dans le cas

présent, d'autres caractères psychologiques des hallucinations qui

relèvent plus spécialement de l'expérimentation : tels sont les effets

de contraste provoqués par les hallucinations de couleur: néanmoins,
sur ces points encore, les résultais rassemblés ne manquent point

d'intérêt.

La seconde partie de leur travail, qui n'est pas la moins longue, est

•onsaerée entièrement à la h:léj>at/tie, en d'autres termesàla question

de savoir si un état psychologique ou autre se réalisant dans un
individu peut exercer une influence sur l'état psychologique d'une
autre personne dans des conditions qui excluent la participation des
orgaues des sens. On sait que la Société de recherches psychiques
de Londres, qui compte un si grand nombre d'adhérents honorables
dans toutes les classes de la société anglaise, et qui constitue un
centre si actif d'enquêtes par questionnaire, et même d'expériences
de psychologie et d'hypnotisme, est dévouée à l'étude de ces ques-
tions de télépathie, et c'est sans doute l'intérêt de ces problèmes qui
a déterminé les auteurs de l'enquête sur les hallucinations à s'imposer
une tâche aussi écrasante 1

. Nous dirons quelques mots très brefs, en
terminant, sur les résultats télépathiques de l'enquête.

(1) Il existe en France une revue trimestrielle, Annales des sciences
psychiques, dirigée par M. Dariex, qui s'occupe à peu près des mêmes
questions que les Proceedinrjs, suggestion à distance, maisons hantées,
divination de pensées, etc., en envisageant ces questions sous la forme
expérimentale. Mais le nombre des documents publiés est bien moindre,
parce que ces Annales ne sont pas, comme les Proceedings, l'organe d'une
société nombreuse et zélée. — En passant, nous protestons contre le sens
dans lequel on prend aujourd'hui le mot psychique, qui devrait être syno-
nyme de psychologique. On appelle recherches psychiques des recherches
de télépathie, recherches qui n'ont pas plus de rapport avec la psychologie
proprement dite qu'avec la physiologie ou la physique. C'est une confusion
de mots qui peut devenir préjudiciable à la psychologie.
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Hallucinations et pseudo-hallucinations. — Les hallucinations

peuvent être confondues avec beaucoup de phénomènes psycholo-

giques d'une nature bien différente. D'abord les rêves; la distinction

est fondée sur l'état de veille et de sommeil; il y a des rêves qui se

prolongent après le réveil, ce ne sont point des hallucinations véri-

tables. — Pendant la veille véritable on peut avoir des images très

vives qui simulent les hallucinations sans en être. Kandinsky qui les

a bien étudiées les appelle pseudo-hallucinations. Voici la différence.

Dans l'hallucination, on a le sentiment que l'objet extérieur est perçu

par les organes des sens, et si on doute de son existence, c'est par-

appel à d'autres sens, par réflexion, esprit critique ou autrement. La

pseudo-hallucination manque d'externalité; on n"a point le sentiment

de la percevoir par les organes des sens. Pendant la nuit, ou dans

L'obscurité, il est difficile de faire la distinction. Au cours de cette

discussion se trouvent rapportées un grand nombre d'observations.

Rapports entre les hallucinations et les illusions. — Des illu-

sions nombreuses se produisent, l'enquête l'a montré, dans les con-

ditions suivantes : 1° insuffisance de lumière; 2° imperfection de la

vue (myopie, daltonisme); 3° distance des objets, par exemple dans la

campagne; 4° objets mal compris, qui se cachent mutuellement

5° objets vus du coin de l'œil. Tant par le raisonnement que par les

documents, les auteurs ont établi des règles qui leur permettent de

discuter la part de l'illusion dans les hallucinations dont on leur en-

voie le récit. Ainsi, ils croient peu aux hallucinations du réveil, parce

que dans ce cas il y a peu de lumière, les yeux sont mal adaptés, les

myopes n'ont pas encore mis leurs lunettes, le jugement est engourdi,

on peut regarder d'un seul œil, l'autre étant caché par les couver-

tures. — Des apparitions qui se répètent toujours les mêmes dans le

même endroit peuvent être des illusions. Certaines hallucinations sont

attachées à des points de repère (Binet et Féré), par exemple celles

qu'on appelle cristal-visions, et M. Dixey a pu dans certains cas les

modifier au moyen d'appareils d'optique. Mais beaucoup d'hallucina-

tions sont indépendantes des points de repère, notamment celles qui

se meuvent 1
. — La distinction entre l'illusion auditive et l'halluci-

nation auditive est particulièrement difficile, parce qu'en général on

ne sait pas au juste si on a entendu réellement un son ; l'acoustique

des maisons est mal connue et l'origine des sons est difficile à contrô-

ler, puisqu'ils se transmettent à travers des obstacles qui ferment la

vue. Si on a si souvent l'hallucination de s'entendre appeler par son

nom, c'est parce que chacun, instinctivement, s'attend à ce qu'on

l'appelle et est prêt à répondre (94-122).

Physiologie des hallucinations. — On sait que chez les aliénés les

(1) Disons-le en passant, c'est là un des points de l'histoire des halluci-

nations qui ne parait pas susceptible d'être utilement traité parla méthode
des questionnaires.
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hallucinations sont souvent liées à une excitation ou à une lésion d'un

oie périphérique des sens (œil et oreille notamment), ce qui est

démontré parfois par l'existence même de cette lésion, et ce qui fait

que certaines hallucinations sont unilatérales ou suivent les mouve-

ments des yeux. Les hallucinations des individus sains sont d'un tout

autre ordre : sur plus de 1,200 visuelles, on n'en trouve pas une d'uni-

lalérale, et une seule suit le mouvement des yeux ; des altérations

des organes ne sont notées que dans des cas extrêmement rares. D'où

la conclusion que ces hallucinations sont d'origine cérébrale. — Quant

à la théorie de l'onde centrifuge (Sergi, Wundt, William James),

théorie d'après laquelle toute sensation visuelle serait suivie d'une

excitation réflexe allant, par les voies sensorielles, du cerveau à la

rétine, les auteurs la rejettent. Ils notent des hallucinations qui

reproduisent fidèlement, comme des images consécutives, ,des choses

vues antérieurement; mais ce sont là pour eux des produits de la

mémoire qui n'exigent point une participation de la rétine. Ils

notent également de nouveaux exemples d'hallucinations et de rêves

produisant des images consécutives de couleur complémentaire,

(Voir Binet et Féré, Magnétisme animal, p. 252) et pensent que ce

résultat peut être produit par une continuation de l'excitation céré-

brale (134-148).

Influence de l'âge. — Les hallucinations surviennent à tous les

âges, mais ont été observées plus nombreuses entre vingt et trente ans.

Voici un calcul fait sur 1,000 personnes: 7 ont eu des hallucinations

au-dessous de dix ans ; 26, de dix à vingt ans ; 48, de vingt à trente

ans ; 33, de trente à quarante ans ; 31, de quarante à cinquante ans
;

29, de cinquante à soixante ans ; 32, de soixante à soixante-dix ans.

Pour les hallucinations de l'enfance, elles doivent être souvent oubliées,

ce qui en diminue le nombre ; elles ont pour caractère de représenter

îles objets effrayants ou fantastiques, ce qui tient en partie à ce que

l'enfant ne distingue pas le possible et l'impossible ; ses hallucinations

ressemblent par ce caractère aux rêves des adultes.

Influence du sexe. — Ont des hallucinations 7,8 hommes p. 100, et

12 femmes p. 100 ; ce rapport de 2 à 3, déjà trouvé dans des enquêtes

antérieures de Gurney, montre crue les femmes sont plus disposées à

avoir des hallucinations et à s'en souvenir. A rapprocher de ce fait

que. d'après Galton, les femmes ont un plus grand pouvoir de visua-

lisation que les hommes.

Hérédité. — Dans un grand nombre de familles on trouve plusieurs

membres ayant eu des hallucinations; mais comme on n'a pas pu

calculer la fréquence de ces cas, il est impossible d'en tirer de con-

clusions. Les hallucinations collectives visuelles sont produites,

sur 95 cas, 48 fois entre parents, et 35 fois entre étrangers.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 32
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Nationalité. — Le tant p. 100 des hallucinations est deux à trois

fois plus élevé chez les Brésiliens que chez les Anglais. Il est également

plus élevé chez les Russes. L'enquête n'a pas donné de résultats suffi-

sants chez les autres nations pour permettre une comparaison.

État de santé des personnes. — On a cherché à écarter les hallu-

cinations liées à un état d'aliénation mentale ou à un état de délire.

Ces dernières hallucinations sont plus compliquées et ressemblent

davantage aux rêves que les hallucinations des sujets sains.

Nombre d'hallucinations par personnes. — En général, une seule.

34- p. 100 des personnes ayant eu des hallucinations en ont eu plus

d'une. Souvent l'hallucination prend la forme récurrente, c'est-à-dire

que la même à peu de chose près se reproduit. Ceci a lieu spécialement

dans les cas morbides.

Conditions morales des hallucinations. — L'épuisement nerveux,

l'état d'anxiété produit par la maladie ou le chagrin (dans un douzième

des cas d'hallucinations), le passage du sommeil à l'état de veille, la soli-

tude (dans 62 p. 100 des cas d'hallucinations visuelles), l'attention

expectante, la suggestion verbale. Cette dernière est très rarement

notée, on le comprend, dans une statistique de ce genre, mais Fauto-

suggestion peut produire divers effets, la réflexion de l'image dans

un miroir (très rare), la participation des autres sens (dans 14 p. 100

des cas), l'enchaînement d'hallucinations successives qui se complètent

(174-197).

Effets organiques accompagnant les hallucinations. — Une

sensation de frisson, de vent froid est décrite en 7 cas comme ayant

précédé ou accompagné l'hallucination. Très rarement, celle-ci produit

des sensations réellement douloureuses, par exemple apparition

d'un individu qui enfonce ses ongles dans les mains de l'halluciné.

L hallucination dans quelques cas très rares a laissé des marques ; une

jeune fille a l'hallucination d'être touchée à la figure, et sa sœur voit

sur sa figure une empreinte laissée par des doigts ; ce sont des effets

comparables à ceux qu'on a produits par suggestion hypnotique

(198-206).

Forme et développement des hallucinations. — L'immense majo-

rité des hallucinations représente des objets usuels ; sur 33 cas

d'apparitions grotesques, horribles et ridicules — ce qui est extrême-

ment peu — la plupart appartiennent à des enfants ou à des malades.

Les objets paraissant aux individus sains ont une forme usuelle, rai-

sonnable; les hallucinations d'objets non réels, par exemple d'anges,

sont données avec les formes classiques ; voir un ange avec des bottes

bleues est le fait d'un enfant. Dans la plupart des cas, on voit des
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formes humaines, et ces formes sont celles d'amis, de parents, de

voisins : une ligure seule est vue à la fois ; son costume est générale-

ment moderne. La ligure se meut, entre et sort comme une personne

ordinaire. Ceci est d'autant pins curieux à constater que, d'après les

descriptions de romanciers, les apparitions sont généralement terribles

et marchent en glissant. Parfois l'apparition se forme et disparaît

lentement, au sein d'un nuage, ou devient transparente. Il y a des

apparitions mal développées, transparentes, ombrées, voilées, avec

des figures indistinctes. Il y a des hallucinations fragmentaires de

bras, de têtes, de mains, etc.

Les hallucinations visuelles sont beaucoup plus souvent rapportées

que les auditives et les tactiles, 62 p. 100 visuelles, 28 p. 100 auditives,

10 p. 100 tactiles ; cela tient à ce qu'on oublie moins les hallucinations

visuelles, h ce qu'elles font une plus grande impression. Si on tient

compte seulement des hallucinations ayant pris place dans l'année

écoulée, on trouve : 50 p. 100 visuelles, 38 p. 100 auditives et 12 p. 100

tactiles. Chez les aliénés, les hallucinations auditives sont 3 à 5 fois

plus nombreuses que les visuelles. Les hallucinations auditives dans

presque la moitié des cas consistent à s'entendre appeler. Les hallu-

cinations tactiles consistent, dans la grande majorité des cas, à éprouver

une sensation de contact.

Nous arrivons maintenant à ce qui concerne la télépathie. Les

auteurs de l'enquête emploient ce terme dans un sens tout à fait

général, beaucoup plus général que celui de suggestion à distance.

Télépathie suppose une action se produisant entre deux individus,

que ceux-ci soient éloignés ou rapprochés, peu importe, action ou

influence s'exercant dans des conditions telles que les organes des sens

ne sont pas mis en jeu. Tel est le cas d'une personne qui. au moment
de mourir, apparaît (sous forme d'hallucination) à un ami vivant à

plusieurs lieues de distance. Les auteurs de l'enquête ne tranchent

pas la question de savoir si de telles actions se produisent sous une

forme physique inaccessible à nos moyens d'observation, ou sous une

forme purement mentale ; mais ils ont cherché à prouver la réalité

de ces phénomènes au moyen de deux méthodes différentes : des expé-

riences et des observations recueillies par questionnaire. La présente

enquête sur les hallucinations leur a fourni, si on les en croit, la

conclusion suivante : Entre fa mort et ï'apparition du mourant existe

une connexion qui n'est pas due au seul hasard. Quelques exemples

sufiiront, non pour légitimer, mais pour expliquer cette conclusion.

L'enquête a donné 80 cas de « death-coïncidences », cas d'apparitions

arrivant dans les douze heures du décès de la personne représentée,

l'halluciné ignorant à ce moment le décès. En tenant compte de

plusieurs données, en éliminant de ce nombre par exemple tous les

cas qui ont été choisis par les collecteurs, et qu'ils n'auraient pas

recueillis s'ils ne les avaient pas connus d'avance, on arrive au

nombre de 62 ; il est encore exagéré, caries cas anciens, vieux de plus
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de dix ans, sont plus nombreux qu'ils ne devraient l'être, comparati-

vement aux cas récents, appartenant à la dernière période de dix ans,

et cet excès paraît tenir à des illusions de la mémoire. En définitive,

le nombre à retenir est de 30.— Les auteurs se demandent si la chance

aurait pu produire ce résultat. Ils ont recueilli 330 hallucinations de

personnes ; tenant compte des oublis, ils élèvent ce nombre à 1300 cas ;

or 30 coïncidences de mort sur 1 300 cas, ou 1 sur 43 est supérieur au

calcul des probabilités, qui donne 1 sur 19000, soit un nombre de coïn-

cidences 440 fois plus faible. (La proportion 1 sur 19 000 est calculée

de la manière suivante : la mortalité moyenne annuelle est de 19,15

par mille ; la probabilité qu'une personne mourra tel jour est de 19,15

sur 1000 x 365, ou 1 sur 19 000.) Nous ne nous étendons pas davan-

tage sur ces recherches, qui sortent du cadre de notre publication 1

.

Alfred Binet.

D r SOUQUES. — Un cas d'agraphie sensorielle. (Revue neurologique,

15 février 1894.)

Le D r Souques ajoute une nouvelle observation à celles de Déjerine,

Berkan et Sérieux sur ces cas encore très peu connus.

Un jeune homme de vingt-trois ans, ouvrier tourneur peu intelli-

gent et sorti de l'école depuis dix ans, est frappé, au régiment,

d'aphasie transitoire à trois reprises ; l'aphasie disparue, on remarque

de l'agraphie, de la cécité verbale et de la paraphasie. Il n'y a ni

cécité littérale, ni surdité verbale, ni cécité psychique. Le sujet peut

écrire des chiffres, faire des additions et soustractions, signer son nom,

rien de plus : il a perdu la faculté d'écrire les mots et de les lire. Pas

de troubles intellectuels, mais de l'hémiopie.

A l'autopsie, l'hémisphère cérébral gauche présente une volumi-

(1) À la suite d'un court compte rendu de ces recherches que j'ai publié

dans le Temps, j'ai reçu une lettre d'un étudiant en médecine, originaire

de Damas, habitant Paris, M. Ab..., qui m'a certifié le fait suivant : le

3 août 1893, vers dix heures du soir, étant couché et lisant, il entendit

brusquement la voix de sa mère l'appeler trois fois par son nom. Très

effrayé, il raconta le fait le lendemain 4 août à plusieurs personnes (qui

nous ont certifié par écrit et oralement la véracité de son récit) et il écri-

vit le même jour à sa mère, alors à Damas, en lui demandant de ses

nouvelles. Sa mère lui répondit au bout de plusieurs semaines qu'au mo-
ment même où il avait entendu l'appel, les médecins et elle s'empressaient

auprès de son père, qui venait d'être frappé d'apoplexie. Les lettres du
fils et de la mère ont été mises sous nos yeux. Désireux de vérifier l'exac-

titude de la coïncidence, nous avons demandé à M. Abd... l'adresse des

médecins de Damas ayant soigné son père, et nous avons prié ceux-ci par

lettre de nous faire connaître la date exacte de l'attaque d'apoplexie. Un
seul des médecins nous a répondu; il a pris, nous dit-il, ses renseigne-

ments auprès du malade lui-même, qui a été frappé le mardi 1
er août dans

l'après-midi. On voit que la coïncidence n'est pas exacte, puisque la pseudo-

apparition a eu lieu le 3 août. L'observation reste intéressante, mais elle

perd certainement un peu de sa valeur. A. B.

•

H;
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neuse tumeur en saillie à la surface des circonvolutions, au niveau du
pli courbe (face externe) et au niveau de la partie inférieure du lobule
quadrilatère (face interne). — La tumeur traverse donc l'hémisphère
de part en part, s'attaquant à la substance blanche et au prolonge-
ment du ventricule latéral. - La lésion du pli courbe et des radiations
optiques rend compte de la cécité verbale et de l'hémiopie. L'inté-
grité de la deuxième frontale indique une agraphie sensorielle par
cécité verbale.

j. pHILrppE .
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TRAITÉS DE PSYCHOLOGIE

0. KÙLPE. — Grundriss der Psychologie (Précis de Psychologie, 1803,

I vol. in-8. 478 pages. Engelmann, Leipzig.)

La psychologie physiologique et surtout expérimentale a été enri-

chie dans ces dix dernières années par un grand nombre de mono-
graphies et de travaux sur des questions spéciales, il nous manque
seulement des essais ayant pour but d'ordonner les résultats systéma-

tiquement et de soumettre les théories des phénomènes psychiques à

une revision en se fondant sur les données expérimentales. La psycho-

logie de Kïilpe doit être considérée comme un essai de ce genre.

On n'a pas assez mis en lumière, dans les nombreuses analyses de

la psychologie de Kïilpe, son originalité; la plupart des auteurs qui

les ont faites se sont contentés d'indiquer les points dans lesquels

Kïilpe se trouve en accord ou en désaccord avec Wundt. Nous essaie-

rons d'insister surtout sur les points Originaux.

Kïilpe considère dans l'introduction « Sur l'objet et les problèmes

de la psychologie » (p. 1-8) comme objet de la psychologie les phéno-

mènes de la vie (Erlebnisse) en tant qu'ils peuvent être considérés

comme dépendant de l'individu qui les présente; le problème de la

psychologie est de donner une description complète de ces phénomènes
et de leur dépendance par rapport à l'individu, considéré seulement

dans le sens physique comme corps (Kôrperlich) : cette dépendance

entre les phénomènes psychiques et physiques doit être démontrée;

l'auteur n'admet pas de dépendance (Abhdngigkeitsbeziehung) entre

les phénomènes psychiques ; les états de la conscience ne dépendent

pas les uns des autres, ils sont tous coordonnés et leur changement
continu est dû à une certaine régularité dans les phénomènes externes

(p. 4). L'auteur se refuse donc par ces considérations de début à

admettre la possibilité d'une explication purement psychologique des

phénomènes psychiques et de plus il exclut le principe de causalité

des phénomènes de la conscience.

La division admise par l'auteur est un développement de celle pro-

posée par Wundt : dans la première partie, il étudie les éléments de

la conscience (p. 30-284). dans la seconde il s'occupe des combinaisons
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de ces ëlémehts (p. 284-431) la troisième est consacrée à une descrip-

tion dos traits caractéristicpies de la vie psychique, elle a pour titre

« des états de la conscience » (p. 431-471 ).

I

Comme éléments de la conscience, c'est-à-dire comme éléments que

l'analyse tle l'introspection nous présente comme indivisibles, Kûlpe

admet les deux suivants : les sensations et les sentiments ; il nie l'exis-

tence d'un clément volontaire, il est donc ici complètement en désac-

cord avec Wundt ; tous les phénomènes volontaires peuvent être d'après

lui réductibles en dernière analyse à des tendances (Slreben) et celles-

ci sont décomposables en sensations organiques. A propos de cette

réduction de la volonté à des éléments sensoriels, l'auteur ne parle

même pas d'un essai qu'on pourrait faire pour réduire de la même
façon les sentiments à des sensations ; c'est une lacune dans l'exposi-

tion ; nous observons ici comme dans beaucoup d'endroits une idée

préconçue qui guide l'auteur et qui le fait renoncer à des argumenta-

tions là où il faudrait discuter des questions de première importance.

L'étude des sensations débute par la discussion des propriétés (Ei-

genschaftèn) des sensations et de la possibilité d'une analyse exacte de

ces propriétés. Toute sensation aune qualité qui caractérise la sensa-

tion comme telle ; si elle change, la sensation change aussi ; toute

sensation possède de plus une durée ; la plupart des sensations ont

une intensité et quelques-unes seulement (sensations tactiles et

visuelles) ont des propriétés spatiales (râumlich) . L'auteur résoud de

cette manière très simplement (en admettant que l'espace et le temps

sont à l'origine des propriétés des sensations) les questions relatives

à l'origine des représentations de l'espace et du temps ; les discussions

entre le nativisme et l'empirisme n'ont pas de raison d'être, et le

problème que la psychologie se pose relativement à l'espace et au

temps consiste dans la détermination des qualités de l'espace et du

contenu du temps les plus élémentaires et aussi dans l'étude des con-

ditions subjectives qui accompagnent la formation des représentations

de l'espace et du temps.

L'auteur s'occupe aussi dans ce chapitre de l'analyse des propriétés

des sensations. La possibilité d'une analyse et d'un jugement (Aussage)

sur une sensation repose d'après lui sur la perception de différence

(rnterschiedscmpfindlichkeit) et sur la perceptibilité (Empfi.idlich-

keit) ; la première est une faculté qui permet de comparer les sensa-

tions et d'émettre des jugements sur cette comparaison, la deuxième

est une faculté de subir l'effet (Erleben) d'une sensation et d'émettre

des jugements sur cet effet. Ces deux facteurs qui ont été introduits

par Fechner dans la psycho-physique ont reçu de Kiilpe trois sortes

de modifications.
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La première modification consiste dans la distinction que Kùlpe

fait entre la perception de différence médiate et immédiate ;
cette

faculté consiste non seulement dans la possibilité de subir l'effet de la

différence de deux sensations (perç. de diff. immédiate), mais aussi dans

l'émission d'un jugement sur cette différence (perc. de diff. médiate) ;
il

en est de même pour la perceptibilité. Cette distinction conduit l'auteur

aune conception des méthodes expérimentales et aune explication des

données expérimentales toute différente de celles qui ont été proposées

jusqu'ici. Les mesures des excitations ne doivent pas être considérées

en relation avec les sensations mêmes, mais avec les jugements sur

ces sensations ; d'après cela, Kulpe croit que la plupart des erreurs

d'observation trouvent leur origine dans ces jugements « plus grand »

« plus petit »,etc, et non dans les variations de la sensation elle-

même; les variations individuelles sont aussi dues, d'après l'auteur,

à ces différences dans la production des jugements : l'un appelle,

par exemple, différent ce qu'un autre considérerait encore comme

égal.

Une deuxième modification apportée par l'auteur consiste dans la

distinction qu'il fait entre la grandeur et la finesse de la perception

de différence ; la finesse est déterminée, d'après lui, par la variation

moyenne des réponses données, elle ne va pas nécessairement paral-

lèlement avec la grandeur de la perception de différence.

Mais la modification la plus importante que l'auteur ait apportée

aux concepts de perceptibilité et de perception de différence est qu'il

leur donne un sens tout à fait général, et leur fait jouer un rôle dans

toute analyse psychologique. Kulpe distingue d'après cela les per-

ceptions de différence qualitatives, intensives, spatiales (extensives)

et temporales (zeitlich). Les images étant considérées par lui comme

des sensations d'origine centrale, il en résulte que l'analyse des repré-

sentations dépend aussi de la perception de différence. Kulpe va

encore plus loin : il explique les deux genres principaux de la combi-

naison des représentations, les fusions et les liaisons, par la relation

différente de la perception de différence vis-à-vis des représentations

combinées; il donne en effet la définition suivante : la fusion est

une combinaison des éléments de conscience dans lesquels la percep-

tion de différence est diminuée, tandis qu'elle est augmentée dans

les cas de la liaison (p. 285).

Les progrès de la science permettront de soumettre à une critique

ces affirmations. Mais on voit déjà maintenant combien ces concepts

de perceptibilité et perception de différence sont loin de leur signi-

fication primitive. Il est certain, à notre avis, que le concept de per-

ceptibilité n'est pas applicable rigoureusement à des images mentales,

on ne peut pas parler dans le même sens du seuil de la reproduction

que du seuil de l'excitation, puisque nous n'avons pas ici cette relation

entre l'excitation et l'élément de conscience qui est comprise dans le

concept de seuil {Schwelle). Et comment devrait-on donc comprendre
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l'admission d'une perception de différence pour les souvenirs
complexes ?

Voyons maintenant comment l'auteur expose les méthodes de
mesure pour la perceptibilité et la perception de différence. Ses consi-
dérations sur la possibilité de mesurer les sensations, la perceptibilité

et la perception de différence sont d'une clarté remarquable. En
exposant les méthodes psychologiques, il maintient la division
employée en méthodes des variations minima et des erreurs; puis il

divise ces méthodes d'après le phénomène qu'on se propose de
mesurer : détermination de l'excitation, comparaison des excitations,

détermination de la différence et comparaison des différences ; ce
n'est du reste qu'une systématisation logique très élégante n'ajoutant
rien de bien neuf à la nature même des méthodes, sauf que la

méthode des équivalents est traitée comme une méthode spéciale
ayant la même importance que les autres méthodes. Cette subdivision
n'a pas lieu pour les méthodes des erreurs. Il nous semble difficile

d'admettre l'application de la méthode des variations minima à la

détermination du seuil de l'excitation dans le cas où on commence
par une excitation sentie et qu'on la diminue graduellement, puisque
ce procédé amène très vite une fatigue de l'organe.

L'auteur en exposant les méthodes des erreurs a indiqué les formules
mathématiques fondamentales qu'on applique pour ces méthodes, il

critique l'application de la loi des erreurs de Gauss à la psycho-phy-
sique et il s'appuie ici surtout sur l'influence de la production du
jugement.

Un dernier paragraphe de ce chapitre est consacré à l'étude du rap-

port qui existe entre l'excitation externe (Reiz) et l'excitation nerveuse
{Nervenerregung) (p. 81-89). Dans une œuvre où on nous dit tout au
début que l'explication des phénomènes psychiques doit trouver son
origine dans les relations des phénomènes physiologiques, on devrait

s'attendre à trouver une exposition détaillée sur les relations des pro-

cessus physiques et psychiques; mais cette exposition fait défaut. Les
données physiologiques et anatomiques que l'auteur rapporte sont

incomplètes et ce qu'il appelle « théorie » d'un certain nombre d'élé-

ments de la conscience est la partie la plus faible du livre ; ainsi en
exposant la théorie des sensations visuelles, il ne tient presque aucun
compte des processus physiologiques dans la rétine qui ont été dans
les dernières années tant étudiés et qui ont servi de base à certaines

théories ; de plus, les hypothèses qu'il rapporte ne sont pas tou-

jours exactes (p. 140 et 141). Ce même paragraphe contient encore
une exposition très brève de la théorie de l'énergie spécifique des

nerfs.

Le chapitre suivant est consacré à l'étude de la qualité et de l'inten-

sité des différentes sensations. Pour la sensation de pression il

n'admet avec raison qu'une seule qualité, celle de la sensation de
pression

; il parle trop légèrement des expériences de Goldscheider et
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de Blix sur les sensations thermiques ; on ne peut pas donner une

critique des phénomènes observés avec des considérations théoriques

comme celles de la page 97 ; l'hypothèse de Fauteur que les propriétés

variables de la peau expliquent la distribution inégale de la sensibilité

thermique se trouve en désaccord avec les expériences de Golds-

cbeider.

L'étude des sensations gustatives et de l'odorat ne présente rien de

nouveau.

L'auteur essaie pour toutes les sensations de déterminer, en se

basant sur les mesures de la perception de différence, le nombre de

qualités que nous pouvons distinguer dans un certain genre de

sensations.

L'exposition des qualités des sensations visuelles est très originale

chez Kùlpe, nous la rapportons avec beaucoup de détails. Ce qui est

surtout caractéristique pour les sensations visuelles c'est d'après Kiilpe

Vincongruence que nous rencontrons ici entre l'excitation et la sensa-

tion ; à ce qui est compliqué objectivement, c'est-à-dire à un mélange

de couleurs, correspond une sensation simple de clarté (Ilelligkeit)el

a des rayons homogènes correspond un complexus de couleur et de

clarté réunies ensemble; c'est ce rapport'entre la couleur (Farbénton)

et la clarté qui est le point original chez Kùlpe. La clarté est pour lui

une qualité, ce riest pas une intensité; les changements de clarté d'une

couleur sont pour lui des changements qualitatifs purs. Nous voyons

de plus qu'il identifie clarté et blanc ; les nuances de la clarté sont

égales aux nuances blanc-gris-noir; mais la clarté est en même temps

l'absence de couleur (Farblose) puisque nous désignons, d'après Kiilpe,

le blanc, le gris et le noir comme n'ayant pas de couleur. Si on se

demande où doit-on chercher l'intensité des sensations visuelles si ce

n'est pas dans la clarté ? on trouve chez Kùlpe d'abord la réponse

qu'il n'existe pas de changements d'intensité pour les sensations

visuelles (p. 31, 117, 118), à un autre endroit il dit que l'intensité est

peut-être donnée par les états de saturation d'une couleur (p. 121),

on voit donc ici une certaine contradiction.

Nous avons donc, d'après la théorie de l'auteur, deux sortes de

qualités dans les sensations visuelles : clarté et couleur; on doit se

représenter le rapport de ces deux qualités de telle sorte que la

couleur ne peut jamais exister sans clarté, les deux qualités se trouvent

à l'état de fusion (Yerschmelzung) ; la clarté au contraire peut se

présenter, dans des cas rares, il est vrai, à l'état isolé ; c'est ce que

nous appelons le blanc pur. Si on change la clarté d'une couleur, la

couleur change aussi, mais ce changement est différent suivant les

couleurs.

Ne connaissant pas encore bien les processus physiologiques de la

vision, on ne peut pas admettre ou rejeter la théorie de l'auteur, on

peut seulement se demander si les arguments positifs qu'il présente

suffisent, si la théorie ne se trouve pas en désaccord avec les faits



KULPE 507

connus et enfin si elle ne conduit pas à des conclusions inexactes. Il

me semble que la théorie de Kûlpe donne lieu à des doutes au sujet

de ces trois points.

Trois arguments sont présentés par Kûlpe en faveur de sa théorie :

1 nous pouvons comparer les différentes couleurs au point de vue de

leur clarté, d'où il résulterait que la clarté est une qualité aussi bien

que la couleur (Farbenton) (p. 318) ; mais nous pouvons aussi bien

comparer les différents sons et bruits au point de vue de leur inten-

sité et la comparaison des intensités des sons est rendue plus difficile

lorsqu'on prend des son- de qualités différentes, ce qui se produit aussi

pour la comparaison des clartés de différentes couleurs.

. Le deuxième argument est trouvé par l'auteur dans le phéno-

mène de Purkinje. Je crois que justement ce phénomène indique

l'inexactitude de la théorie de Kûlpe. Le fait que les changements de

la clarté d'un blanc obtenu par le mélange de deux couleurs complé-

mentaires varie d'après le choix de ces couleurs, montre que la cou-

leur indue aussi sur la clarté ; ceci est encore montré avec plus de

netteté par les dernières expériences de J.von Kries (voir analyses,

p. 313). 11 en résulte qu'on ne peut pas regarder la clarté et la couleur

comme se trouvant à l'état de fusion, leur rapport est bien plus com-

pliqué.

3° Le troisième argument que l'auteur désigne comme le plus

important n'est point exact dans la forme simple que lui donne

Kûlpe ; il croit que toutes les couleurs deviennent, pour une clarté

très faible, mises et puis noires et qu'elles deviennent au contraire

blanches lorsque leur clarté augmente ; de ce fait qu'une couleur aux

deux limites n'est perçue que comme clarté l'auteur déduit qu'on a

pour chaque sensation de couleur affaire à une fusion de deux

qualités, la couleur (Farbenton) et la clarté. Ces faits ne sont pas

exacts, comme l'ont montré les dernières expériences de A. Kônig et

de Kries fV. analyses, p. 313), ces auteurs ont en effet montré que la

fovea centralis voit les couleurs comme telles jusqu'au dernier

moment, un point coloré reste coloré jusqu'au moment où on ne voit

plus rien. Il en est encore de même pour l'augmentation de la clarté

des couleurs; les couleurs perdent eu saturation, mais elles ne dispa-

raissent pas complètement et n'apparaissent pas comme blanches.

L'identification que Ki'ilpe fait entre la clarté, l'absence de couleur

[Farblosigkeit) et le blanc, tombe encore si on pense à ces feux de

Bengale qui ont une clarté bien supérieure à un bec d'Auer et qui ont

tout de même une couleur; comment l'expliquer si on admet que

« plus de clarté » est égal à « moins de couleur » (Farbloser), qui est

égal à « plus blanc » ?

Enfin, pour pouvoir mener sa théorie jusqu'au bout, l'auteur fait

des distinctions trop hypothétiques : il doit, dit-il, exister une clarté

réelle (thalsâchlich) et une clarté apparente (scheinbar) ; si, par

exemple, un bleu saturé nous parait sombre, cela tient à ce qu'il a une
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clarté apparente faible, mais une clarté réelle relativement grande.

Que veut donc dire une clarté réelle qui n'existe pas pour nos sen-

sations? Ces distinctions montrent bien que les constructions de

l'auteur sont purement logiques et ne sont pas des descriptions de nos

perceptions.

On peut se demander comment nous pouvons conclure en général

qu'un certain élément de conscience est à considérer comme intensité

et non comme qualité. Ceci se fait en se basant sur notre introspec-

tion ; dans le cas présent, elle ne nous renseigne pas assez, ce qui

explique les discussions auxquelles conduit cette question de la clarté

et de la couleur. Nous devons donc chercher des faits secondaires qui

accompagnent l'augmentation de l'intensité d'une sensation ; nous

voyons que l'attention est attirée par la sensation la plus intense, les

sentiments évoqués sont plus marqués, l'organe sensoriel se fatigue

plus vite , la dépense de l'énergie est plus grande , les réflexes

augmentent et enfin on arrive à un point [Reizhôhe) à partir duquel

l'augmentation de l'intensité de l'excitation n'est plus perçue ; tous

ces signes de nature psychologique et physiologique se rencontrent

pour l'augmentation de la clarté ; et on ne peut pas les comprendre

si on admet que les changements de clarté sont des changements

qualitatifs.

Les conséquences auxquelles conduit la théorie de Kùlpe donnent

aussi lieu à des doutes : pourquoi admettre que les sensations

visuelles ne présentent pas de changements d'intensité, tandis que

toutes les autres les présentent ? Comment en donner une explication

physiologique"? Ce n'est certainement pas Je fait que la vision est

un sens chimique, puisque le goût et l'odorat, qui appartiennent aussi

à des sens chimiques, présentent des changements d'intensité.

L'exposition des qualités des sensations organiques est très claire,

l'auteur tient compte des derniers travaux et il apporte de la préci-

sion dans la terminologie; il examine la question du sens statique,

indique les deux opinions qui existent sur le rôle des canaux semi-

circulaires : comme organe sensoriel ou comme organe réflexe, mais

il ne résout pas la question.

Dans le chapitre sur l'intensité des sensations (p. 158-174), l'auteur

s'occupe de la loi de Weber, il considère les trois interprétations cou-

rantes (psychophysique, physiologique et psychologique), comme
trois classes, le nombre d'interprétations complètes de la loi de

Weber peut être bien plus grand.

Le chapitre suivant « Sensations d'origine centrale » (p. 174-230)

est consacré à l'étude des représentations, des lois de l'association et

de la reproduction.

L'auteur critique ici très sévèrement les dogmes qui ont été transmis

de génération en génération et qui ont été tant soutenus par l'école

associationniste anglaise; telle est, par exemple, l'admission que les

sensations d'origine centrale sont simplement des images, des répéti-
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lions de sensations passées, que la reconnaissance n'est possible qu'à la

suite Je la comparaison d'une représentation avec une sensation, etc.

Mais la critique du dogme le plus important, que l'association est la

condition de toute reproduction, ne me paraît pas assez fondée. Kùlpe
examine la question trop légèrement; il commence toujours par « on
a affirmé... » et en réalité aucun psychologue n'a affirmé ce que
Kiilpe critique et en aucun cas l'affirmation n'a été faite par les

anciens psychologues anglais, qui ne mettent jamais à côté des repré-

sentations les « sensations simples », puisque leur terme « sensation »

respond à une perception accompagnée d'un certain sentiment
(Gefiïhlsbetonte Wahrnehmung). Kiilpe se propose de montrer qu'il

existe aussi des sensations
4

d'origine centrale sans associations; en
effet, dit-il : i° il existe des représentations qui apparaissent d'elles-

mêmes, isolément (freisleigende) et 2° les sensations nouvelles peuvent
aussi évoquer d'autres représentations.

Je ne considère pas comme démontrée l'existence de représentations

isolées; nous connaissons beaucoup de cas où, croyant d'abord avoir

affaire à une telle représentation on trouve ensuite les motifs qui ont
conduit à sa reproduction; on peut donc facilement comprendre qu'il

existe des cas où nous ne pouvons pas retrouver ces motifs, ils nous
échappent, mais on ne peut pas en conclure qu'ils n'existent pas du
tout. Quant au second argument, il ne concorde pas tout à fait avec
les considérations de l'auteur qui suivent; nous voyons en réalité très

rarement une qualité nouvelle, et si on nous en montre une, la loi de
la ressemblance de l'auteur (p. 202), qui avait été exposée de la même
ïaçon déjà par Marty. suffit pour expliquer comment cette sensation

pourra être reproduite; de plus, on ne doit pas se représenter le con-

tenu delà conscience [Inhalt des Bewusstseins) comme une « tabula

rasa » où n'existe que la sensation perçue, et par conséquent pour-
quoi la reproduction delà sensation ne peut-elle pas être motivée par
la reproduction des autres éléments de la conscience qui existaient en
même temps '.

Les autres critiques de la théorie de l'association se rapportent à

des psychologues anciens; aucun psychologue moderne n'affirme que
la reproduction est une simple répétition des perceptions passées;

tout au contraire dans les discussions sur la loi de la ressemblance
il s'agissait d'examiner si la différence qui existe entre la reproduc-
tion et la perception même peut être expliquée sans l'admission d'une

loi de la ressemblance. (Voir, par exemple, Hôffding et Lehmann :

Vierteljahrschrifl f. }\'iss. Philosoph. 1889 et 1890; Psychologie de

IIn/pii,ig,p. 190; Victor Brochard, Revue philosophique, 1880, etc.)

Après ces nombreuses critiques on s'attend à trouver une théorie de

l'auteur qui remplace les théories critiquées; cette théorie est exposée

dans les paragraphes sur les sensations d'origine centrale et sur les

différentes formes de combinaisons des éléments de conscience. On
croirait que l'auteur devrait opposer : 1° les sensations d'origine péri-
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phérique comme éléments de la conscience ;
2° les combinaisons des

sensations d'origine périphérique et 3° les sensations d'origine cen-

trale; mais il ne parle des combinaisons des éléments de la conscience

qu'en dernier lieu, lorsqu'il ne distingue plus entre sensations d'ori-

gine périphérique et centrale; il en résulte une confusion; on com-

prend bien ce que l'auteur désigne sous le nom de fusion des sen-

sations d'origine périphérique, mais comment doit-on se représenter

la fusion des sensations d'origine centrale? L'auteur ne le dit p

L'étude des sensations d'origine centrale se compose de trois

points : 1" rapport de ces sensations avec les sensations d'origine

périphérique ; 2 ,J propriétés de ces sensations et 3° conditions de

leur apparition. L'auteur nous montre que seulement dans quelque-

cas rares les sensations d'origine centrale peuvent être confondues

avec les sensations périphériques, le nombre de ces sensations et leur

intensité est bien plus faible que celui des sensations périphériques,

enfin les propriétés d'espace et de temps sont bien différentes pour

ces deux genres de sensations ; toutes ces considérations sont loin

d'épuiser ce que la psychologie a acquis sur le rapport des sensations

et des représentations.

Les conditions d'apparition 'les sensations d'origine centrale sont

divisées par l'auteur en générales et spéciales, les premières embrassent

l'attention, les sentiments et la volonté ; dans la seconde catégorie

nous trouvons de nouveau des conditions générales qui sont la percep-

tion des « motifs de reproduction », l'auteur entend par ce nom « les

sensations qui sont reproduites » (p. 200) ; ces subdivisions logiques

ne sont pas claires. Examinons par exemple les deux genres de con-

ditions spéciales; le fait qu'on doit avoir eu des sensations visuelles

pour avoir des images visuelles peut certainement être considéré

comme condition générale pour la production d'images visuelles, et

c'est tout ; toutes les autres considérations que l'auteur nous présente

dans le § 31 sur la mémoire et l'exactitude de la reproduction est

une réponse à une autre question, qui est la suivante : De quelles

conditions dépend la ressemblance des sensations reproduites avec les

sensations elles-mêmes "?

On est étonné de trouver dans la catégorie des conditions spéciales

la condition générale que les sensations qui jouent une action repro-

ductrice doivent avoir été ensemble dans notre conscience (p. 202). Il

est indispensable pour la compréhension de toute la théorie des

associations qu'on détermine clairement le rapport entre les condi-

tions générales et spéciales ; seulement alors on pourra décider quel

est le rôle de cette coexistence des sensations pour l'association
;

ainsi, par exemple, les relations des sensations dans le temps et l'es-

pace jouent-elles un rôle indépendant comme étant une condition

pour la reproduction de l'ensemble, ou bien ces relations jouent-elles

un rôle d'une manière indirecte en permettant aux conditions géné-

rales (attention, sentiment, etc.) de mieux agir? Kiilpe ne donne pas
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de réponse directe à cette question, il semble avoir l'opinion que les

conditions spéciales J'espace et de temps doivent être considérées

comme jouant un rôle direct.

A la fin du chapitre sur les sensations d'origine centrale l'auteur

critique avec raison la théorie défendue par quelques physiologistes

que chaque représentation trouve son siège dans une cellule nerveuse
;

il soutient que les représentations sont des fonctions, des processus

et que le problème des localisations cérébrales consiste à déterminer

la topographie des relations entre les centres nerveux et les processus

psychiques.

A côté des sensations Kiilpc admet encore comme éléments de la

conscience les sentiments; l'étude de ces derniers (p. 230-284) débute

par des considérations très longues où Fauteur se propose de mon-

trer « que les sentiments ne se trouvent dans aucun rapport simple

avec les sensations »
;
pour le montrer Fauteur dit qu'on peut faire

trois sortes d'hypothèses : ou bien les sentiments sont des propriétés

des sensations, ou bien ils sont des fonctions des sensations ou enfin

ce sont des éléments de la conscience indépendants des sensations
;

il réfute les deux premières hypothèses et en conclut que la troisième

doit être exacte ; on peut se demander si ces trois hypothèses présen-

tées par Fauteur sont les seules possibles, ne pourrait-on pas admettre

une relation d'un autre genre entre les sensations et les sentiments"?

Les méthodes d'étude des sentiments sont traitées par l'auteur avec

beaucoup de détails. Enfin, se basant sur quelques observations de

maniaques et de mélancoliques, qui du reste ne sont pas tout à fait

exactes, Kiilpe arrive à la conclusion générale que les sentiments de

plaisir sont liés à une augmentation de l'excitabilité centrale et les

-entimenls de peine au contraire à une diminution de cette excitabi-

lité.

II

La deuxième partie du livre est consacrée aux combinaisons des

éléments de conscience (p. 284-438) ; elle contient beaucoup de

pensées originales de Fauteur ; nous ne pouvons pas nous arrêter ici

sur tous les détails, nous examinerons donc les peints les plus impor-

tants de cette partie.

C'est d'abord la classification des combinaisons des éléments de la

conscience proposée par Fauteur ; il admet deux genres de combi-

naisons : les fusions (Verschmelzung) et les liaisons (Verbindung).

L'exposition des différentes combinaisons est classée non d'après les

différentes sensations, mais d'après ces deux genres de combinaisons;

nous trouvons sous le titre des fusions : la fusion des sons, des cou-

leurs et des clartés, des sensations gustatives et olfactives, des sensa-

tions de contact et de température, les émotions, les tendances et les
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expressions des émotions! Sous le titre des liaisons nous trouvons : les

problèmes du temps et de l'espace liés aux différentes sensations, le

contraste des clartés et des couleurs et les temps de réactions!

Nous croyons pouvoir émettre quelques doutes au sujet de la divi-

sion proposée par l'auteur et des descriptions des phénomènes de

fusion données par lui.

L'auteur donne d'abord comme caractère des liaisons et des

fusions la plus ou moins grande facilité d'analyse de la combinaison

en ses éléments (p. 285) ; ensuite il examine s'il n'y a pas une certaine

règle qui gouverne les propriétés des sensations combinées et il arrive

à la conclusion que dans la fusion on a une différence qualitative des

éléments combinés tandis que les propriétés d'espace et de temps

sont les mêmes pour les différents éléments; dans les liaisons au

contraire les éléments combinés ne sont pas confondus dans l'espace

et le temps (p. 286) ; cette distinction que dans un cas les éléments

sont confondus dans l'espace et le temps et que dans un autre ils ne le

sont pas, est admise par Fauteur comme équivalente à la règle de la

page 285, basée sur la plus ou moins grande facilité d'analyse. Je

crois qu'on ne peut pas admettre comme équivalents ces deux genres

de caractères ; il y a un seul cas où l'analyse d'une combinaison

est rendue plus facile lorsque les éléments combinés ne sont pas

confondus dans l'espace et le temps; ceci arrive lorsque ces éléments

se trouvent l'un à la suite où à côté de l'autre, puisque ce sont les

meilleures conditions pour l'attention, la mémoire et la comparaison
;

si au contraire les éléments se trouvent séparés dans un complexus,

l'analyse sera par ce fait rendue plus difficile et même elle pourra être

rendue impossible. De plus, en ordonnant les éléments dans l'espace ou

le temps d'une certaine façon on peut aussi bien obtenir une impression

d'un ensemble (Totaleindruck) que dans le cas d'un accord, comme
par exemple pour une œuvre d'architecture ou un certain rythme ; dans

ce dernier cas la perception du rythme rend la comparaison des diffé-

rents intervalles très difficile, comme j'ai pu le constater dans mes

expériences; et il existe des fusions de sons d'un degré inférieur où

l'analyse des sons est bien plus facile que celle des intervalles de

temps dans le rythme. Je crois en somme que la facilité de l'analyse

et la formation d'une impression d'ensemble ne caractérisent pas

suffisamment les deux genres de combinaisons.

Il peut de plus arriver que la facilité ou la difficulté de l'analyse

soit due à des causes très différentes ; on peut par exemple se repré-

senter que les éléments d'un complexus n'apparaissent pas séparément

à notre conscience parce qu'on n'a pas l'habitude de porter son atten-

tion sur ces éléments ; ils ne sont pas remarqués parce qu'ils n'ont

pas d'importance pour nous. Dans ces cas (par exemple dans les sen-

sations articulaires, les sensations organiques, pour beaucoup de phé-

nomènes qui accompagnent les émotions et l'attention; tous ces cas-

sont considérés par Kùlpe comme des fusions) la difficulté de l'ana-
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lyse est d'une tout autre nature que dans le cas de la fusion des

sons.

On le voit par exemple dans l'action différente que produit l'atten-

tion dirigée sur les éléments combinés ; dans le cas d'une fusion de

sons cette fusion reste la même, qu'on dirige son attention sur les

sons partiels ou sur l'ensemble; mais la fusion peut même complète-

ment être détruite pour un certain temps lorsqu'il s'agit de fusions

des phénomènes qui accompagnent les émotions ou les actions volon-

taires (Willensthâtigkeit), nous pouvons encore de même séparer par

notre attention les sensations gustatives du complexus de sensations

gustatives et olfactives et détruire ainsi la fusion qui existait avant.

Je n'ai indiqué que quelques points, ayant laissé beaucoup d'autres

où on rencontre les mêmes dil'licultés; on peut en conclure que les

différentes formes de combinaisons des éléments de conscience ne

sont pas assez bien caractérisées par l'auteur.

Je passe beaucoup de questions traitées dans la deuxième partie, et

je ne m'arrêterai que sur la localisation des sensations tactiles et sur

les temps de réaction. L'auteur croit que la localisation des sensations

tactiles repose sur une différence qualitative inconsciente des sensa-

tions de contact. Je crois que nous avons aussi beaucoup de signes

conscients; les sensations de contact sur des parties molles ou dures

de la peau, des parties plus ou moins épaisses, sur les articulations

ou entre ces articulations, etc., présentent des différences qualitatives

conscientes, dont la personne se sert pour localiser le contact, comme
l'ont montré les observations des sujets dans les expériences de Victor

Henri ; il est vrai que les personnes qui ont des images visuelles nettes

ont, dès que le contact a lieu, une représentation de la portion de la

peau qui est touchée. L'hypothèse de l'existence de signes locaux de

nature purement physiologique est toutefois nouvelle et originale
;

on doit seulement se demander si elle est vérifiée par les faits.

Les expériences sur les temps de réaction sont regardées par l'auteur

comme servant à l'analyse des actions volontaires externes. Kùlpe

critique la méthode de calcul employée jusqu'ici pour les temps de

réactions composées l
; il dit qu'on n'a pas le droit de retrancher le

temps de la réaction simple pour obtenir la durée de l'acte psychique,

puisqu'on ne sait pas si les processus de la réaction ont la même
durée lorsqu'ils font partie de la réaction composée. Le seul moyen

qui puisse conduire à une réponse à ces différentes questions est une

analyse très détaillée du processus de réaction ; il est à regretter que

l'auteur n'ait rien apporté de nouveau à ce sujet.

(1) Si P.u est le temps de réaction composée et que R soit le temps de

réaction simple on admettait que Ru . —R est la durée de l'acte psychique

qui entre dans la réaction composée. V. H.

ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 33
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III

La troisième partie du livre (p. 438-470) est consacrée à l'étude de

l'attention comme état de conscience. L'attention n'est pas quelque

chose à part comme les sensations ou les représentations ; c'est un

certain état de ces processus psychiques ; cet état est caractérisé par

ce fait que les sensations sur lesquelles on ne porte pas son attention

sont arrêtées, il se produit une inhibition de ces sensations, il en

résulte que les sensations sur lesquelles on porte son attention sont

nettes et peuvent être reproduites. L'auteur admet donc l'inhibition

comme le processus essentiel dans l'attention.

Je ne puis pas partager l'opinion de l'auteur qu'on puisse con-

sidérer l'inhibition comme un processus indépendant. Nous pou-

vons nous représenter l'inhibition de processus physiques ou

psychiques seulement comme le côté négatif d'un autre processus;

nous pouvons seulement nous représenter que l'énergie d'une portion

du cerveau est diminuée parce qu'une autre portion dépense un

surplus d'énergie ; ce n'est donc pas l'inhibition qui nous explique la

netteté d'une sensation, mais juste le contraire : nous comprenons la

production de l'inhibition dans une partie du système nerveux comme
suite d'une dépense trop forte d'énergie d'un autre côté. Mais il existe

encore un autre processus qui nous permet de comprendre l'état de

l'attention; c'est l'adaptation centrale. Nous pouvons même étudier

expérimentalement les variations de l'adaptation de l'attention à des

sensations d'un certain genre, et en même temps on voit une marche
parallèle de l'inhibition des autres sensations. Nous avons de plus dans

le phénomène de l'adaptation des organes des sens un analogue de

l'attention qui peut être étudié directement.

Les phénomènes de l'attention sont traités par l'auteur trop briève-

ment; l'exposition est plutôt une énumération de différents cas.

IV

Il ne reste plus qu'à donner une caractéristique générale de l'œuvre

de Kûlpe. On peut dire que le progrès de toute science consiste d'un

côté dans la revision et l'analyse des concepts employés et dans une
coordonnation systématique des faits et de l'autre côté dans l'acquisi-

tion de nouveaux faits. L'auteur n'a apporté que très peu pour cette

deuxième partie, et pour la première peut-être même un peu trop.

L'exposition porte partout un caractère doctrinaire et l'auteur veut

souvent résoudre par des raisonnements théoriques des questions

auxquelles seulement l'expérience pourra donner une réponse sûre,

ar exemple pour les différents points sensoriels de la peau, etc.
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L'avenir seul montrera quelle est la valeur des nombreux concepts

et des idées nouvelles introduites par l'auteur, par exemple la percep-

tion de différence médiate (mùtbare Untersckiedsempfindlichkeit), la

fusion, l'hypothèse que le temps et l'espace sont des propriétés des

sensations, enfin la négation d'une causalité psychique, ce qui change
complètement le sens d'une « explication psychologique s.

Dans les détails le livre présente quelques erreurs : on ne peut pas

regarder les hallucinations comme produites par des excitations de

l'organe périphérique, puisque ceux qui sont devenus aveugles ou

sourds ont parfois des hallucinations de la vue et de l'ouïe.

La liaison logique entre les différentes parties du livre n'est pas

toujours claire ; ainsi par exemple les tendances (Triebe) sont consi-

dérées comme des fusions, les actions volontaires {Willenshandlun-

gen) comme des liaisons et à un autre endroit on trouve que les

tendances sont des cas élémentaires d'actions volontaires.

Les données anatomiques et physiologiques ne sont pas assez

employées pour les théories et souvent leur exposition est incom-

plète. Enfin il y a aussi un certain nombre d'endroits très difficiles à

comprendre, par exemple pages 413,4 ; 319,2 ; 445,2, etc.

Dans une analyse américaine nous lisons que le livre de Kiilpe est

the best text-book of psychology. Je ne crois pas que ce soit un

text-book : l'exposition n'est pas assez facile à comprendre, et puis

l'auteur admet plusieurs choses comme connues, il s'adresse non à

un commençant, mais bien plutôt à celui qui a déjà des connaissances

en psychologie.

L'importance du livre consiste je crois en ce qu'il amène celui qui

connaît la psychologie à beaucoup de pensées nouvelles ; le livre

contient en effet un grand nombre d'idées nouvelles et l'auteur se

montre partout comme un homme qui n'admet pas sans une cer-

taine critique les vérités transmises de génération en génération,

il cherche toujours à leur donner une marque individuelle et origi-

nale.

E. Meumann ',

1
er préparateur au laboratoire de Wundt.

E.-C. SATsFORD. — Cours de psychologie expérimentale. (1894

;

partie I, ch. i-vi.)

Manuel décrivant toutes les expériences d'enseignement qu'on peut

présenter à des élèves ou leur faire exécuter dans un laboratoire de

psychologie, avec un minimum de dépense et de complication dans

les appareils. Ce cours d'expériences a déjà paru dans YA?n. J. ofPsych.

On ne nous en donne jusqu'ici que les premiers chapitres, ceux qui

traitent des sensations : I. Sensations dermiques. II. Sensations kines-

(1) Traduit de l'allemand par Victor Henri.
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thésiques et statiques. III. Goût et odorat. IV. Audition. V. Mécanisme

de Vœil et de la vision en général. VI. Lumière et couleur. A. B.

W. WUNDT. — Grundzùge der physiologischen Psychologie. (1893,

4e édit. 1. 1, 600 pages ; t. II. 684 pages ; 3e éd. 1887, 1. 1. 544 pages
;

t. II, 562 pages.)

La quatrième édition de la psychologie physiologique de Wundt
présente un grand nombre de changements, nous indiquerons les

plus importants.

Dans la première partie du volume I, « Sur les bases physiologiques

de la viepsychique, » l'auteur a tenu compte des travaux de physiologie

et d'histologie faits depuis la troisième édition. Nous signalons en

particulier, la découverte des fibres nerveuses centrifuges dans les

organes des sens, les recherches sur les terminaisons des nerfs

optique et acoustique, enfin les récentes théories sur les terminaisons

nerveuses et la théorie des contacts, soutenue par Golgi, Monakow,

Ramon y Cajal, Kolliker, Retzius, etc.

Dans la deuxième partie, Sur les sensations (p. 281-600, IV; p. 289-

544, III), l'auteur a développé et précisé sa théorie de l'énergie

spécifique des nerfs; il admet que les organes périphériques sont le

siège de l'énergie spécifique, mais il l'explique par l'adaptation des

organes périphériques aux excitations ; cette explication serait la

seule possible pour comprendre la doctrine de révolution des orga-

nismes. En traitant la question de la mesure des sensations l'auteur

a ajouté beaucoup de modifications, surtout en s'appuyant sur les

travaux récents de Kâmpfe (v. analyse, p. 461), J. Merkel et Angell
;

ceux de Kâmpfe sont surtout employés par lui pour l'exposition de

la méthode des cas vrais et faux. Pour la loi de Vv'eber l'auteur admet

d'après les expériences de J. Merkel que dans certaines conditions

elle n'est pas applicable, mais on observe une proportionnalité directe

entre l'excitation et la sensation; cette différence (proportionnalité et

loi de Weber) dans la relation de l'excitation et de la sensation ne

pourrait pas être expliquée par les interprétations physiologique et

physique de la loi, tandis que l'interprétation psychologique en
.

donne une explication ; en effet on peut se représenter que l'apprécia-

tion subjective des sensations est tantôt absolue, tantôt relative; ainsi,

si nous avons trois excitations r,, r
2 , r3 , dans un cas on compare r2-rt

et r3
-?*

2
et dans un autre cas r3-r x

avec i\-i\ (p. 394).

Le chapitre de la qualité des sensations est complété par les résul-

tats de Goldscheider sur les points sensoriels de la peau. L'hypothèse

des sens de l'innervation que Wundt avait déjà dans la 3e édition

considérée comme presque inutile est maintenant complètement reje-

tée et même le mot Innervationsempfindung n'est pas employé.

Il admet avec Goldscheider que les sensations de mouvement se

composent seulement d'éléments périphériques, en particulier de
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sensations articulaires; il critique la théorie de Loeb quia admis que
l'appréciation du mouvement est en rapport avec l'impulsion nerveuse

et aussi celle de G. E. Mûller et Schumann et de Ferrier que la durée

du mouvement joue un rôle dans l'appréciation du mouvement ; il

s'appuie dans ces considérations sur le travail de Segsworth.

L'exposition des sensations gustatives est complétée par les résul-

tats de Kiesow sur le contraste et les goûts complémentaires (V. ana-

lyse, p. 353).

Pour les sensations auditives il rapporte les expériences de Schultze

sur la détermination du seuil de perception de la qualité d'un son;

il en résulte que le nombre d'oscillations nécessaire, pour percevoir un
son varie beaucoup avec l'exercice, ce nombre est pour les personnes

exercées do 1 à 2 oscillations; ces nombres sont presque indépen-

dants de la hauteur des sons, de sorte que les sons hauts sont plus

rapidement perçus que les sons bas ; en exposant la théorie des sen-

sations auditives il critique la théorie de Helmholtz que le nerf acous-

tique n'est excitable que par l'intermédiaire de certains organes réso-

nateurs, il appuie cette critique sur les résultats des expériences sur

l'excitabilité directe du nerf acoustique par les ondes sonores (V. ana-

lyse, p. 33" j et sur la production des battements binauriculaires

qui sont d'après lui d'origine centrale, c'est-à-dire que l'excitation

sonore se propage le long du nerf acoustique et que cette propaga-

tion est analogue à celle des ondes sonores dans l'air; il admet donc

une excitation directe du nerf acoustique et aussi une excitation indi-

recte par l'intermédiaire des résonateurs.

Le chapitre des sensations visuelles est complété par les résultats

des études sur la perception de la clarté (Helligkeit), dans la vision

indirecte ; il montre que la classification des cas anormaux est arti-

ficielle (p. 509) , il s'appuie surtout sur le travail de Kirschmann (V. ana-

lyse, p. 310) ; enfin il expose aussi les résultats de l'étude sur l'évo-

lution des sensations visuelles.

L'étude des sentiments qui accompagnent les sensations est com-

plétée par un chapitre sur les changements dans le pouls, la respiration

et le volume d'un membre observés par Mosso, Féré, C. Lange et

Lehmann, il a ajouté à la critique des théories sur les sentiments

•celle des théories de James, Lange, Lehmann et Meynert.

Le deuxième volume est augmenté de 122 pages, beaucoup de

figures sont ajoutées ; ceci est fait dans le but de montrer le dévelop-

pement de plus en plus considérable de la psychologie expérimentale
;

de plus la table analytique est faite systématiquement.

Sur la première page du second volume il a ajouté quelques

remarques qui sont dirigées contre la conception des représentations

qui a été soutenue par quelque physiologues et psychiatres ; il

affirme qu'on ne peut pas considérer les représentations comme des

objets ou des états stables, mais comme des fonctions, ou processus

qui sont variables d'un cas à l'autre.
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En exposant les perceptions de l'espace tactile il a ajouté des obser-

vations sur les aveugles (p. 21). Il discute longuement la question de
savoir si les canaux semi-circulaires sont à considérer comme un
organe sensoriel suivant l'avis de Goltz et Ewald ou bien si ce n'est

pas un organe réflexe qui assure par une action réflexe la position

en équilibre de notre corps ; et il admet à la fin une théorie mixte
où cet organe joue les deux rôles à la fois.

La théorie de la perception de l'espace au moyen des sensations

tactiles est restée presque sans corrections, sauf la substitution du
mot fusion (Verschmellzung) au mot synthèse.

Pour les représentations auditives l'auteur donne une théorie de

la combinaison des sons (Klangverbindungèn), dans .laquelle il intro-

duit la fusion des sons (Tonverschmellzung), c'est-à-dire une combi-

naison de sensations auditives élémentaires qui a pour résultat de
'

former une impression d'ensemble, dans laquelle les différents élé-

ments ne peuvent être analysés que grâce à certaines conditions

tenant surtout à l'attention. A la fin de ce chapitre l'auteur a ajouté

un nouveau paragraphe sur la théorie du rythme; la perception des

séries rythmiques de différentes longueurs est rapprochée de la dis-

tinction entre l'appréciation médiate et immédiate du temps, et l'im-

pression esthétique des différents sons est attribuée à ce que l'attente

(Erwartung) est successivement éveillée et contentée.

Dans le chapitre des représentations visuelles l'auteur a modifié la

théorie des illusions optiques; les travaux de Miiller-Lyer, Lipps, Del-

bœuf et Brentano sur les illusions optiques parus depuis la troisième

édition ont conduit l'auteur à admettre comme facteur de ces illu-

sions non seulement les mouvements des yeux avec lesquels il expli-

quait dans sa troisième édition les illusions, mais aussi les associa-

tions qui ont surtout pour effet de trouver une perspective dans les

figures; ce second facteur est considéré par lui comme secondaire;

il critique la théorie purement associative de Lipps en montrant que

les associations sont trop arbitraires et indéterminées pour permettre

une explication suffisante des illusions.

La théorie des représentations visuelles est restée la même, l'auteur

a ici comme pour les perceptions tactiles remplacé le concept de

synthèse des sensations visuelles avec les sensations musculaires,

qui est l'origine du développement de la perception de l'espace, par

le concept des « fusions associatives » (associative Verschmekung)

(p. 233).

Le chapitre des sentiments esthétiques élémentaires (p. 235-25o, IV;

209-225, III) est complété par les résultats des expériences de Witmer

sur le sentiment évoqué par les formes géométriques simples (voir

analyse, p. 444) ; il montre que les expériences de Fechner sur le

sentiment accompagnant les rapports de longueurs doivent être cor-

rigées puisque Fechner n'a pas tenu compte des illusions dues aux

mouvements des yeux.

I
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La quatrième partie : « de la conscience et du cours des représenta-
tions > (p. 235-»G0) IV, (223-463), III a été beaucoup modifiée.

Les expériences de Eckener sur les oscillations de l'attention (v. ana-
lyse, p. 373) ont montré que pendant la perception d'excitations audi-
tives très faibles, nous pouvons très bien distinguer les intermittences
de nature objective (de l'excitation même) et les intermittences de
nature subjective qu'on explique en général par les oscillations de
l'attention; ceci conduit l'auteur à admettre que la disparition d'une
sensation de la conscience diffère de la disparition de la même sensa-
tion du champ de l'attention ; Wundt distingue par suite le cas où
une impression devient plus nette (Ktarer werden) de celui où elle

devient plus intense {Stârkerwerden) ; il admet donc une intensité et

une netteté {Klarheit, p. 271); les deux qualités peuvent être modifiées
indépendamment Tune de l'autre, mais elles influent d'une certaine

manière l'une sur l'autre (p. 273). Le seuil de la sensation peut aussi être

compris dans deux sens différents : l°Ie seuil de V intensité {Intensitâts-

schwelle qui indique le point où une sensation entre dans la conscience
et 2" le seuil de netteté que l'auteur appelle aussi seuil de J'apercep-

tion. Quelle est donc l'influence de l'attention sur une sensation ?

Wundt répond maintenant à cette question, que la sensation devient
par suite de l'attention plus nette, mais elle n'augmente pas nécessaire-

ment en intensité
; cette augmentation de l'intensité doit être consi-

dérée comme une action secondaire de l'attention, qui est par consé-
quent produite parles phénomènes qui accompagnent l'attention, et

que nous remarquons dans les sensations de tension et de fixation.

Deux autres points méritent d'être signalés parmi les différentes

modifications de la théorie de l'attention : 1° l'attention est considé-

rée surtout comme un' processus inhibitoire.

2° Les sentiments qui accompagnent notre attention sont soumis à
une analyse détaillée

; trois de ces sentiments sont considérés comme
les plus caractéristiques, ce sont : Vattente (Erwartung) d'une certaine

impression, le contentement (Erfulluncj) de la même attente et la sur-

prime (Ueberraschung) évoquée par l'apparition d'autres impressions
que celle qu'on attend (p. 280).

L'idée que l'auteur se faisait des oscillations de l'attention a aussi

été modifiée par suite des expériences de Eckeuer, Pace et Lehmann
(v. analyse, p. 384) qui ont montré que ces oscillations ne sont en
général pas périodiques ; l'attention est désignée non comme une
fonction périodique mais comme une fonction intermittente.

On a fait un grand nombre d'études sur les temps de réaction

depuis la troisième édition; ces expériences sont en contradiction avec
les premiers résultats; telles sont surtout les expériences de Swift 1

,

qui soutient que la distinction des réactions sensorielles et muscu-
laires n'est pas claire ; il a aussi montré que les impressions de la

(1) American Journal of Psychology, V.
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même nature que l'excitation à laquelle on réagit ont une plus grande

influence sur les temps de réaction que les impressions d'une nature

différente, ces résultats sont en contradiction directe avec les résul-

tats rapportés par Wundt dans la troisième édition : mais l'auteur

soutient toujours sa première opinion (p. 357), il doute que Swift ait

vraiment fait des réactions musculaires pures.

Les expériences de Krœpelin sur l'influence des intoxications sur le

temps de réaction sont rapportées avec beaucoup de détails dans la

nouvelle édition (p. 359).

Le chapitre sur l'aperception et le cours des représentations (p. 30'ô-

437, IV; 261-364, III) est complété par un paragraphe nouveau sur les

représentations de temps {Zeitvorslellungen) ; l'auteur rapporte avec

des détails les derniers travaux sur le sens du temps, il décrit les appa-

reils employés et leur maniement et enfin il a complètement changé

sa théorie des représentations de temps, dans laquelle il se déclare

ennemi de toutes les théories qui ramènent les représentations de

temps à un état de conscience déterminé.

Les derniers chapitres sont très peu modifiés ; l'étude des sentiments

est un peu complétée ; les états hypnotiques sont décrits avec beau-

coup de détails ; enfin l'étude des associations est plus développée ;

quant à la volonté l'auteur a maintenu en général les considérations

qui se trouvaient dans la troisième édition.

E. Meumann 1

,

Premier préparateur au laboratoire de psychologie

expérimentale de Wundt.

(1) Traduit de l'allemand par Victor Henri.



XIV

QUESTIONS GÉNÉRALES

J. MARK BALD'WIX. — La psychologie : passé et présent.

(Psych. Rev., I, 4, 1894.)

Étude comprenant les parties suivantes : 1° Historique ;
2° Méthode

et Divisions de la Psychologie expérimentale; 3° l'Exposition psy-

chologique de Chicago; 4° Pédagogie; 5° Psychologie et autres disci-

plines.

Oh. DUNAN. — Théorie psychologique de l'espace. (Paris, Alcan, 1895.)

L'auteur s'attache à la recherche de l'origine psychologique de

l'idée d'espace. Ni la théorie empiriste de Bain et de Stuart Mill, ni

!a théorie nativiste ne lui paraissent fournir une solution -complète

du problème. Ces deux théories confondent ce qu'il faudrait distin-

tinguer : la perception de l'étendue et le mesurage de l'étendue ; et

chacune d'elles répond à l'une des deux parties de la question en

omettant l'autre ; de sorte qu'il faut les prendre toutes deux ensemble

en les conciliant.

Pour ce qui est de la perception de l'étendue, c'est au nativisme

qu'il faut donner raison. L'idée d'espace n'est pas réductible à l'idée

de temps, comme le veut l'école anglaise, et l'idée d'une étendue est

autre chose que l'idée de la série des sensations musculaires à éprouver

pour parcourir cette étendue. L'étendue est donc perçue par masses,

non par points ; mais on ne la perçoit qu'à la condition d'un exer-

cice actif des sens, et, conséquemment, par un mouvement interne

et sur place des organes.

Toutes les objections que Lotze opposait au nativisme entendu

comme on l'entend d'ordinaire tombent devant le nativisme ainsi

compris. Quant à l'idée de la grandeur d'une étendue donnée, c'est

l'idée de l'amplitude du mouvement nécessaire pour parcourir cette

étendue. Sur ce second point donc l'empirisme est dans le vrai, et le

nativisme est à rejeter.

M. Dunan se demande ensuite quel est le sens par lequel nous

percevons l'espace. Du moment que ce n'est pas le sens de la loco-
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motion de nos membres, il faut que ce soit un sens spécial, la vue

ou le toucher. On a cru longtemps que c'était le toucher. L'auteur

discute longuement la doctrine de Berkeley et celle de l'école anglaise

contemporaine à ce sujet, et sa conclusion, appuyée sur de nombreux

faits d'expérience, c'est que, chez les clairvoyants, le sens originaire-

ment percepteur de l'espace c'est la vue.

De là une conséquence importante au point de vue de la théorie de

la connaissance et de la métaphysique générale. Les perceptions d'un

sens ne peuvent passer dans le domaine d'un sens différent. Si donc

l'espace est objet de perception visuelle pour les clairvoyants et de

perception tactile pour les aveugles, il s'ensuit qu'il y a chez les

clairvoyants d'une part, et chez les aveugles de l'autre, deux repré-

sentations de l'espace absolument hétérogènes et irréductibles entre

elles ; de sorte que l'espace prend, non pas une forme unique, mais

deux, ou plutôt une infinité de formes, ce qui du reste est parfaite-

ment conciliable avec l'unité de la géométrie. La doctrine de M. Dunan

sur l'espace est donc essentiellement idéaliste.

On pourait croire que, faisant intervenir ainsi les organes dans la

constitution de l'idée d'espace, l'auteur est très éloigné de la doctrine

de Kant qui fait de l'espace une forme a priori des phénomènes du

sens externe. Mais, au contraire, il accepte pleinement cette doctrine

dans ses principes essentiels ; et il soutient que, bien entendue, elle

requiert la dépendance de l'idée d'espace à l'égard des organes par

lesquels l'espace est perçu.

Ch. Dunan.

C. FERRERO. — L'inertie mentale et la loi du moindre effort. (Rev.

philosophique 1884.)

Point de spontanéité, toute vie psychique est mise en mouvement

par une sensation venant du dehors, la loi de l'inertie gouverne la

production des états de conscience ; la loi du moindre effort contrôle

leur activité.

JASTROW. — Exposition d'anthropologie de Chicago. — Tests psy-

chologiques, etc.

Le professeur Jastrow avait réuni des documents psychologiques,

des instruments de laboratoire et des séries de tests pour l'exposition

de Chicago.

Cette exposition comprenait deux parties : l'une de psychologie

proprement dite, l'autre de psychologie pédagogique.

I. Psychologie. — Des séries de tests (procédés rapides pour mesurer

les diverses sensibilités, la mémoire, etc.) avaient été préparées pour

esquisser rapidement la physionomie psychologique des personnes

qui désiraient se soumettre à des expériences : c'était une sorte
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d' anthropométrie mentale. Voici quelques-uns de ces tests, la plupart

inédits.

I. — TOUCHER ET SENSIBILITÉ CUTANÉE

a) Apprécier des longueurs en les parcourant du doigt. — On dispose,

derrière un écran qui les cache au sujet, deux séries de 5 fils de fer

chacune : les longueurs croissent, dans la première série, de 1/10 en

partant de 150 millimètres, et, dans la deuxième de 1/20 en partantde

luO millimètres. Le sujet, passant la main derrière l'écran, suit du

doigt la longueur des fils et fixe à la hauteur de celui qu'il juge le

plus long, une fiche n° 1, et ainsi des autres. — On vérifie ensuite.

h) Apprécier des surfaces au toucher. — Sur des bâtis sont enroulés

très serrés des fils de fer de diamètres inégaux : la surface ainsi obte-

tenue est d'autant moins unie que le fil enroulé est plus gros. Le

sujet palpe ces surfaces comme ci-dessus et les numérote de même.

c) Apprécier des poids par le loucher et le sens de la résistance .
—

On fait soupeser deux séries de 5 petites boites carrées et égales, dont

les poids croissent de 1/13 dans la première série et 1/30 dans la

seconde, à partir de 300 grammes. — Le sujet doit disposer les boites

par ordre de pesanteur *.

d) Sensibilité à la douleur. — Sur le bout de l'index de la main

droite renversée, on fait. peser un poids que l'on augmente jusqu'à ce

que le sujet accuse de la douleur : la limite est l'indice de sa sensibi-

lité.

e) Apprécier des distances sans voir. — Sur une feuille de papier

de 13 pouces, le sujet trace, les yeuxfermés, 5 lignes équidistantes.

II. — VUE ET TOUCHER RÉUNIS

a.) Egaliser des mouvements. — Unrepère est disposé surun filde fer :

le sujet y applique ses deux index et les écarte ensuite à droite et à

gauche sans quitter le fil de fer : il s'arrête aune certaine distance qu'il

juge égale des deux côtés. L'expérimentateur vérifie (d'après le

D r Fitz).

b) Reproduire des lignes de mémoire. — Le sujet trace d'abord trois

lignes de 1, 2 et 3 pouces ; il les cache aussitôt et essaye de les repro-

duire égales de mémoire.

c) Exactitude des mouvements. — Du centre aux bords d'une feuille

de papier d'environ 12 pouces, on trace avec autant de rectitude que

possible des lignes qui vont l'une en haut, l'autre en bas, l'une à

droite, l'autre à gauche. Une rondelle de papier cache la pointe du

crayon pour éviter qu'elle ne serve de point de repère.

d) Habileté à viser. — Une croix est tracée au centre d'un carton

! Ce test, un des plus anciens, est depuis longtemps employé au labo-

ratoire de la Sorbonue.
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de 3 pouces de côté : le sujet élève à environ 18 pouces au-dessus

une pointe mousse dont il cherche à frapper juste le centre delà croix.

e) Rapidité et habileté à localiser. — Derrière un écran, un segment

noir de 1/6 de cercle porte un bouton blanc relié à un chronoscope

électrique : la chute de l'écran met en mouvement l'aiguille du chro-

noscope en même temps qu'elle découvre le segment. Le sujet doit

aussitôt percevoir, sur le segment, le bouton blanc et le pointer pour

arrêter l'aiguille du chronoscope. Le chemin fait par l'aiguille donne

le temps.

III. — VUE SEULE

a) Appréciations de longueurs. — On présente au sujet une série de

5 cartes portant chacune une ligne de 2 pouces, 2 p. 10, 2 p. 20, etc.;

puis une autre série portant des lignes de 2 pouces, 2 p. 05, 2 p. 10,

etc. Le sujet doit classer ces lignes par ordre de longueur.

b) Division de longueurs. — Sur un feutre noir d'environ 20 pouces,

le sujet dispose 2 repères blancs et divise ensuite leur distance, par

un troisième repère, en 1/2, 1/3, 1/4, etc. (d'après Mùnsterberg).

c) Appréciation des longueurs dans les 4 directions. — Sur une

feuille de papier d'environ 8 pouces, on trace une croix à branches

inégales et l'on marque un repère à 50 millimètres du centre sur l'un

des bras : il s'agit de reproduire les mêmes longueurs sur les autres.

d) Alphabets de formes. — De petits carrés de papier portent, dis-

posés de 25 façons différentes, 2 traits horizontaux coupés par un

vertical : on prend au hasard environ 200 de ces sortes de caractères

et on les dispose en damier, puis on présente au sujet un caractère

type. En 1 minute et demie, il doit désigner sur le damier le plus

possible de caractères semblables au type présenté : on fait ensuite

le décompte des cas vrais et faux.

e) Rapidité des perceptions visuelles. — Un obturateur découvre pen-

dant 1/20 de seconde des lettres, ou des mots ou des carrés de cou-

leurs : le nombre vrai de ces objets perçus par le sujet indique la rapi-

dité et l'exactitude de ses perceptions visuelles.

D'autres tests servent à mesurer l'acuité visuelle, le champ visuel

pour les couleurs, la cécité aux couleurs, etc. La plupart de ces

mesures se font avec des instruments d'ophtalmologie qui sont

connus.

IV. — MÉMOIRE

a) Mémoire des lettres, etc. — Un obturateur découvre durant un

temps connu des lettres, des chiffres, etc. — Après un certain inter-

valle, le sujet écrit ceux qu'il a retenus. — On tient compte, dans le

calcul, du nombre et de l'ordre des souvenirs.

b) Mémoire des lignes. — Reproduire de mémoire les lignes du

test 3°, a, ou celles du 2°, b.
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c) Mémoire des couletirs. — Retrouver, sur une carte de références,

des couleurs données.

d) Mémoire des formes. — Retrouver des formes.

Y. — TEMPS DE RÉACTION

a) Rapidité des mouvements. — Durant quinze secondes le sujetouvre

et terme autant de fois que possible laclef d'un interrupteur : un appa-

reil enregistreur avec signal électrique inscrit le nombre des ouver-

tures et fermetures.

b) Réactions simples, etc. — Avec les dispositifs connus.

II. Psychologie pédagogique. — Croissance physique et développe-

ment mental des enfants.

1° Taille. — La croissance n'est pas uniforme : elle atteint son

maximum de rapidité vers onze ans pour les fdles et treize ans pour

les garçons. Généralement les filles sont proportionnellement plus

grandes et plus grosses vers douze ans, et les garçons vers quatorze.

La période durant laquelle les filles sont plus grandes que les gar-

çons est plus longue pour les enfants moins développés que pour

les autres. Pour la grosseur, cette période est au contraire plus

courte chez les enfants moins gros. — Si l'on prend la moyenne

d'enfants de mêmes âges en différentes villes, on constate qu'elle est

modifiée par le climat, etc. Ainsi les enfants de Boston restent un peu

en retard et ceux de Worcester sont en avance. A Saint-Louis, leur

croissance est d'abord au-dessus de la moyenne ;
elle finit par

tomber au-dessous. C'est l'inverse pour ceux de Milwentee. Ajoutons

que la supériorité des moyennes de Worcester peut tenir à ce que les

enfants pauvres, plus chétifs, fréquentent peu les écoles où ces

mesures ont été prises.

2° Développement de la tête. — Les lois ne sont pas les mêmes que

pour le coi |>-.

Chez les filles, la tête est toujours plus petite que chez les garçons

du même âge tant que dure la croissance : elle est donc toujours plus

petite par rapport à la taille ; mais à partir de l'arrêt de croissance

des filles, celle des garçons devient au contraire plus petite, propor-

tionnellement aux tailles. — L'écart est moins grand dans l'évolution

de la largeur de figure, dont l'accroissement est plus rapide que celui

de la tête. Chez les filles, la face est plus large, et, proportionnelle-

ment, plus grosse que chez les garçons. Les mesures prises dans les

écoles de Saint-Louis ont montré que la tête croît plus vite en lon-

gueur qu'en largeur; elle est, chez les filles, un peu plus ronde que

chez les garçons.

3° Développement mental et physique. — En faisant la moyenne des

enfants les plus développés intellectuellement et celle des moins

développés, on voit les premiers en retard sur la croissance physique

moyenne, et les seconds en avant. — Mais cela peut tenir à ce que les

premiers s'adonnent généralement peu aux exercices physiques.
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4° Développement mental. — Ces recherches montrent comment

changent, avec l'âge, les diverses facultés mentales : on peut y

employer les tests précédemment exposés.

MM. Barnes et Hicts présentent les résultats d'études sur le sens

des couleurs. — En demandant à un certain nombre d'élèves de

choisir parmi 12 couleurs celle qui leur plaît davantage, on voit

qu'ils ont appris, en avançant en âge, à distinguer le bleu noir du

rouge noir, et que leur préférence pour le jaune a diminué. Un

tableau compare les couleurs préférées des Indiens, des Chinois et

des nègres.

On peut rechercher aussi en quoi diffèrent, avec l'âge, les réponses

aux questions : « Qu'est-ce qu'un arbre, une maison, etc. ».

Un lest du Cercle pédagogique de Philadelphie consiste à désigner

10 mots ou 10 couleurs et à chercher combien de temps il faut à

l'élève, pour les retrouver disséminées en une série de 40. On

demande ensuite, comme test de la mémoire, combien de mots on a

retenus dans la série de 40
;
puis on rajoute 20 autres mots à la série,

et on cherche combien l'élève en reconnaît. D'autres expériences com-

parent l'accroissement de la mémoire chez les auditifs et les visuels,

la différence de leurs idées, etc

On peut tirer aussi d'importantes indications de la comparaison des

garçons et des filles, des changements qui surviennent à certaines

périodes, etc. On arrivera sans doute à déterminer ainsi l'influence

de l'âge, de la nourriture, de la race, etc.

J. Philippe.

MARIO PILO. — Contribution à létude des phénomènes de synes-

thésie (Contribulo allô studio dei fenomeni sinestelici) . (Il Pensiero

italiano. Février 1894.)

M. Mario Pilo, jadis professeur de physique et maintenant de phi-

losophie au lycée de Belluno, bien connu par ses nombreux mémoires

publiés dans la Rivista di filisofia scientifica et par ses récents

travaux sur l'esthétique, vient d'exposer les résultats d'une enquête

sur les phénomènes de synesthésie, c'est-à-dire sur ces associations

par lesquelles, chez certains individus, des sensations d'un ordre donné

ou même des idées provoquent constamment des sensations plus ou

moins vives d'un ordre différent. Quoique peu nombreux et se réfé-

rant surtout à l'audition colorée, qui est le plus commun de ces phé-

nomènes, les résultats de l'enquête sont assez intéressants et peuvent

donner une idée de la valeur de ces phénomènes, qui entretiennent

toujours l'attention des psychologues.

Partant de ses observations, qu'on ne pourrait rapporter ici, l'auteur

arrive aux mêmes conclusions de fait que M. A. Binet (Revue des Deux
Mondes, 1892), c'est-à-dire : que dans le phénomène de l'audition

colorée des paroles les couleurs sont données par les voyelles, tandis
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que les consonnes ainsi que l'accent, le timbre, la hauteur avec lesquels

on prononce le mot dans son ensemble, ne modifient que la nuance et

la clarté de la couleur. Lorsqu'on lit mentalement, sans articuler, la

coloration est donnée par suggestion du son imaginé, comme d'une

personne invisible qui nous parle à voix basse. Les mêmes voyelles

sont vues différemment par les divers individus ; et il y en a qui sont

vues tout à l'ait incolores. Dans ce phénomène il s'agit en général

simplement d'idées de couleur associées aux sons et non de vraies

sensations, ce qui est beaucoup plus rare.

Ces conclusions ressortent sans doute des faits exposés. Cependant

il ne nous semble pas qu'elles justifient quelques déductions que l'au-

teur en tire par rapport au phénomène synesthésique en général. Est-il

possiLde que « ce phénomène dans ses formes les moins intenses et

caractéristiques soit commun à tous les hommes, et que tous les

peuples le présentent dans leurs langages et leurs coutumes »? Est-il

vrai « qu'il soit un privilège d'organismes nerveux très évolués et par

là supérieurs '? »

En ce qui concerne la première de ces déductions nous remar-

quons qu'elle dépend de ce qu'on considère trop largement comme
phénomènes synesthésiques toutes ces associations plus ou moins

indirectes de sensations qui surviennent par médiation d'idées

abstraites : c'est sur ces associations-là que s'appuient toutes les

métaphores si fréquentes dans les langues de tous les peuples.

En ce qui concerne la seconde déduction remarquons que, quoique

le phénomène synesthésique soit plus fréquent chez les hommes qu'on

dit raffinés par l'instruction, néanmoins on ne peut considérer

comme bon produit de l'organisation un phénomène aussi inutile et

même quelquefois fâcheux jusqu'à produire une vraie obsession, et

qui altère la correspondance de l'esprit avec l'ordre des faits exté-

rieurs. Vraiment un organisme mental n'est pas supérieur si, au lieu

de suivre le cours des associations organisé par l'expérience, il

s'abandonne à des associations vagues et futiles, jusqu'à ressentir un
trouble quand elles viennent se briser contre la réalité.

E. Lugaro.

PILLON (F.). — L'année philosophique. 4e année (1893), (Paris,

Alcan, 1894, 316 p.)

Analyse, au point de vue de l'école néo-criticiste, des principaux

ouvrages de philosophie, morale et théologie parus en France en 1893.

Le volume contient trois articles originaux : 1° Renouvier : Etude

•philosophique sur la doctrine de Jésus; 2° L. Dauriac : Dieu selon

le Xéo-Criticisme ; 3° F. Pillon : L'Evolution de l'idéalisme au
xviif siècle.
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PILLON (F.). — L'année philosophique. 5e année (1894). (Paris,

Alcan, 1895.)

Les articles originaux sont : i°Renouvier : Etude philosophique sur

la doctrine de saint Paul; 2° Dauriac : Le phénomène neutre;

3° F. Pillon : VEvolution historique de l'idéalisme : spinozisme et maie-

branchisme.

POINCARÉ (H.). — Sur la nature du raisonnement mathématique.

(Rev. de Métaphysique et de Morale, II, 4.)

Le raisonnement mathématique n'est point le syllogisme ; c'est une

démonstration par récurrence, ou induction mathématique, qui con-

siste à prouver que si un théorème s'applique à n-i, il s'applique aussi

à n.

ROYCE (J.).' — Le cas de John Bunyan. (Psych. Rev., I, 1, 2 et 3.)

Bibliographie psychologique où l'on montre l'influence d'idées

fixes sur un développement intellectuel et moral.

ROYCE (J.). — Le monde extérieur et la conscience sociale.

(Philos. Rev. ,111, sept. 1894, p. 513-545.)

La notion de réalité extérieure ne vient à l'enfant qu'après qu'il a

acquis une conscience sociale, c'est-à-dire qu'il se trouve et se sent

d'accord avec d'autres personnes pour éprouver les mêmes impres-

sions et percevoir les mêmes objets. Ce critérium pratique de la

réalité du monde extérieur nous parait exact, mais certainement ce

n'est pas le seul dont on se serve. M. Souriau a très bien indiqué,

dans des articles relativement anciens, d'autres différences qui nous

empêchent de confondre les perceptions avec les représentations :

« Nos représentations ordinaires nous paraissent internes parce

qu'elles sont beaucoup moins complexes que les perceptions réelles 1
. »

A. Binet.

(1) Revue philosophique, XVI, 58, 135.



XV

VARIÉTÉS

APPAREILS NOUVEAUX

A. BIXET et J. COURTIER. — Le critérium musical.

Appareil destiné à l'étude et à la vérification du toucher au piano.

Cet appareil se compose principalement d'un tube en caoutchouc

placé transversalement, à i'aide d'un dispositif spécial, sous toutes

les touches blanches et noires du piano. Les deux extrémités de ce

tube sont réunies à un seul tambour enregistreur. Le style adapté

à ce tambour inscrit les courbes obtenues par la pression des touches,

sur une bande de papier qui se déroule avec différentes vitesses.

L'avantage qu'offre cet appareil consiste surtout en ce qu'il se compose

d'un unique organe (le tube de caoutchouc et le tambour avec lequel

ce tube fait corps). Les erreurs pouvant provenir des différences de

sensibilité et de réglage d'appareils à air multiples disposés sous les

diverses parties du clavier sont ainsi évitées.

Des expériences de vérification ont prouvé que le fonctionnement

de ce système donnait d'un bout à l'autre de la série des touches des

résultats comparables et constants.

Les traces renseignent d'une manière très délicate sur le jeu du

pianiste, quant à la durée des notes, à la rapidité de l'attaque, à la

force de la pression, au lié et au détaché, au crescendo et au décres-

cendo, etc., à tout ce qui concerne, en un mot, la rectitude de l'exécu-

tion et l'expression musicale.

Les personnes qui veulent connaître dans le détail les qualités ou

les imperfections de leur jeu, ont, à l'aide des tracés inscrits par cet

appareil, une vérification objective et durable, qui contrôle les appré-

ciations de l'oreille, toujours fugitives et sujettes à erreur.

L'appareil enregistreur se compose d'un mouvement d'horlogerie

qui actionne deux rouleaux entre lesquels passe à frottement une

bande de papier, qui se déroule d'une bobine. L'appareil est de

dimensions réduites, facilement transportable, et peut être fixé sur le

piano, de sorte que le pianiste lit son tracé pendant qu'il joue. Le

tracé est écrit par une plume à encre d'un nouveau modèle. Cet appa-

reil présente une triple utilité, psychologique, pédagogique et artis-

A.NNÉE PSYCHOLOGIQUE. I. 34
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tique. En effet, 1° il sert à l'étude psychologiqne des mouvements, du

sens du temps, du sens du rythme, etc. ;
2° il est utile au pianiste pour

lui faire perfectionner son jeu ;
3° il peut servir aux auteurs pour

indiquer exactement, et avec plus de précision que la notation musi-

cale ordinaire, comment un morceau doit être interprété. (0. Lund,

constructeur, 6, place de la Sorbonne, Paris.)

0. LUND. — Obturateur photographique.

Les principaux organes de cet obturateur sont :

Deux lames d'acier en forme de secteur pivotant autour d'un axe

central commun, et percées à la circonférence d'une ouverture corres-

Fig. 30. — Obturateur.

pondant à l'ouverture de l'objectif. Les lames sont reliées entre elles

par une petite bielle attachée par un bout tout près de l'axe central

et diamétralement opposé, de sorte qu'en tirant ou en poussant simul-

tanément sur les deux bielles, les lames exécutent le même mouve-

ment circulaire mais dans le sens opposé l'un de l'autre. Ces deux

bielles sont réunies à l'autre extrémité par un axe fixé à l'extrémité

d'un long levier, qui, à son tour, est mobile autour de son autre extré-

mité comme centre, ce qui permet un rapprochement ou un éloigne-

ment de l'axe des bielles et de l'axe central des lames obturatrices. En

poussant le levier par exemple vers le centre, les lames commandées

par les bielles sont obligées de taire leur mouvement de ciseaux l'une

à droite l'autre à gauche et c'est au milieu de cette course quand les

deux ouvertures correspondent que l'objectif se trouve démasqué. Un

ressort moteur, dont la tension est réglable par un boulon C à l'exté-

rieur appuie sur le levier et lui imprime le mouvement dans un sens

et détermine de cette façon le temps d'exposition ou pose réglé

d'avance; il peut varier de 1/10 à 1/200 de seconde. Un excentrique

accessible en A permet de déplacer le levier dans l'autre sens, autre-

ment dit d'armer. Un petit cliquet à l'intérieur arrête le levier et



VERDIN 531

maintient l'obturateur armé jusqu'au moment choisi pour l'exposi-

tion; le cliquet a en outre un deuxième cran destiné à arrêter le

levier au milieu de sa course, ce qui arrête les lames superposées l'une

sur l'autre et donne une ouverture permanente pour faire la mise au
point. Une troisième lame commandée par l'excentrique A permet
d'armer sans démasquer l'objectif. Une petite gâchette B sert à

déclencher, c'est-à-dire à enlever le cliquet et provoquer le retour des

lames. Le déclenchement ainsi que la pose se font au moyen d'une

poire de caoutchouc. Un diaphragme à iris est placé tout contre les

lames obturatrices, il est réglable par un bouton à aiguille D à l'exté-

rieur. Tout ce mécanisme est enfermé dans une boîte métallique octo-

gone absolument rigide pour empêcher tout jeu ou variation de dis-

tance entre les lentilles.

II. MLNSTERBERG. — Un stéréoscope sans miroirs et sans prismes,

(avec ligure). (Psych. Rev., I, 1, 1894.)

Stroboscope qui est tranformé en stéréoscope, les deux yeux rece-

vant des images perspectives différentes, non simultanément, mais
alternativement.

Cil. VERDIN. — Nous donnons les ligures de quelques appareils nou-

veaux de Verdin, qui peuvent rendre des services dans les labora-

toires de psychologie.

Fig. 31. — Explorateur des lèvres. (Appareil de Rousselot, construit par
Ch. Verdin.)

Cet appareil se compose de deux leviers qu'on place entre les lèvres : ces leviers, en se
rapprochant, déterminent une poussée d'air dans le tambour ML, qui est double, formé
de deux cuvettes indépendantes de manière à enregister les mouvements des deux lèvres

;

ce tambour est relié a un seul tambour inscripteur (comme dans la figure) ou à deux, et

le tambour inscripteur écrit sur un cylindre tournant. Dans la figure, on a placé entre les

deux branches de l'explorateur des lèvres l'embouchure d'un appareil destiné à enregistrer
la voix.
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Fig. 32. — Appareil destiné à enregistrer les mouvements inconscients

du doigt. (Appareil de Delabarre, construit par Ch. Yerdin.)

Les mouvements du doigt sont communiqués à deux stylets au moyen des fils Y et H qui

se réfléchissent sur des poulies, s'attachent à la base des stylets, et sont maintenus en
état de tension par l'action antagoniste de fils de caoutchouc qui sont également li\és

aux plumes et les tirent en sens inverse des fils.

Fig. 33. — Appareil destiné à enregistrer le tremblement. (Appareil de Le

Filliatre, construit par Ch. Verdin.)

Les appareils employés jusqu'ici se sont composés d'un tambour à réaction de Marey, avec

une tige au centre de la paroi de caoutchouc ; sur cette tige on visse une masse métal-

lique ; le tambour étant tenu à la main ou fixé sur le membre à explorer, le tremblement
fait osciller la masse métallique et se transmet à un tambour inscripteur. Le défaut de
l'appareil est de supprimer, par son inertie, les tremblements faibles, qui ne réussissent

pas à soulever la masse métallique. L'appareil de Le Filliatre transmet le tremblement

au moyen d'un fil qu'on applique au membre (doigt, langue, lèvre, etc.) avec un petit hame-
çon, et qu'on attache d'autre part au levier d'un tambour manipulateur TM. L'essentiel,

dans cette disposition, est d'obtenir un état égal de tension du fil pour toutes les expé-

riences, afin d'avoir des résultats sensiblement comparables. Pour cela, on place une

poulie P A à cheval sur le fil ; ce fil est alors tendu par le poids de la poulie, poids tou-

jours le même ; la poulie est fixée à une tige très mince qui monte et descend sans frot-

tement dans un tube ; l'état de tension du fil une fois obtenue, on fixe au moyen d'un

ressort B la poulie et sa tige dans le tube, ce qui supprime le poids de la poulie et de sa

tige, et on peut dès lors enregistrer le tremblement.
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LABORATOIRE DE PSYCHOLOGIE DE ROME

Le Laboratoire de psychologie de Rome a été institué par décret

royal le IL' décembre 1889 comme une section de l'Institut d'anthro-

pologie, et il est rattaché à la Faculté de sciences. On a établi dans le

même décret l'obligation pour le Directeur du laboratoire de faire

des conférences aux étudiants avec démonstrations expérimentales; le

laboratoire a comme but principal les recherches scientifiques.

Pour le moment le Laboratoire de psychologie, ainsi que l'Institut

d'anthropologie, le Musée et l'école, occupe de petits locaux. La grande

Université romaine est encore à bâtir. L'Institut a un coin dans le

Collegio romano, ancien couvent des jésuites au centre de la ville.

Il est presque inutile d'énumérer toutes les pièces qui se trouvent

dans le Laboratoire de psychologie ; on connaît déjà ces pièces par

le- autres laboratoires semblables. Mais il est utile d'en indiquer

quelques-unes pour montrer le but qu'on se propose.

Il possède beaucoup d'appareils pour la psychophysique, d'après

Buccola, Wundt et d'autres savants. Avec ces appareils on trouve plu-

sieurs esthésiomètres pour les sensations cutanées, pour l'ouïe, la

vue, le goût, l'olfaction.

Mais la psychophysique, d'après nos vues personnelles, n'a qu'une

utilité très limitée, et par conséquent elle n'a été jamais le but prin-

cipal du laboratoire de psychologie.

A cet effet d'autres appareils se trouvent dans le laboratoire qui

servent à l'examen des sens, des perceptions et d'autres phénomènes

psychiques.

Il possède des appareils pour l'acoustique et l'optique physiolo-

gique : le sonomètre différentiel, une sirène, des séries de diapasons

et des diapasons électriques, et d'autres appareils de physique pour

le- sons; et aussi beaucoup d'appareils pour l'analyse de la vue et de

ses phénomènes variés.

Il possède, en outre, des galvanomètres et deux magnifiques mi-

croscopes anglais avec toutes espèces d'accessoires pour l'étude des

animaux inférieurs.

On va compléter le laboratoire, l'année prochaine, par des appa-

reils pour la méthode graphique et pour les observations complètes

des phénomènes du cœur, de la respiration, etc.

Je donne un cours de cinq mois avec deux conférences par semaine
;

et les auditeurs sont des étudiants de tous les cours des facultés.

G. Sergi.
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ENQUÊTE SUR LES PREMIERS SOUVENIRS DE L'ENFANCE

Il existe dans la littérature psychologique quelques observations

éparses sur les premiers souvenirs de l'enfance, mais on n'a pas

encore fait, je crois, d'étude spéciale sur cette question, qui présente

il me semble une certaine importance pour la psychologie. J'exprime

mes remerciements à toutes les personnes qui voudront bien m'envoyer

des réponses à toutes ou à quelques-unes des questions qui suivent :

Questionnaire : 1° Age et occupations principales.

2° Pouvez-vous avoir une représentation visuelle d'un objet ou
d'une personne? ainsi pouvez-vous « voir mentalement » une orange,

une pomme, une lampe, un cheval, etc.. ?

3° Pouvez-vous avoir une représentation auditive d'un morceau de

musique ou de la voix d'une personne que vous connaissez ?

4° Quel est le premier souvenir que vous avez de votre enfance ? le

décrire aussi complètement que possible en indiquant sa netteté, la

manière dont il apparaît et l'âge auquel il correspond.

5° L'événement dont vous vous souvenez a-t-iljoué un rôle quel-

conque dans votre enfance et quel est ce rôle ?

6° Vous a-t-on, peut-être, parlé de cet événement ou bien vous en

souvenez-vous spontanément sans qu'on vous l'ait raconté ?

7° Avez-vous une explication de ce premier souvenir et quelle est-

elle ?

S" Quel est le deuxième événement de votre enfance que vous vous

rappelez? Y a-t-il un grand espace de temps entre ces deux événe-

ments ?

9° A partir de quel âge avez-vous des souvenirs nombreux sans

cependant vous rappeler le courant de votre vie? Comment vous

apparaissent ces souvenirs, quelle en est la netteté ? Vous rappelez-

vous mieux les objets et personnes environnantes que vous-même ?

Avez-vous le souvenir de votre propre voix ?

10° A partir de quel âge commencez-vous à avoir des souvenirs du

courant de votre vie, de sorte que vous puissiez par exemple racon-

ter toute votre histoire?

11° Avez-vous peut-être des souvenirs de votre enfance dans les

rêves, et quels sont ces souvenirs?

Je prie les personnes de vouloir bien m'envoyer les réponses à ces

questions h Leipzig (Allemagne), Johanais Allée, 12.

Victor Henri.
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NÉCROLOGIE

CHARCOT

Ciiarcot (Jean-Martin) est mort dans le département de la Nièvre,

le 16 août 1893, à l'âge de soixante-huit ans.

Né à Paris le 29 novembre 1825, l'illustre maître de la neuropatho-
logie française, après de brillantes études médicales, fut nommé
médecin du bureau central en 1856, agrégé en 1860, professeur d'ana-

tomie pathologique à la Faculté de Paris en 1872. Il avait été interne

à la Salpêtrière en 1852; il revint en 1862 dans cet hospice, et en
1882 il y créa la clinique des maladies nerveuses, qu'il rendit célèbre

dans le monde entier. Il étudia d'abord les maladies chroniques, le

rhumatisme chronique, la goutte; puis il s'adonna avec prédilection

aux études sur le système nerveux. On lui doit de belles contribu-

tions à la paralysie spinale de l'enfance, à la paralysie glosso-labio-

laryngée, à l'ataxie locomotrice, etc. Il a fait avancer, grâce à la

méthode anatomo-clinique, la questions si complexe des localisations

cérébrales, et enfin il a, en collaboration avec Vulpian, bien délimité

la sclérose en plaques disséminées.

C'est par ses recherches sur l'hystérie et l'hypnotisme qu'il a large-

ment contribué à la psychologie ; ses découvertes dans ce domaine
ont été nombreuses et fécondes, bien qu'elles aient été discutées avec
passion et qu'en partie elles soient encore discutées par des auteurs

de grande valeur.

L'hystérie lui doit la description complète de la grande attaque

(hystéro-épilepsie), l'étude des zones hystérogènes, des tremblements
des contractures, des paralysies, du mutisme, des troubles trophiques,
des altérations de la sensibilité. Il a contribué à montrer la fréquence
de l'hystérie chez l'homme, et son apparition à la suite de trauma-
tismes physiques ou moraux.
Pour l'hypnotisme, quelque jugement qu'on porte sur l'ensemble de

son œuvre, il faut convenir qu'il a donné à ces études si décriées

jusque-là une consécration scientifique. Il a divisé les états nerveux
de l'hypnotisme hystérique, le seul qu'il ait étudié, en trois formes
distinctes, catalepsie, léthargie, somnambulisme ; on admet gêné-
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ralement aujourd'hui que le groupement des phénomènes en trois

périodes distinctes est en partie un effet de suggestion et de culture.

Le problème des aphasies auxquelles il a consacré de brillantes

leçons l'a amené à établir la théorie des images mentales, trop con-

nue pour qu'il soit utile d'insister. On lui doit encore l'étude de cal-

culateurs célèbres (Inaudi) pour lesquels il a montré l'importance des

images mentales d'une nature particulière. Ces vues sur ces différentes

questions se trouvent disséminées dans beaucoup de recueils, et il y

aurait intérêt à publier un livre spécial sur les recherches psycholo-

giques de Charcot.

A.-T. MYERS

Le D r Arthur Thomas Mvers est mort le 10 janvier 1894, à la suite

d'une maladie très courte. Il était né à Keswick en 1851 ; il étudia à

Cheltenham, puis à Cambridge (Trinity Collège) où il fit ses études

classiques. En 1874, il se tourna vers les sciences et la médecine, fut

reçu docteur en médecine en 1881, puis nommé médecin résident à

l'hôpital Saint-George. Un an avant sa mort, il fut élu membre du

collège royal de médecine. Son nom est bien connu des lecteurs des

Proceedings of the Society for Psychical Research; il a collaboré avec

son frère à un certain nombre d'articles sur les questions d'hypno-

tisme, d'hallucinations, de spiritisme et de guérisons miraculeuses.

ROMANES

M. George John Romanes est mort à Oxford le 23 mai 1894. Il était

né au Canada le 20 mai 1848, et n'avait par conséquent que quarante-

six ans. Il s'était fait connaître par de nombreuses publications de

biologie et surtout de psychologie comparée. A l'instigation de Dar-

win, dont il était le disciple, il avait cherché à appliquer la doctrine

de l'évolution à la psychologie animale. Il laisse trois ouvrages prin-

cipaux : YIntelligence animale, YÉvolution mentale des animaux,

YÉvolution mentale de Vhomme.

HELMHOLTZ

Le professeur Helmholtz a succombé le 18 septembre 1894 à une

attaque d'apoplexie; il avait eu une première attaque deux mois

auparavant.

Hermann-Louis-Ferdinand Helmholtz est né le 31 août 1821 à Pots-

dam, où son père était professeur au Gymnase. Il commença par des

études de médecine, et il fit de la pratique médicale pendant quelques

années. Il fut successivement médecin à l'hospice de la Charité à

Berlin, médecin militaire à Potsdam. Puis, en 1848, il aborda la car-

rière du professorat; il fut professeur d'anatomie à l'Ecole des Beaux-
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Arts de Berlin, professeur de physiologie aux Universités de Kœnigs-
berg (1849), Bonn (1855) et Heidelbcrg (1858). En 1871, il fut appelé à
la chaire de physique de l'Université de Berlin. En 1888, il quitta

celte chaire pour diriger l'Institut impérial physico-technique de Char-
lottenboui_

Helmholtz a fait d'importantes découvertes dans le domaine de la

physiologie, et spécialement dans la physiologie des organes des sens.

Un des premiers, il s'appliqua à la détermination de la vitesse de
propagation de l'influx nerveux dans les nerfs moteurs, et il perfec-

tionna grandement les appareils enregistreurs destinés à faire con-

naître le travail des muscles ; le myographe de Helmholtz est bien
connu et figure dans beaucoup de traités de physiologie.

Ses belles recherches sur les organes des sens sont réunies dans deux
grands ouvrages sur l'optique et les sons, qui ont été traduits en fran-

çais. En ce qui concerne les organes de la vision, on lui doit la décou-

verte de l'ophtalmoscope (1851). appareil qui permet d'examiner sur
le vivant le fond de l'œil; il a profondément étudié tout ce qui est du
ressort de l'optique physiologique, il a donné une forme nouvelle à la

théorie de Yung sur la perception des couleurs, il a trouvé des expli-

cations nouvelles par la production des images consécutives ; il a sou-

tenu la théorie empirique de la perception de la profondeur , contre

la théorie nativistique; le développement de ses idées sur le contraste

simultané a soulevé de longues discussions, entre lui et plusieurs

autres physiologistes, notamment Hering; ce dernier rapportant à la

sensation même, c'est-à-dire à l'action réciproque des éléments conti-

gus de la rétine, les modifications par contraste que Helmholtz attri-

buait à des jugements. Son Optique physiologique contient un grand
nombre d'observations utiles pour la psychologie, notamment en ce

qui concerne les perceptions et les illusions visuelles, et l'antagonisme
des deux champs visuels; on y trouve aussi, comme étude philoso-

phique, des considérations profondes sur notre connaissance symbo-
lique du monde extérieur.

Dans son ouvrage sur la Théorie des sons, il a condensé de longues
années de recherches, qui ont amené de remarquables découvertes
sur la nature des sons. C'est lui qui a découvert les résonateurs,

appareils qui ont la propriété de renforcer certains sons. Il a fait des

travaux sur les notes caractéristiques des voyelles, mais ses résultats

ne sont pas d'accord avec ceux de M. Kœnig. C'est à lui que l'on doit

l'analyse du timbre, dont il a trouvé la cause dans les sons harmoni-
ques qui accompagnent le son principal; il parait aujourd'hui admis
que les harmoniques ne sont pas les seuls sons accompagnant le son
principal.

Ce qu'il y a de remarquable dans la personnalité scientifique de

Helmholtz, c'est qu'il a réuni et porté à un degré éminent plusieurs

dons de lesprit qui sont de nature entièrement différente; il a

été à la fois un mathématicien de premier ordre, un physicien admi-
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rablement doué pour la construction d'appareils nouveaux et un

psychologue pénétrant.

BROWN-SEQUARD

Le physiologiste Brown-Sequard est mort à Paris le 1
er avril 1894.

Né à Port-Louis, dans l'île Maurice, le 8 avril 1817, il vint en France

à vingt et un ans pour se créer une position, fut reçu médecin en

1836, fut successivement médecin pratiquant et professeur de physio-

logie en Amérique, en France, en Angleterre, en Suisse, fonda plu-

sieurs revues, et publia pendant cette période d'existence un nombre

considérable de mémoires et d'articles. En 1878, il remplaça Claude

Bernard dans la chaire de médecine expérimentale du collège de

France ; il fut nommé à l'Académie des sciences en 1886. Il laisse une

œuvre considérable, dont certaines parties ont été et sont encore très

vivement discutées. La majeure partie de sa prodigieuse activité s'est

tournée vers l'étude expérimentale des fonctions du système nerveux.

Rappelons parmi ses travaux les plus mémorables l'étude de la trans-

mission des impressions sensitives dans la moelle épinière, la décou-

verte, qu'il partage avec Claude Bernard, des nerfs vaso-moteurs, la

production artificielle de l'épilepsie chez les cobayes à la suite de cer-

taines lésions, et la transmission héréditaire de cette épilepsie de

laboratoire, les recherches sur les propriétés physiologiques du suc

testiculaire, etc. Il a vivement attaqué la doctrine des localisations

cérébrales. Enfin il a montré l'importance en physiologie de la notion

des actions dynamogènes et inhibitoires.
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Erratum.

Dans l'article de M. Delabarre sur les laboratoires américains de

psychologie, p. 209, Ph. d. ayant été traduit par docteur en méde-

cine, ce qui est une erreur, on est prié de remplacer partout docteur

en médecine par docteur en philosophie.
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